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AVERTISSEMENT. 


E quatrième  Volume  con- 
tient , comme  les  trois  précé- 
dens  , des  Queftions  de  trois 
différentes  clafl'es.  Les  unes  font 
purement  Phyfiques  j les  au- 
tres , Phyfîco-mathématiques  ; 
les  troifîemes  , purement  ma- 
thématiques. 

La  première  clafle  eft  corn?* 
pofée  des  articles  qui  commen- 
cent par  les  mots  : Loix  géné^ 
raies  de  la  Nature  , Longueur  de 
la  vie  des  hommes  , Lumière  , 
Matérialifme  , Météores , MonJ^ 
tre  y Mouvement  y Olivier  y (EU y 
Oreille , Palingénéfie  , &c.  , &c.  ' 
Les  articles  Lune  y Lunettes  , 
Mécanique  , Montagne  , NiveU 
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AVERTISSEMENT, 
lement , Optique  , &c.  forment 
la  feconde>  clafle. 

Enfin  la  troifieme  clafle  com- 
prend les  articles  Logarithmes , 
Logarithmique  , Longimétrie  , 
Micromètre , &c.  , &c. 

Pour  le  Supplément  que  noiis 
avons  mis  à la  fin  de  ce  Volume, 
il  ne  contient  que  des  Tables 
qui  font  mieux  à leur  place  à 
la  fin  , que  dans  le  corps  de 
Touvrage. 


Digiiized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

D E 

PHYSIQUE. 


L 

Libration  de  la  lune.  Ceft  un  mouvement 
prefque  infenfible  par  lequel  les  taches  de  la  Lune  pa* 
roiflent  à chaque  révolution  de  cet  allre  , d’abord  s’appro- 
cher , puis  s’écarter  du  centre  de  cette  planete , enfin  fe 
rétablir  à -peu -prés  dans  le  même  état  où  elles  étoient 
auparavant.  La  grande  caufe  de  cette  libration  eft  que 
la  Lune  eft  fujette  à plufieurs  inégalités  confidérables  dans 
chacune  de  fes  révolutions  autour  de  la  terre , tandis  que 
fon  mouvement  de  rotation  eft  uniforme.  Cherchez  Lunt. 

LIEU.  Le  litu  d’un  corps  cA  la  place  ou  refpace  que 
ce  corps  occupe.  C’eA  vouloir  perdre  le  tems , que  de 
parler  en  PhyAque  de  la  diAinflion  que  l’on  doit  mettre 
entre  le  lieu  externe  Si  le  lieu  interne. 

LIEUE.  Les  lieues  fe  divifent  en  grandes  , moyennes 
& petites.  Les  premières  contiennent  3000  , les  moyen- 
nes ou  communes  z^oo,  & les  petites  2000  pas  géomé- 
triques. Un  degré  céleAe  correfpond  à 25  lieues  commu- 
nes de  France. 

LIGNE.  La  ligne  droite  eA  celle  qui  va  diredement , 
& la  ligne  courbe  eA  celle  qui  ne  va  pas  direAement  d’un 
Leu  i un  autre.  Voye^-ea  la  formation  phyfique  datil 
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les  articles  du  mouvement  en  ligne  droite  & en  ligne 

courbe. 

LIMBE.  Les  Agronomes  ont  donné  le  nom  de  limbe 
aux  bords  du  Soleil  & de  la  Lune. 

LIQUIDE.  Nous  prenons  avec  le  commun  desPhyC- 
ciens  fluide  8c  liquide  dans  un  même  fens.  roye^  ce  que 
nous  avons  dit  de  ces  fortes  de  corps  dans  VHydrojlutique. 

livre.  La  livre  ordinaire  , ou  la  livre  poids  de  marc , 
contient  fcize  onces. 

LOGARITHMES.  Les  logarithmes  font  des  nombres 
artificiels  qu’on  fubAitue  aux  nombres  ordinaires,  pour 
changer  toutes  les  efpeces  de  multiplications  en  additions, 
& toutes  les  efpeces  de  divifions  en  fouflraéiions.  Quoi- 
que ce  terme  appartienne  diredement  à la  Géométrie  , 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  le  faire  connoître;  il 
eft  peu  de  livres  de  Phyfique  où  l’on  n’en  fafle  mention. 
D’ailleurs  nous  en  ferons  grand  ufage  dans  l’article  de  la 
Trt  coiométrie,  C'eft  pour  faire  entrer  fans  peine  le  Ledeur 
dans  le  fens  de  la  définition  des  logarithmes , que  nous 
allons  pofer  les  principes  fuivans. 

PREMIERE  ‘VÉRITÉ. 

Quatre  quantités  font  en  proportion  géométrique,  lorf- 
que  ta  première  eft  à la  fécondé , comme  la  troifieme  eft  à 
la  quatrième.  Si  l'on  me  donne , par  exemple , les  quatre 
quantités  6 , 3 , 8 , 4 ; je  ptourrai  aftùrer  qu’elles  font 
en  proportion  géométrique  , parce  que  de  même  que  6 
contient  deux  fois  3 , de  même  8 contient  deux  fois  4. 
Les  Géomètres , au  lieu  de  dire  tout  de  fuite  6 eft  à j , 
comme  8 eft  à 4 , difent  pour  être  plus  courts,  6 .-  3 ; : 8 : 4. 

Seconde  Vérité. 

Lorfquc  l’on  a les  trois  premiers  termes  d’une  propor- 
tion géométrique  ,&  que  l’on  veut  trouver  le  quatrième. 
Ton  doit  multiplier  le  fécond  terme  par  le  troifieme , di- 
vifer  le  produit  par  le  premier  terme,  & le  quotient  vous 
donnera  le  quatrième  terme  que  vous  cherchez.  L’on  me 
donne  , par  exemple , les  trois  quantités  6,3,8;  fi  je 
veux  en  trouver  une  quatrième  qui  finifte  la  proportion  , 
|e  multiplierai  3 pr  8 ; je  diviferai  le  produit  24  pr  6 , 
& le  quotient  4 me  donnera  la  quatrième  quantité  que 
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je  demande.  En  effet  6:  3 ; : 8 4.  Çefl-li  ce  que  l’on 
appelle  règle  de  trois  ; c’eft , comme  vous  venee  de  le  voir , 
une  opération  dans  laquelle  à trois  nombres  donnés  l'on 
cherche  un  quatrième  proportionnel  géométrique., 

Troisiemi  Vérité. 

Quatre  grandeurs  font  en  proportion  arithmétique^ 
lorfque  la  quantité  par  laquelle  la  première  différé  de  la 
fécondé  eft  égale  à la  quantité  par  laquelle  la  troifieme 
différé  de  la  quatrième.  Si  l'on  me  donne , par  exemple  , 
les  4 nombres  10, 1 1 , ao,  ai  ; je  pourrai  affurcr  qu'ils 
font  en  proportion  arithmétique , parce  que  de  même  que 
le  nombre  i marque  la  différence  qu'il  y a entre  10  & 

1 1 , de  même  le  nombre  i marque  la  différence  qu'il  y a 
entre  ao  & a i.  Par  la  même  raifon  les  nombres  naturels 
I , a,  3,4,  &c.  font  en  proportion  arithmétique. 

QUATRIEME  VÉRITÉ. 

Lorfque  l'on  a les  trois  premiers  termes  d’une  propor*' 
tion  arithmétique , & que  l’on  veut  trouver  le  quatrième , 
l'on  doit  additionner  le  fécond  & le  troifieme  termes; 
éter  de  cette  fomme  le  premier  terme  ; & le  reliant  vous 
donnera  le  quatrième  terme  que  vous  cherchez.  L’on  me 
donne  , par  exemple , 10 , 1 1 , ao  ; & l’on  me  dit  de  finir 
la  proportion  arithmétique.  Pour  en  venir  i bout,  j’addi* 
tionnerai  1 1 St  ao  ; du  produit  3 1 j’ôterai  10  & le  reliant 
2 1 me  donnera  ce  que  ]e  demande.  En  effet , nous  avons 
déjà  remarqué  que  les  4 nombres  10  , 1 1 , ao , ai  étoient 
en  proportion  arithmétique.  C'ell-là  ce  que  l’on  pourroit 
nommer , réglé  de  trois  arithmétique , parce  que  par  cette 
opération  l'on  trouve  à trois  nombres  donnés  un  quatrième 
proportionnel  arithmétique. 

CINQUIEME  VÉRITÉ. 

Le  finus  droit  d’un  arc  ou  d'un  angle  mefuré  par  cet 
arc , n’ell  autre  chofe  qu’une  ligne  perpendiculaire  tirée 
d’une  des  extrémités  de  cet  arc  , fur  le  diamètre  qui  paffe 
par  l’autre  extrémité.  Ainfi  la  ligne  £B , /g.  i ,p/.  3 , eft 
en  même  tems finus  droit  de  l’arc  EO , de  l’arc  EA  , & 
d'un  angle  mefuré  par  ED.  Le  rayon  ell  toujours  finus 
droit  d’un  quart  de  cercle  ; il  a le  nom  de  finus  total  „ 
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parce  que  c'eft  le  plus  grand  des  /inui  droits.  CD , par 
exemple , finus  droit  de  la  moitié  de  l’arc  AED  a le  nom 
xle /înus  total.  Les  Géomètres  , pour  ne  tomber  dans  leur 
calcul  dans  aucune  erreur  fenfiblc  , divifent  le  /inus  to- 
tal en  dix  millions  de  parties  , & les  autres  Jinus  droits 
à proportion,  fuivant  qu'ils  appartiennent  à des  arcs  plus 
grands  ou  plus  petits. 

SIXIEME  ViRITÉ. 

La  tangente  d’un  arc  de  cercle  eA  une  ligne  droite  qui 
touche  le  cercle  à l’une  des  extrémités  de  cet  arc , & qui 
eft  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  une  fécondé 
ligne  qui  part  du  centre  du  cercle  , & qui  pafle  par  l’au- 
tre extrémité  de  l’arc  ; cette  fécondé  ligne  fe  nomme  la 
fccante,  La  ligne  DM  , i , pl.  3 , par  exemple  , eft  une 
tangente  , & la  ligne  CM  la  fécante  qui  lui  répond.  Les 
Géomètres  ont  divifé  les  tangentes  &.  les  fécanies  en  en- 
core plus  de  parties  que  les  ftnus , comme  on  peut  le  voir 
dans  les  tables  des  Jinus , tangentes  & ficantes. 

SEPTIEME  VÉRITÉ. 

De  même  qu’en  arithmétique  la  connoilTance  de  trois 
nombres  conduit  à la  connoilTance  d'un  quatrième , comme 
nous  l’avons  remarqué  dans  la  ftcondi  vérité;  de  même  en 
Trigonométrie  la  connoilTance  de  trois  parties  d’un  trian- 
gle reéliligne  conduit  à la  connoilTance  de  trois  autres 

fiarties  de  ce  même  triangle.  Si  je  connois , par  exemple  , 
e côté  AC  , le  côté  AB  & l’angle  A du  triangle  CAB  , 
fig.  3 ,p/.  3 ; il  me  fera  facile  de  connoitre  la  valeur  de 
l’angle  C;  la  Trigonométrie  me  fournit  pour  cela  les 
réglés  les  plus  sûres  & les  plus  faciles. 

HUITIEME  VÉRITÉ. 

Les  trois  parties  que  l’on  doit  connoitre  dans  un  trian- 
gle refliligne  pour  arriver  à la  connoilTance  des  trois  au- 
tres, doivent  être  deux  côtés  & un  angle  , ou  deux  angles 
& un  côté  , ou  trois  côtés.  Si  l’on  ne  connoilToit  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  reâiligne,  l’on  ne  pourroit 
jamais  parvenir  à la  connoilTance  d’un  triangle  en  entier  , 

Earce  que  deux  triangles  reélilignes  inégaux  peuvent  avoir 
:urs  trois  angles  égaux. 
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NEUVIEME  ViRITi. 

' L’opération  par  laquelle  on  parvient  à la  connoiflance 
i3e  quelque  partie  d’un  triangle  s’appelle  réfoluüon  dt  et 
triangle.  C’eftpar  la  réglé  de  proportion  que  fe  fait  cette 
réfolution.  Suppofons , par  exemple  , que  je  fâche  que 
le  côté  AB  du  triangle  ACB , /î/r-  4 , /’/•  3 , eft  de 
130,  le  côté  BC  de  50  toifes,  & l’angle  C de  loo  de- 
grés ; (i  je  veux  avoir  la  valeur  de  l’Angle  A , je  me  fers 
de  U réglé  de  Trigonométrie  qui  m’affure  que  les  côtés 
d’un  triangle  font  entr’eux  comme  les  Jïnus  droits  des 
angles  oppofôs  à ces  mêmes  côtés  ; & je  dis  ; 1 50  toi- 
fes , valeur  du  côté  AB  , font  à 9848077  , valeur  du  Jî- 
nus  d'un  angle  de  100  degrés  \ comme  50  toifes  , valeur 
du  côté  BC , font  à un  quatrième  terme  que  je  cherche. 
Pour  le  trouver  , je  multiplie  le  fécond  terme  9848-77 
par  le  troifieme  terme  30  ; je  divife  le  produit  492403830 
par  le  premier  terme  1 50 , & le  quotient  me  donne  un yT- 
nus  droit  dont  la  valeur  eft  de  3 281692.  Je  cherche  dans 
mes  tables  trigonométriques  à quel  angle  correfpond  ce 
/lnus-,  \e  trouve  que  c’eft  à un  angle  de  19  degrés  10 
minutes,  & je  conclus  que  c’eft  là  la  valeur  de  l’angle  A. 

Si  l’on  me  demande  comment  j’ai  pu  trouver  dans  les 
tables  trigonométriques  le  fmus  d’un  angle  de  100 degrés, 
puifque  dans  ces  fortes  de  tables  les  Jinus  ne  vont  que  juf- 
qu’à  90  degrés  ; je  réponds  que  dans  cette  occafion  j’ai 
pris  le  fmus  d’un  angle  de  80  degrés.  Nous  avons  pré- 
venu cette  difHculté  dans  la  cinquième  vérité  , en  difant 
que  la  ligne  EB  étoit  en  même  tems  finus  droit  du  petit 
arc  EO  St  de  fon  fupplément  EA  , fig.  i , pl.  3. 

Telle  eft  la  méthode  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’envi- 
ron  l’année  1614.  Elle  étoit  fujette  à deux  grands  incon- 
véniens.  Il  falloir  pour  arriver  à la  connoiffance  de  quelque 
partie  d’un  triangle  employer  la  multiplication  Sc  la  divi- 
iîon  , opérations  très-longues  , très-ennuyantes , lorfqu’il 
s’agit  de  deux  nombres  confidérables , & dans  lefquelles 
il  n’eft  que  trop  facile  de  fe  tromper.  Le  fameux  Jean 
Neper , Ecoftbis  , Baron  de  Merchifton  , entreprit  de 
fubftituer  dans  les  calculs  trigonométriques  à la  multi- 
plication & à la  divifton  , l’addition  & la  fouftraftion , 
ppérations  très-courtes  , quelque  grands  que  foient  les 
nombres  dont  il  s’agit , & ^ns  lefquelles  les  fautes  font 
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prerque  impoflüblef.  Il  lui  falloit , pour  venir  ^ bout  de 
ton  aelTein  , trouver  des  nombres  qui  fulTent  en  propor- 
tion arithmétique  , Üi  qui  correfpondKrent  aux  anciens 
nombres  qui  étoient  en  proportion  géométrique.  Il  réuflit 
dans  fa  pénible  & utile  entreprife , & c’eft  par  le  moyen 
des  réglés  qu'il  a données  , que  l’on  trouve  non-feule- 
ment les  logarithmes  des  /înus  8c  des  tangentes  des  arcs  de- 
puis une  minute  jufqu’à  90  degrés  ; mais  encore  les  loga- 
rithmes pour  les  nombres  naturels  depuis  l'unité  jufqu’à 
looDo.  Ces  logarithmes  font  cntr’eux  en  proportion  arith- 
métique ; voici  comment  on  s’en  fert.  Je  iuppofe  que  dans 
le  triangles  ACB  , fig,  4 , p/.  î . je  connoiffe  le  côté 
AB  de  I JO  , le  côté  BC  de  50  toifes , & l’angle  C de  100 
degrés  ; fi  je  veux  connoitre  l'angle  A , je  chercherai  dans 
mes  tables  le  logarithme  de  150,  que  je  trouverai  de  a , 
17^2913  ; te  logarithme  de  jo  qui  vaut  i , 6989700,  & 
le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de  100  degrés  dont  la 
valeur  eft  9 , 993 JJ  i J. 

Ces  trois  logarithmes  une  fois  trouvés,  je  dirai  ; 1 ^ 
1760913  , valeur  du  logarithme  du  côté  AB  e/î  à 9 , 
99335*5  ♦ valeur  du  logarithme  du  /inus  d’un  angle  de  100 
degrés  , comme  1 , 698.9700  , valeur  du  logarithme  du  côté 
BC  , eft  à un  quatrième  logarithme  que  je  cherche.  Pour 
le  trouver , j’additionne  le  fécond  logarithme  9,993  35*5» 
avec  le  troilîeme  1,6989700  ; de  la  fomme  1 1,69131 1 J , 
je  fouBrais  le  premier  logarithme  2,1760915,  & le  ref- 
iant me  donne  un  logarithme  qui  vaut  9,5162502.  Je 
cherche  dans  mes  tables  à quel  angle  correfpond  ce  loga- 
rithme ; je  trouve  que  c’eft  à un  angle  de  1 9 degrés  i o mi- 
nutes , & je  conclus  que  c’eft  là  la  valeur  de  l’angle  A.  M. 
l’Abbé  de  la  Caille  a donc  eu  raifon  de  dire  dans  fes  élé- 
mens  de  Mathématique  que  les  logarithmes  font  des  nom- 
bres artificiels  qu'on  fubftitue  aux  nombres  ordinaires  ; 
pour  changer  toutes  les  efpeces  de  multiplication  en  addi- 
tions , & toutes  les  efpeces  de  divifions  en  fouftraâions. 
M.  Oxanam  les  avoir  défini  avant  lui  des  nombres  qui  gar- 
dent la  progreflion  arithmétique , tandis  que  ceux  dont  ils 
font  logarithmes  gardent  la  géométrique.  La  folution  des 
queftions  fuivantes  jettera  un  grand  jour  fur  cet  article. 

PREMIERE  Question. 

Comment  s’y  eft-on  pris  pour  conftruire  les  tables  des 
logarithmes  ? 
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L’on  J Tuppofé  que  le  logarithme  de  i étoit  0,0000000; 
le  logarithme  de  10  étoit  1 , ooooooo;  le  logarithme  de 
looètoit  1,0000000;  le  logarithme  de  1000  étoit  j, 
ooooooo , &c.  En  effet , de  même  que  les  quatre  nom- 
bres I , 10 , 100  , 1000  font  en  proportion  géométri- 
que , de  même  les  4 logarithmes  ( o , ooooooo  ) ( i ♦ 
ooooooo  ) ( 2 , ooooooo  ) f 3 , ooooooo  ) font  en  pro- 
portion arithmétique.  Cet  arrangement  a eu  lieu  dans  tout 
le  cours  de  l’exemple  fuivant. 

Nombres  en  Proportion  Géométrique- 

I 

10 

100 

1000 

lOOOO 
ICOOOO 
1 000000 
‘ I ooooooo 
100000000 

Logarithmes  de  ces  Nombres. 

0 , ooooooo 

1 , ooooooo 

2 , ooooooo 

3 , ooooooo 

4 , ooooooo 

5 , ooooooo 
6 , ooooooo 

7 ,'0000000 

8 , ooooooo 

/ 

Ce  qui  coûte  à trouver,  lorfque  l’on  conflruit  ces  for- 
tes de  tables , ce  font  les  logarithmes  des  nombres  inter- 
médiaires qui  font  entre  i & 10  , entre  10  & 100,  &c. 
11  faut  avoir  bien  approfondi  les  fix  principes  fuivans , 
Avant  que  d’entreprendre  ce  pénible  travail. 

1".  Pour  trouver  entre  2 nombres  donnés  un  moyea 
géométrique  proportionnel , il  faut  multiplier  les  a DMn- 
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brcs  donnés  l’un  par  l’autre  ; il  fauf  extraire  la  racine 
carrée  de  ce  produit  ; & cette  racine  carrée  fera  le 
moyen  géométrique  proportionnel  que  l’on  cherche.  L’on 
demande  , par  exemple,  un  moyen  géométrique  propor- 
tionnel entre  5 & ao  , c’eft-à-dire  , on  demande  un 
fiombre  x qui  foit  tel  que  l’on  puitfe  dire  y.  x ; : x ; 10. 
Pour  trouver  la  valeur  de  *,  ic  multiplie  lo  par  Je 
tire  la  racine  carrée  du  produit  100  , & j’ai  10  pour 
la  valeur  de  x.  En  effet  y 10  : ; 10  ; ao. 

La  bonté  de  cette  méthode  eff  fondée  fur  ce  principe 
que  dans  toute  proportion  géométrique  le  produit  des 
extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes.  Voyez-en 
la  démonffration  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
Céonétrie. 

a“.  Pour  trouver  entre  a nombres  donnés  un  moyen 
proportionnel  arithmétique  , il  faut  faire  une  fomme  des 
2 nombres  donnés  ; il  faut  prendre  la  moitié  de  cette  fom- 
nie  ; Si  cette  moitié  fera  le  moyen  proportionnel  arithmé- 
tique que  l’on  cherche.  L’on  demande  , par  txemple  , un 
moyen  arithmétique  proportionnel  entre  z&  io,c'eft-à- 
dire,  on  demande  un  nombre  x qui  foit  tel  que  l’on  puiffe 
dire  2.  x ; x.  10.  Pour  trouver  la  valeur  de  x , j’ajoute  2 
à 10.  Je  prends  la  moitié  de  la  fomme  iz , & je  trouve 
que  X vaut  6.  En  effet  2.6:6.  10. 

La  bonté  de  cette  méthode  eff  fondée  fur  ce  principe 
de  Géométrie  que  dans  toute  proportion  arithmétique  la 
fomme  des  extrêmes  eff  égale  à la  fomme  des  moyennes. 

3°.  La  fomme  des  logarithmes  de  z nombres  entiers  eff 
égale  au  logarithme  de  leur  produit.  Joignez  enfemble  le 
logarithme  de  z & le  logarithme  de  to  , leur  fomme  fera 
le  logarithme  de  zo.  Voyez-en  la  preuve  dans  cet  article 
à la  queflion  cinquumt. 

4®.  La  différence  des  logarithmes  de  z nombres  entiers 
eff  égale  au  logarithme  de  leur  quotient  Otez  le  logarith- 
me de  2 du  logarithme  de  100  , le  reffant  fera  le  loga- 
rithme de  50,  parce  que  le  quotient  de  100  divifé  par  s 
eff  30.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans  la  Queflion 
fixieme, 

5".  Le  logarithme  d'une  racine  carrée  eff  la  moitié  du 
logarithme  de  fon  carré.  La  moitié  du  logarithme  de  z$ 
eff  le  logarithme  de  5 ; ou , ce  qui  revient  au  même , le 
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double  du  logarithme  de  5 eA  le  logarithme  de  15.  Voyez* 
en  la  preuve  dans  le  premier  des  deux  uftps  qui  fe  trou- 
vent ï la  fin  de  cet  article. 

6°.  Le  logarithme  d'une  racine  cubique  eA  le  tiers  do 
logarithme  de  Ton  cube  : ou  bien  , le  triple  du  logarithme 
d’une  racine  cubique  efi  le  logarithme  de  Ton  cube.  Le  tri- 
ple du  logarithme  de  3 eA  le  logarithme  de  27 . parce  que 
27  eA  le  cube  de  3.  Voyez  le  fécond  ufage  qui  termine  cet 
anicle.  Tous  ces  principes  doivent  être  préfens  à l’efpric 
de  ceux  qui  cherchent  les  logarithmes  des  nombres  inter-, 
médiaires entre  1 & 10,  entre  10  & 100,  &c. 

Seconde  Question. 

Trouver  le  logarithme  d’un  nombre  placé  entre  i St 
10  , par  exemple,  du  nombre  9. 

Résolution. 

2®.  J’ajoute  7 zéro  aux  2 premiers  nombres  donnés  J 
afin  que  ce  qu’on  pourra  négliger  étant  de  moindre  con- 
iéquence , les  calculs  en  foient  plus  exaéls  : j’ai  doue  i. 
0000000  d’un  côté,  & de  l’autre  10.  0000000. 

Je  cherche  un  moyen  proportionnel  géométrique 
entre  i. 0000000  & 10.0000000;  je  trouve  3.  1622777  , 
ou  à peu-prés;  ce  que  l’on  néglige  doit  être  compté  pour 
rien. 

3®.  Comme  ce  moyen  proportionnel  cA  moindre  que  9.' 
0000000,  i’opere  jufqu’à  ce  que  j’en  trouve  un  qui  foit 
9.  0000000.  Pour  le  trouver  ,.  il  me  faut  faire  16  opéra- 
tions dont  voici  la  marche  & le  réfultat. 

PREMIERE  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  i.  0000000  & 
10. 0000000. 

Résultat. 


3.  1622777. 

Seconde  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10. 0000000  & 
3.1622777. 

Résultat, 

5.6234132. 
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TROISIEME  Opération. 


Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  lo.  ooooooo  8c 
J.61341J1. 

Résultat. 


7.  4989421. 

QUATRIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10.  ooooooo 
8(7.  4989421. 

Résultat. 

8.  6596432. 

CINQUIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10.  ooooooo  & 
8.  6596432. 

Résultat. 


9.  3057104.  Ce  dernier  nombre  trouvé  eft  plus  grand 
que  celui  que  l’on  cherche,  puifqu’on  cherche  9.  ooooooo. 
11  ne  faut  donc  plus  prendre  dans  les  opérations  fuivantes 

10.  ooooooo  pour  premier  terme  de  la  proportion. 

SIXIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre 9.  30571048c 
8. 6956432. 

Résultat. 

8.9768713. 

SEPTIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  30572048c 
8. 97687  n. 

Résultat. 

9. 1398170.  Ce  nombre  fe  trouve  plus  grand  que  celui 
que  l’on  cherche.  Aulfi  va-t-il  fervir  de  premier  terme 
^n$  la  proportion  fuivante. 

HUITIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 13  981708c 
8.  9768713. 
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Résultat. 

9’  ^$79777’  ^ nombre  ne  furpaiTe  pas  tant  celui  que 
l’on  cherche , que  le  nombre  trouvé  dans  le  dernier  ré- 
fultat.  11  va  donc  fervir  de  premier  terme  dans  la  proporr 
non  fuivante. 

NEUVIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0579777  & 
Ç.  9768713. 

Résultat. 

9.  0173333.  ^ nombre  eA  un  peu  moins  grand  que  le 
dernier  trouvé.  Il  va  par  conféquenc  fervir  de  premier 
terme  dans  la  proportion  fuivante. 

DIXIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0173333  & 
8.9768713. 

Résultat. 

8.  9970796.  Ce  nombre  eA  un  peu  plus  petit  que  celui 
que  l’on  cherche.  AuAi  doit-on  continuer  les  opérations  ea 
la  maniéré  fuivante. 

ONZIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0173333  8C 
8. 9970796. 

Résultat. 

9.0072008.  Ce  nombre  un  peu  plus  grand  que  ceins 
que  l’on  cherche , fera  le  premier  terme  de  la  i le.  propor-, 
tion. 

DOUZIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0072008  Sc 
8.9970796. 

Résultat. 

9. 0021388.  Ce  nombre  un  peu  trop  grand  conmenceni 
b 1 3e.  proportion. 
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TREIZIEME  OPiRATIOK. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0021388  Si 
8.  9970796. 

Résultat. 

8.  9996088.  Comme  ce  nombre  eft  un  peu  trop  petit  ; 
il  faut  palTer  à la  i.)e.  proportion. 

QUATORZIEME  OPÉRATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.0021388  & 
8.  9996088. 

Résultat. 

9. 0008737.  Ce  nombre  eft  un  peu  trop  grand.  Il  com> 
mencera  donc  la  i je.  proportion. 

QUINZIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0008737  ^ 
8.  9996088. 

Résultat. 

9. 0002412.  Ce  nombre  encore  un  peu  trop  grand  me 
fait  pafferà  une  i6e.  proportion. 

SEIZIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0002412  Ü 
8.  9996088. 

Résultat. 

8.  9999250.  Ce  nombre  eft  un  peu  trop  petit.  Je  £üs 
une  17e.  proportion. 

Dix-Septieme  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0002412  & 
8.9999250. 

Résultat. 

9.000083  t.  Ce  nombre  eft  un  peu  trop  grand;  je  fais 
line  dix-huitieme  proportion. 


Dix-Huitiem]^ 
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- Dix-HuiTiEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.0000831  Sc 
8.  9999150. 

Résultat. 

9.  0000041.  Ce  nombre  tant  Toit  peu  plus  grand  que 
celui  que  je  cherche,  fera  le  premier  terme  des  cinq  pro*.  , 
portions  fuivantes. 

Dix-Neuvieme  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0000041  8c 
8.9999150. 

Résultat. 

8.  9999650.  Ce  nombre  un  peu  trop  petit , n’eft  pas  ce-' 
lui  que  je  cherche  ; j’en  viens  à une  vingtième  proportion. 

VINGTIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000041  Si 
8.  9999650. 

Résultat. 

8. 9999845.  Ce  n'eft  pas  encore  là  ce  que  je  demande; 
Voyons  ce  que  donnera  la  vingt-unieme  proportion. 

Vingt-Unieme  Operation.' 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.0000041  Se 
8.9999845. 

Résultat. 

« 

8.  9999943.  La  vingt- deuxieme  proportion  me  donnera 
on  nombre  plus  approchant  de  celui  que  je  cherche. 

V I N G T-O  E U X I E M I OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  oooooai  Si 

8. 9999943. 

Résultat. 

8.  9999991.  La  vingt-troifieme  proportion  m’appro* 
chcra  toujours  du  terme  où  je  tends. 


Tom*  jy. 
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Vingt-Troisième  Op  «ration. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000041  & 
S.  9999991. 

Résultat. 

r 9.0000016.  Ce  nombre  eA  encore  un  peu  trop  grand. 
V'ingt-Quatrieme  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 0000016  & 
8. 999999»- 

Résultat. 

9. 0000004.  Ce  nombre  n’eA  pas  tout-à-(âIt  celui  que 
je  demande. 

Vingt-Ci NQuiE ME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.0000004  8c 
8.9999991. 

-•  Résultat. 

8. 9999998.  Ceft  prefque  le  nombre  que  }e  cherche; la 
Vingt-hxieme  proportion  me  le  donnera. 

Vi  N GT-S 1 X I E M E Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000004  & 
8,  9999998. 

: Résultat. 

9. 0000000.  Ce  nombre  eA  pricifêment  celui  que  je 
cherche. 

/ " Remarque. 

Un  des  principes  fur  lefquels  les  tables  des  logarithmes 
ont  été  cooftrnitesÿ  eft  que  l'on  peut  dire  9. 0000004  ■ 9* 
0000000  9.  0000000  ; 8.9999998.  Cela  n’eft  pas 

vrai  dans  toine  la  rigueur  des  termes,  j’en  conviens, 
puifque  9.  0000004  multipliant  8.  9999998  donne  pour 
produit  8100000079999991 , & que  9. 0000000  fe  mul- 
tipliant lui-même  ne  donne  pour  produit  que  81000000- 
00000000.  Mais  les  deux  racines  carrées  de  ces  deux 
produits  différent  fi  peu  l’une  de  l’autre  qu’on  peut 
regarder  cette  différence  comme  infiniment  petite.  & 
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iqu’on  doit  par  conréquent  n’y  avoir  aucun  égard  dans  la 
pratique. 

. Jl  nous  reAe  maintenant  à chercher  le  logarithme  de 
9. 0000000  ou  plutôt  le  logarithme  du  nombre  9.  Pour  le 
trouver,  il  faut  faire  encore  26  opérations,  c’eA  i-dire, 
il  faut  chercher  les  16  logarithmes  des  26  nombres  pro- 
portionnels que  nous  venons  de  trouver.  Qu’au  reAe  le 
Leâeur  n’en  foit  pas  effrayé  ; les  i6  opérations  qu’il  y a 
encore  à faire  ne  Aippofent  que  des  quantités  en  propor- 
tion arithmétique.  Elles  font  par  conféquent  très-faciles. 

PREMIERE  Operation. 

Trouver  un  moyen  arithmétique  proportionnel  entre 

0.  0000000  logarithme  At  1 & 1,0000000  logarithme  de  10. 

Résultat. 

■ *1  * ‘ ' 

O.  joooooo.  C’eA  le  logarithme  de  3.  1612777  » ttombrè 
gu'a  donné  la  première  proportion  géométrique  fupirieure. 

Seconde  Operation. 

Trouver  un  moyen  arithmétique  proportionnel  entre 
1. 0000000  Sa  o.  5000000. 

- Résultat. 

0. 7300000.  C’eA  le  logarithme  de  3.6234131,  nombre 
qu  a donné  la  fecondt  proportion  géométrique  fi/périeure, 

' ' Troisième  Operation. 

Trouver  un  moyen  arithmétique  proportionnel  entre 
T.  0000000  & O.  7 300000.' 

• Résultat. 

O.  8730000.  C’eA  le  logarithme  de  7. 4989411 , nombre 
qu'a  donné  la  troifieme proportion  géométrique  fupérieure. 

Quatrième  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 

1.  0000000  & O.  8730000. 
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Résultat. 

0. 957^000.  C’eft  le  logarithme  de  8. 659643  2 , nombre 
f u’a  donné  la  quatrième  proportion  géométrique  fupérieure. 

CINQUIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
1. 0000000  & o.  9375000. 

Résultat. 

0. 9687500.  C'eA  le  logarithme  de  9.  3057204 , nombre 
qu'a  donné  la  cinquième  proportion  géométrique  fupérieure, 

SIXIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
e.  9687500  & o.  9375000. 

Résultat. 

e.  95  3 1 250.  Ceft  le  logarithme  de  8. 976871 3 , nombre 
qu'a  donné  la  fixieme  proportion  géométrique  fupérieute. 

SEPTIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
o.  9687500  & o.  95  3 1 250. 

Résultat. 

o.  960937$.  CeA  te  logarithme  de  9. 1 398 1 70 , nombre 
qu’a  donné  lafeptieme  proportion  géométrique  fupérieure, 

HUITIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9609375  St 0.9531250. 

Resullat. 

o.  95703 1 2.  Ceft  le  logarithme  de  9. 057^777 , nombre 
qu'a  donné  la  huitième  proportion  géométrique  Jupérieure, 

NEUVIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  emrç 
e,95703ix&  0.9531250. 
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Résultat. 

•.  9550781. C’eft  le  logarithme  dt  9.0173^33  ,nomtrt 
qu'a  donné  la  neuvième  proportion  géométrique  fupériture. 

DIXIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9550781  & 0.9531250. 

Résultat. 

O.  9541015.  C’eft  le  logarithme  de  8. 9970796 , nombre 
qu'a  donné  la  dixième  proportion  géométrique  Supérieure. 

ONZIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entré 
0.9550781  &o.  9541015. 

Résultat. 

O.  9545898.  C’eft  le  logarithme  de  9. 0071008 , nombre 
qu  a donru  la  onzième  proportion  géométrique  Supérieure. 

DOUZIEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9545898  & O.  9541015. 

Résultat. 

0.9543457.  Ceft  le  logarithme  de  9.  ooai  388  ^nombre 
qu'a  donné  U douzième  proportion  géométrique  S>tperieure. 

TREIZIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
«•95434S7&0-9S4IOI5-  » 

Résultat. 

0.9541136.  C’eftle  logarithme  de  8. 9996088,  nombre 
qu'a  donné  la  treizième  proportion  géométrique  Supérieure. 

QUATORZIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmédque  entre 

«•9543457  & O*  9î4“36* 

B iij 
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Résultat. 

O.  954x846.  Ceft  le  logarithme  de  9. 0008737  ' '’O'nirt 
qu  d donné  U quatori^ume  proportion  gtométrique  Jupéricurt. 

Quinzième  Operation. 

! Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 

0. 9541846  & 0. 9542236. 

Résultat. 

O.  954x541.  Ceft  le  logarithme  de  9.000x412,  nomhrt 
qu’a  donné  U qumt^umt  proportion  géométrique  fupérieure. 

SEIZIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9542541  & 0. 9542236. 

Résultat. 

O.  954x388.  C’ell  le  logarithme  de  8.  9999250,  nomére 
qu'a  donné  la  feit^ieme  proportion  géométrique  fupérieure. 

Dix-Septieme  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  aritmétique  entre 
0*954x541  & 0. 954x388. 

Résultat. 

0.954x465.  Cellie  logarithme  de  9.0000831 , nom- 
tre  qu’a  donné  la  dix-feptume  proportion  géométrique  fupi’, 
rieure. 

Dix-Huitieme  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9542465  & 0. 9541388. 

Résultat. 

0.9542427^  C’eft  le  logarithme  de  9.0000041 , nom- 
bre qu’a  donné  la  dix-huieUme  proportion  géométrique  fupé- 
rieure. 

Dix-Neuvieme  Operation. 

Tj-ouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9542427  & 0. 9542388. 
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Résultat. 

O.  954î4j8.Ceft  le  logarithme  de  8.9999650  , nom- 
hreiju'a  donné  la  dix  neuvitme  proportion  géomt trique  fupi- 
r'iture. 

VINGTIEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9J42427  &0.9Î42418. 

Résultat. 

® 9ï4*4*i-  Ceft  le  logarithme  de  8.  9999845  , nortt- 
bre  qu  a donné  la  vingtième  proportion  géométrique  fupérieure, 

ViNGT-ÜNiEME  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
«.9542427  & 0. 9542421. 

\ 

Résultat. 

0.9542421.  C’eft  le  logarithme  de  8.  9999943  , nom^ 
bre  qu'a  donné  la  vir^- unième  proportion  géométrique  fu- 
périeure. 

Vingt-Deuxieme  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
«.  9542427  & O.  9542421. 

Résultat. 

O.  9541424.  C’eft  le  logarithme  de  8.  9999991  ,ru>m^ 
bre  qu'a  donné  la  vingt-deuxieme  proportion  géométrique  fu- 
périeure. 

Vingt-Troisieme  Operation. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9542427  Ôt  0. 9542424. 

Résultat. 

o.  9542425.  Ceft  le  logarithme  de  9.  oooootô  ,nomé 
ire  qu'a  donné  la  vingt- troifeme  proportion  géométrique  fu- 
perieure. 

b\ 
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Vingt-Quatriemï  Operatiow. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0.9541415  & O.  95414»4- 

Résultat. 

0.9542414  7.  Ceft  le  logarithme  de  9.0000004,  nom^ 
brt  qu'a  donni  la  vingt-quairicmc  proportion  géométrique  fu-, 
périeure. 

ViNGT-CiNQUIEME  OPERATION. 

. Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
0. 9542414!  & o.  '9541414. 

Résultat. 

O.  9541414!.  C’eA  le  logarithme  de  8.  9999998 , 
he  qu'a  donné  la  yingt-cinquieme  proportion  géométrique  fu‘ 
périeure. 

ViNGT-SixiEME  Opération. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  entre 
O,  95414*47  8c  O.  9541414!. 

Résultat. 

O.  9541414T.  C'eft  le  logarithme  de  9. 0000000 , nom< 
bre  qu'a  donné  la  vingt-fixieme  proportion  géométrique  fupé~ 
rieure.  Dans  la  pratique  cependant  on  met  indifféremment 
pour  le  logarithme  de  9.  ou  o.  9541414,00,0.  9541415. 

Si  l’on  veut  démontrer  que  o.  9541414;,  eff  moyen 
proportionnel  arithmétique  entre  o.  9541424!  & o. 
9541414!  , l'on  ajoute  ces  deux  derniers  nombres,  pour 
avoir  la  fomme  1.  90848487.  L’on  prend  la  moitié  de 
cette  fomme , pour  avoir  le  moyen  proportionnel  arith- 
métique que  l’on  cherche,  comme  nous  l'avons  prouvé 
plus  haut.  Or  la  moitié  de  i.  9084848!  o.  9542424;, 
parce  que  la  moitié  de  ! eff  |;donco.  9542424  { eft 
moyen  proportionnel  arithmétique  entre  o.  9541424!  & 
o.  9541414!  ; donc  le  dernier  logarithme  trouvé  eA  réel- 
kment  le  logarithme  de  9. 0000000  , & par  conféquent 
ie  logarithme  de  9. 

Xa  moiûÉpdu  logarithme  de  9 fera  le  logarithme  de  3 » 
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parce  que  nous  verrons  dans  la  fuite  que  la  moitié  du  lo* 
f^rithme  d'un  carré  eA  le  logarithme  de  fa  racine  carrée. 
Audi  3 a-t-il  pour  logarithme  o.  4771112. 

Pour  trouver  le  logarithme  de  8 , il  faut  chercher  des 
moyens  proportionnels  géométriques  entre  i.  0000000  & 
9. 0000000 , jufqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  8 , 0000000. 
Il  faut  enfuite  chercher  des  moyens  proportionnels  arith* 
métiques  entre  o.  0000000  legarithme  de  1.  & o.  9542425 
logarithme  de  9 , jufqu’ji  ce  que  vous  ayez  trouvé  o* 
5J030900  logarithme  de  8. 

Le  tiers  du  logarithme  de  8 fera  le  logarithme  de  1 , 
parce  que  2 ed  la  racine  cubique  de  8 , Sc  que  le  tiers  du 
logarithme  d’un  cube  ed  le  logarithme  de  {a  racine  cubi- 
que. Audi  2 a-t-il  pour  logarithme  o.  30103CX}. 

Le  double  du  logarithme  de  2 fera  le  logarithme  de  4 j 
parce  que  4 ed  le  carré  parfait  de  2 , & que  la  moitié  du 
logarithme  d’un  carré , cd  le  logarithme  de  fa  racine  carrée, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Audi  4 c-<-ü  pour  lo- 
garithme o , 6010600. 

Si  l’on  ajoute  le  logarithme  de  3 au  logarithme  de  2 , 
cette  fomme  donnera  le  logarithme  de  6 ; pree  que  le  pro- 
duit de  2 multipliant  3 ed  6 , & que  le  logarithme  d’un 
produit  ed  égal  i la  fomme  des  logarithmes  du  multipli- 
cande & du  multiplicateur.  Audi  6 a-t-il  pour  logarithme 
o.  7781512. 

Si  l’on  ôte  le  logarithme  de  2 du  logarithme  de  10  , 
l’on  aura  le  logarithme  de  5 ; pree  que  5 ed  le  quotient 
de  10  divifè  pr  2 , & que  la  différence  des  logarithmes 
de  deux  nombres  entiers  ed  égale  au  logarithme  de  leur 
quotient.  L'infaillibilité  de  toutes  ces  réglés  fera  démon- 
trée dans  la  fuite  de  cet  article.  Nous  avons  donc  déjà  les 
logarithmes  des  nombres  intermédiaires , 2,  3<4,5, 
ô , 8 & 9.  Il  rede  le  logarithme  de  7. 

> Pour  trouver  ce  logarithme  , vous  ferez , emre  i & 8 , 
à-pu-près  ce  que  vdus  avez  fait  entre  i & 10  pour  avoir 
le  logarithme  de  9.  Toutes  ces  réglés  ferviront  encore  à 
trouver  les  logarithmes  des  nombres  intermédiaires  entre 
10  & 100,  entre  100  & jooo,  &c. 

TROISIEME  Question. 

Pourquoi  le  premier  chiffre  des  logarithmes  ed-il  tout 
}ours  féparé  des  autres  par  une  virgule  f " 
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C’eft  parce  que  ce  premier  chiffre  eft  la  eardHèrifllqui. 
du  logarithme.  Pour  peu  que  l’on  ait  fait  attention  aux 
exemples  fupérieurs,  l'on  a dû  remarquer  que  ceitc  ca~ 
raHiriflique  eft  toujours  moindre  d'une  unité  que  les  li- 
gures dont  le  nombre  naturel  eft  compofé.  Le  nombre 
loooooooo  a 9 figures  , & Ton  logarithme  8 , ooooooO 
a le  chiffre  8 pour  caraSèri/lique, 

Quatrième  Questiok. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  caraflériftique  au  pre^. 
nier  chiffre  d’un  logarithme  ? 

C'eft  |»rce  qu'il  fert  à faire  connoitre  de  combien  de 
caraâeres  eft  compofé  le  nombre  qui  répond  à un  loga- 
rithme donné.  En  effet , fi  l’on  me  donne  le  logarithme  3 , 
7574717,  je  vois  d’abord  qu’il  appartient  à un  nombre 
de  4 diiffres  , puifque  fa  caraSUrijliquc  eft  3. 

CINQUIEME  Question. 

A quoi  répond  la  fomme  de  deux  logarithmes  , par 
exemple  , à quoi  répond  3 , 0000000  , fomme  compofée 
de  I , 3010300,  logarithme  du  nombre  20  S(  de  i, 
6989700  , logarithme  du  nombre  30  1 

3 , OOOOOOO , eft  le  logarithme  du  produit  de  30  par 
20,  c’eft-à-dire,  de  1000.  Ainfi  au  lieu  de  multiplier  un 
nombre  par  un  autre , par  exemple , 80  par  55  , j'ajoute 
le  logarithme  de  80  au  logarithme  de  55  , leur  fomme 
me  donnera  un  logarithme  qui  dans  (es  tables  fuivantes 
fe  trouvera  à côté  de  4400  , produit  du  nombre  80  mul- 
tiplié par  33.  Pour  fe  convaincre  de  la  folidité  de  cette 
réponfe  , que  l’on  faffe  attention  à la  démonftration  fui- 
vante. 

Dans  toute  multiplication  l’unité  : au  multiplicateur  : : 
le  multiplicande  ; au  produit  ; dode  les  4 nombres  1,33* 
80 , 4400  font  en  proportion  géométrique  ; donc  leur* 
logarithmes  font  en  proportion  arithmétique  ; donc  la 
fomme  des  logarithmes  de  1 & 4400  eft  égale  à la  fomme 
des  logarithmes  des  nombres  33  & 8o:ma'is  le  logarith- 
me du  nombre  i eft  o , 0000000  ; donc  le  logarithme  du 
feul  nombre  4400  eft  égal  aux  logarithmes  des  nombres 
55  St  .80  ; donc  la  fomme  des  logarithmes  de  deux  nom- 
bres donnés  eft  égale  au  logarithme  de  leur  produit. 
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Comme  c’eft  ici  une  réglé  très-importante , de  laquelle 
dépend  la  conftruûion  des  tables  des  logarii  limes  , nous 
allons  l'appliquer  à un  fécond  exemple.  L’on  demande  à 
quel  nombre  répond  le  logarithme  2.  3010JOO,  fomme 
compiofée  de  s.  0000000,  logarithme  de  100  & de  o. 
3010300  , de  2. 

a , 3010300  répond  à 200  , parce  que  2 multipliant 
100  donne  aoo  pour  produit. 

SIXIEME  Question. 

A quoi  répond  la  différence  qui  fe  trouve  entre  deux 
logarithmes,  par  exemple,  à quoi  répond  i , 3010500, 
différence  qui  fe  trouve  entre  x , 0000000  , logarithme 
de  100  , & O.  6989700  logarithme  de  5. 

Cette  différence  répond  au  nombre  20  , c’eft-à-dire  , 
au  quotient  de'ioodivifé  par  5.  En  voici  la  démonftration. 

Dans  toute  divifion  l'unité  ; au  quotient  : : le  divifeur  ; 
au  dividende  ; donc  les  4 nombres  1 , 20 , 5 , 100  font 
en  proportion  géométrique  ; donc  leurs  logarithmes  font 
en  proportion  arithmétique  ; donc  la  fomme  des  logariih- 
tnes  des  nombres  i & 1 00  eft  égale  à la  fomme  des  loga- 
rithmes des  nombres  20  & 5 ; mais  le  logarithme  de  l’u- 
nité  eft  O , 0000000  ; donc  le  logarithme  du  nombre  100 
eft  égal  aux  logarithmes  des  nombres  20  & 5 ; donc  (i  du 
logarithme  du  nombre  100  on  ôte  le  logarithme  du  nom- 
bre 5 , l’on  aura  pour  reflant  le  logarithme  du  nombre  10'; 
donc  la  différence  des  logarithmes  de  deux  nombres  don- 
nés eft  égale  au  logarithme  de  leur  quotient.  Ainfi  au  lieu 
de  dlvifer  un  nombre  par  un  autte  , par  exemple,  1000 
par  to  , je  prends  la  différence  qu’il  y a entre  le  loga- 
rithme de  1000  & celui  de  10  ; cette  différence  me  don- 
nera un  logarithme  qui  dans  les  tables  fe  trouvera  à côté 
de  100  , quotient  du  nombre  1000  divifé  par  le  nombre 
10.  Ces  deux  méthodes  épargnent  beaucoup  de  peine  aux 
calculateurs,  lorfqu’il  s’agit  de  multiplier  ou  de  divifer  de 
grands  nombres.  Ce  n’eft  pas- là  le  feul  avantage  que  l’on 
retire  des  logarithmes. 

USAGE 

Des  Logarithmes  dans  l'extraQion  des  racines  carrées. 

Un  nombre  fe  multipliant  lui-même  produit  fon  carré. 
Le  carré  de  6,  par  exemple  ,.eft  36,  parce  que  6 mult»; 
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pliant  6 domM  j6.  Ainfi  extraire  la  racine  d'un  carré  prtv 
pôle , c’eft  trouver  le  nombre,  qui , en  fe  multipliant 
lui-meme , a produit  ce  carré.  L’on  me  donne  le  nombre 
ao2  J , & l’on  me  dit  d’en  extraire  la  racine  carrée  ; pour 
en  venir  à bout , voici  comment  j’opere  fans  le  fecours  des 
logarithmes. 

*o.  Je  foufcris  des  points  de  deux  en  deux  chiffres , à 
commencer  par  celui  qui  eft  à ma  droite , c’eft-i  dire , par 
5-  Le  nombre  de  ces  points  eft  le  nombre  des  chiffres  de 
U racine  que  je  cherche.  Ainfi  la  racine  du  carré  aoiç 
aura  deux  chiffres.  ’ 

•«  deux  premiers  chiffres  du  carré  pr<H 
pôle , & j'examine  s’ib  forment  un  carré  parfait  ; je  trouve 
que  non  , parce  qu’il  n’y  a point  de  nombre  qui , en  fe 
nuiItipKant  lui-méme , produife  ao  ; je  cherche  donc  quel 
elt  le  plus  grand  carré  renfermé  dans  ao.  • 

-,  plus  grand  carré  renfermé  dans  ao,  c’eft  i6  ; 

ï “‘rais  la  racine  carrée  4 , & je  la  marque  au  quOr 

4°.  Je  mets  16  fous  20. 

ï**-  Je  fouftrais  16  de  20  ; il  me  refte  4 , & voilà  la 
première  opération  faite. 

6 . Pour  commencer  la  fécondé  opération  , je  double 
mon  quotient  4 , & j'ai  8. 

7 • J^  defcends  à côté  du  4 qui  m'étoit  refté  de  ma 
Gcrniere  (buAraâion  , le  troifieme  & le  quatrième  chif- 
fres du  carré  propofé,  c*cA  à-dire , je  defeends  is  , & 
) ai  425. 

. J’tîcris  fous  42 J le  quotient  que  j’ai  doublé,  c’eft- 
a-dire , 8 , de  telle  forte  que  ce  divifeur  8 fe  trouve  fous 
le  chiffre  2 du  dividende  425. 

9 • J examine  etmbien  de  fois  8 eft  dans  42  ; St  com* 
me  il  y eft  j fois , je  marque  ^ non  - feulement  dans  mon 
quotient , mais  encore  à côté  de  8 , tellement  que  j’ai  dans 
mon  quotient  45  , & Sj  fous  417. 

10®.  Je  multiplie  85  pr  5 , & j’ai  précifément  42^  ; ce 
qui  prouve  que  2025  eft  un  carré  priait  dont  la  racine 
eft  4^.  En  effet  multipliez  4^  par  4y  , vous  aurez  20iy  ; 
donc  l’opération  a été  bien  faite. 

U®.  S’il  &oit  refté  quelque  chofe  après  la  demiere 
opération  , ç’auroit  été  une  preuve  que  le  nombre  pro- 
pofé  a éloit  pas  lu  carré  parfait  ; alors  le  quotient  que 
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TOCS  auriez  trouvé , auroit  été  la  racine  carrée  du  plus 
grand  carré  qu’il  y eût  eu  dans  le  nombre  fur  letmel 
vrous  aviez  o^ré.  A mefiire  qu’on  lira  ces  réglés  , Fou 
doit  jetter  les  yeux  fur  l’exemple  fuivant. 

EXEMPLE. 

Carré  parfait. 

aoas  , 

i6 


4»S 


Quotient. 

45 


11”.  Telle  efl  la  méthode  dont  on  doit  fe  fervir,  lorf> 
que  l'on  ne  connoît  pas  les  logarithmes  ; mais  lorfqu’on  en 
a quelque  idée , l’on  doit  bien  fe  garder  de  la  mettre  en 
ufage.  Pour  avoir  la  racine  carrée  de  lOaj  , cherchez 
d’abord  dans  vos  tables  le  logarithme  de  ce  nombre,  c’eft  , 
3 , 3064250.  Prenez  enfuite  la  moitié  de  ce  logarithme  , 
c’eft  1 , 6532125.  Voyez  enfin  à quel  nombre  répond 
dans  vos  tables  le  logarithme  i ,6532125  ; comme  il  fe 
trouve  k côté  de  45 , vous  conclurez  que  c’efi  li  la  racine 
carrée  de  2025  , & que  pour  avoir  la  racine  carrée  d’un 
nombre  donné,  l’on  doit  prendre  la  moitié  du  logarithme 
de  ce  nombre , laquelle  fera  le  logarithme  de  la  racine 
c^ée  qu'on  demande.  Voici  fur  quelle  démonfiration  cette 
méthode  eft  fondée. 

L’unité  ; é la  racine  carrée  .<  .•  la  racine  carrée  ; à fon 
carré  ; donc  les  quatre  nombres  1 , 45  , 45  & 2025  font 
en  proportion  géométrique  ; donc  leurs  loprithmes  fout 
en  proponion  arithmétique  ; donc  la  ibmme  des  logarith- 
mes des  nombres  i & 2025  eft  égale  au  double  du  ioga* 
rithme  de  la  racine  45  ; mais  le  logarithme  de  l'unité  , o , 
0000000  ; donc  le  logarithme  de  2025  eft  égal  au  double, 
c’eft-i-dire , eft  double 'du  logarithme  de  la  racine  45  ; 
donc  la  moitié  du  iogarithme  d'un  carré  voiu  donne  le 
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logarithme  de  fa  racine.  Cette  opération  feroit  feule  afl 
pable  de  nous  faire  comprendre  combien  grand  eft  le  fer* 
vice  qu'a  rendu  aux  fciences  le  fameux  Neper  ; l’opéra*, 
tion  fuivante  nous  le  fera  encore  mieux  connoitre. 
USAGE 

Dts  Logarithmes  dans  C extraction  des  racines  cubiques. 

Le  cube  eft  le  produit  d'un  carré  parfait  multiplié  par  fa 
racine.  8 , par  exemple  , e(l  le  cube  de  a , parce  qu'en 
multipliant  2 par  2 , j'ai  fon  carré  parfait  4 ; & en  mut* 
tipliant  4 par  fa  racine  2 « j’ai  8.  S’il  faut  extraire  la  ra- 
cine cubique  du  cube  parfait  926 1 ; voici  comment  je 
fuis  obligé  d'opérer  , fi  je  - ne  veux  pas  me  fervir  des  lo< 
garithmes. 

1°.  Je  foufcris  des  points  de  5 en  3 chiffres  à commen- 
cer par  celui  qui  eff  à ma  droite  , c’eff-i-dire,  par  i.  Il  doit 
y avoir  dans  la  racine  que  je  cherche  autant  de  chiffres , 
qu’il  y a de  points  foufcrits.  _ 

2°.  Comme  le  chiffre  9 qui  feul  répond  au  fécond 
point  foufcrit , n’eff  pas  un  cube  parfait  , je  prends  le 
plus  grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre , c'eft-à* 
dire , 8. 

3°.  J’écris  le  cube  8 fous  le  chiffre  9. 

4".  Je  marque  dans  mon  quotient  la  racine  cubique  de 
8,  c’efl  2. 

5®.  Je  fouffrais  8 de  9 , il  me  refte  i. 

6°.  A côté  de  1 je  defeends  les  trois  chiffres  qui  me 
reffent , c’eff-i-dire,  aéi,  j'ai  1261  , & voilà  la  pre- 
mière opération  faite. 

7°.  Pour  faire  la  fécondé  opération  , je  prends  3 foie 
le  carré  de  mon  quotient  2 ; ce  qui  dans  le  cas  préfent 
me  donne  12. 

8°.  Je  mets  ce  11  fous  12^1  , de  telle  forte  que  le 
chiffre  I du  divifeur  12  réponde  su  chiffre  i du  divi- 
dende 1261. 

9°.  J’opere  comme  dans  la  divifion  ordinaire  , & pat 
çonféquent  je  mets  i au  quotient. 

10°.  Je  multiplie  le  divifeur  ta  par  le  quotient  1 , & 
j’écris  le  produit  fous  le  divifeur  i 2. 

11°.  Je  prends  3 fois  le  carré  de  i fécond  chijfre  de, 
mon  quotient  que  je  multiplie  par  2 premier  chiffre  du  m£* 
me  quo(ient  ; ce  qui  dans  Ip  cas  préfen^  me  donne  6. 
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11*.  J’écris  ce  produit  6 de  telle  forte  qu'il  répond* 
aux  dizaines  du  dividende  1261. 

1 3®.  Je  prends  le  cube  de  i fécond  chijfre  du  quotient, 
14®.  J’écris  ce  cube  i , de  telle  forte  qu’il  réponde  à 
l’unité  du  dividende  1261. 

15®.  J’additionne  ces  trois  nombres  ainfi  raneés,  & 
j’ai  prccifément  1261 , ce  qui  prouve  que  21  elt  réelle- 
ment la  racine  cubique  du  cube  propofé.  En  effet  multi- 
pliez 21  par  21 , vous  aurez  441  ; multipliez  enfuite  le 
carré  441  par  fa  racine  21  , le  produit  fera  9261.  S’il  eût 
■ relié  quelque  chofe  après  la  derniere  opération  , le  nom- 
bre propofé  n’auroit  pas  été  un  cube  parfait , & je  n’au- 
rois  eu  que  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  fe 
fût  trouvé  dans  ce  nombre. 

16°.  Lorfque  le  cube  propofé  a trois  chiffres  dans  fa 
' racine  , l’on  fe  comporte  dans  la  troifieme  opération  , 
comme  l’on  a fait  dans  la  fécondé , avec  cette  différence 
que  l’on  regarde  les  deux  racines  déjà  trouvées,  comme 
ne  làifant  qu’une  feule  racine.  Toutes  ces  réglés  vont 
s’éclaircir  dans  l’exemple  fuivant  fur  lequel  on  doit  tou- 
jours avoir  l'oeil , lorfque  l’on  opéré  fuivant  l’ancienne 
méthode. 

EXEMPLE. 

Cube  parfait. 

9261 
8‘  ‘ 


ia6i 

22 


12 

6 

I 


1261 

Quotient.' 

ai 


17».  L’on  s’épargne  bien  de  l’embarras  ; lorfque  l'on 
^ fe  fervir  des  logari^imes.  Pour  trouver  dâDi  le  mo< 
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ment  la  racine  cubique  de  9161  , je  cherche  d’abord  datii 
mes  tables  trigonométriques  le  logarithme  de  ce  cube  que 
je  trouve  3 , 9666579  ; je  prends  enfuite  le  tiers  de  ce 
logarithme,  c'eli  à-dire  , i , 3221193  ; j'examine  enfin 
à quel  nombre  répond  ce  nouveau  logarithme,  & comme 
il  répond  i 21 , je  conclus  non-feulement  que  11  eft  la 
racine  cubique  de  9261  , mais  je  conclus  encore  en  gé- 
néral que  pour  trouver  la  racine  cubique  d'uo  nombre 
propolc , l'on  doit  prendre  le  tiers  du  logarithme  du 
cube  donné,  & que  ce  fera-là  le  logarithme  de  la  ra- 
cine cubique  qu’on  demande.  La  démonAration  en  eA 
fenfible. 

Le  cube  9261  eA  le  produit  de  la  racine  ai  multi- 
pliant fon  carré  44 1 ; donc  le  logarithme  de  926 1 eA 
égal  au  logarithme  des  nombres  xt  St  441  , par  Ut  dé- 
monflraiion  qiu  nous  avons  apponét  dans  la  riponfe  à la 
queflion  einquitme  de  eet  article  ; mais  le  logarithme  441 
eA  double  du  logarithme  de  2 1 , par  la  démonflration  que 
nous  avons  donnée  , lorfque  nous  avons  appris  à extraire 
les  racines  carrées  par  le  moyen  des  logarithmes  ; donc  le  lo- 
garithme de  9161  eA  triple  du  logarithme  de  1a  racine  cu- 
bique 21  ; donc  en  général  le  logarithme  de  la  racine  cu- 
bique d’un  nombre  propofé  eA  le  tiers  du  logarithme  du 
cube  donné. 

18°.  Comme  la  multiplication , la  divifion  & l’extrac- 
tion des  racines  foit  carrées , foit  cubiques , reviennent  , 
pour  ainfi  dite , à chaque  pas  en  Phyfique , le  Leâeur 
ne  trouvera  pas  que  nous  nous  foyons  trop  étendu  fur 
cet  article. 

Le  même  principe  nous  a et^gé  à donner  les  dififi- 
rentes  tables  des  logarithmes.  Comme  l’on  n’en  fait  pas 
une  leâure  fuivie  , nous  les  avons  placées  à la  fin  de  ce 
volume.  La  première  contient  les  logarithmes  des  fécondes 
calculées  de  10  en  10.  L’on  apprendra  furtout  dans  Yex- 
plication  de  cette  première  table  à trouver  les  logarithmes 
des  finus  des  fécondés  qui  ont  été  omifes. 

L’on  trouvera  enfuite  la  table  des  logarithmes  des  mi- 
nutes depuis  1 jufqu’à  60 , & l'explication  de  cette  table. 
U y a dans  cette  explication  un  problème  trés-néceffaire  ; 
c’eA  celui  qui  apprend  i trouver  le  logarithme  du  finus 
& de  la  tangente  d’un  angle  coœpofé  de  minutes  & de 
fécondés. 

SuA 
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Suit  d’abord  après , la  table  des  logarithmes  des  degrés 
depuis  I jufqu’à  90.  L'on  apprendra  dans  Vexplication  de 
cette  table , non- feulement  à trouver  le  logarithme  du 
ünus  & de  la  tangente  d'un  angle  compofé  de  degré* 
& de  minutes  ; mais  encore  d'un  angle  compofé  de  de- 
grés , de  minutes  & de  fécondés. 

L'on  trouvera  enfin  la  table  des  logarithmes  àei  nombres 
entiers  depuis  i iufqu’à  ico.  On  développera  fur  quel* 
principes  efl  fondée  la  conflruélion  de  cette  table. 

Quoiqu'il  foit  difficile  qu’on  ait  befoin  en  Phyfique  du 
logarithme  d'un  nombre  entier  fupérieur  à 100  ; le  cas  ce- 
pendant peut  arriver.'  L’on  aura  alors  recours  au  fupplé- 
ment  de  ces  différentes  tables.  L’on  trouvera  1°.  les  loga- 
rithmes des  nombres  entiers  depuis  1000  jufqu’i  100000 
calculés  de  1000  en  1000.  L'on  trouvera  2°.  les  loga- 
rithmes des  nombres  entiers  depuis  toooooo  jufqu'à 
10000000.  L’on  trouvera  3“.  les  logarithmes  de  100000000, 
aooonocoo , & 300000000.  Nous  n’avons  pas  omis  Vex- 
plication de  ce  fupplément  , & nous  avons  appris  dan* 
ceue  explication  fur  quels  principes  l’on  doit  s'appuyer, 
lorfque  l’on  veut  employer  les  logarithmes  des  nombres 
auffi  grands  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Voilà 
ce  que  nous  avons  fait  pour  rendre  l'article  des  logarithme 
auffi  étendu  qu’il  le  mérite. 

Remarque  /.  Le  logarithme  du  nombre  i énmi^quejUon 
I de  cet  article  ) o , ooooooo  , il  paroif  que  les  fraâion* 
oe  doivent  pas  avoir  des  logarithmes.  En  effet , dii.on  , 
un  nombre  fraâionnaire  efl  moindre  que  l'unité  , & il 
o'efl  rien  de  moindre  que  zéro  ; donc  les  fraâions  ne 
doivent  pas  avoir  des  logarithmes.  Elles  en  ont  cepen- 
dant ; & c’efl  - là  une  difficulté  qu’il  ne  faut  pas  man- 
quer de  réfuudre  à la  fin  de  cet  important  article. 

Les  fraélions  ont  des  logarithmes , j’en  conviens  ; mais 
ce  font  des  logarithmes  affeSés  du  ligne , des  logarith- 

mes négatifs  , & par  conféquent  des  logarithmes  qui  ré- 
pondent à des  quantités  moindres  que  o.  Pour  avoir  ,par 
exemple  , le  logarithme  de  la  fraélion  , voici  comment 
il  faut  s’y  prendre  ; cherchez  dans  vos  tables  les  logarith. 
mes  des  nombres  80  & ao  ; ce  font  i.  9030900  6c  1. 
3ot0300.  Otez  le  fécond  du  premier  ; le  refiant  affeâé 
pu  Cgne  négatif,  fera  le  logaruhoie  que  vous  demandez. 
Xomt  /r,  C 
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1 fraftion  J-|  aura  donc  pour  logarithme o.  6010600» 

Ces  opérations  font  fondées  fur  la  démonAration  fui  vante. 

80  X î-3  = 10;  donc  ( queflion  5 de  cet  article  ) le  lo- 
garithme de  80  ajouté  au  logarithme  de  , doit  donner 

le  logarithme  de  20.  Mais  — f-  i.  9030900  ajouté  à o. 

6010600  = I.  3010300;  donc  le  logarithme  de  80  ajouté 
au  logarithme  de  f|  donne  réellement  le  logarithme  de  10; 

donc  il  eft  aufli  évident  que  le  logarithme  de  eft i. 

6010600  , qu’il  eft  évident  que  les  logarithmes  de  80  & 
de  10  font  l’un  i.  9030900  , & l’autre  i.  3010300. 

Faut- il  trouver  la  fraftion  à laquelle  répond  un  loga- 
rithme négatif } Cherchez  dans  les  tables  à quel  nombre 
répond  ce  logarithme  pris  pofitivement  ; divifez  l'unité 
par  ce  nombre  , & vous  aurez  la  fraâion  que  vous  de- 
mandez. Exemple.  Le  logarithme  — — o.  6010600  pris  po- 
fitivement répond  au  nombre  4.  Divifez  l’unité  par  4,  & 
afturez  que — o.  6020600  eft  le  logarithme  de  la  fraélion  7. 
En  effet — = 7.  Tout  ce  qui  refte  à démontrer  , c’eft 

que  7 doit  avoir  pour  logarithme o.  6010600  ; la  chofe 

n’eft  pas  difticile  à faire. 

4 : I ; ; i ; 7 ; donc  leurs  logarithmes  font  en  progref- 
fion  arithmétique  ( queflion  i de  cet  article.  ) Mais  le  lo- 
garithme du  terme  moyen  eft  o ( même  queflion  ) ; donc  la 
fomme  des  logarithmes  des  extrêmes  doit  être  o.  Mais 
o.  6010600  logarithme  4 , & o.  6010600  logarith- 
me de  j = o ; donc  il  eft  aufli  évident  que o. 

6020600  eft  le  logarithme  de  7 , qu’il  eft  évident  que 
-+-  o.  6010600  eft  le  logarithme  de  4. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  fraélions  ordinaires , doit 
s'appliquer  aux  fraftions  décimales.  Pour  trouver  le  loga- 
rithme de  o , 25  = ~ , cherchez  dans  vos  tables  les  lo- 
garithmes des  nombres  100  & 25  ; ce  font  z.  0000000  & 
J.  3979400;  ôtez  le  fécond  du  premier  ; le  r'eftant  affeâé 
du  figne  négatif , c’eft-i-dire , o.  6020600  fera  le  lo- 

garithme de  7*77.  En  effet  — o.  6020600  eft  le  logarith- 
me de  j = 77^. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent , il  fuit  évi- 
demment que I.  6901961  eft  le  logarithme  de  77  , 

parce  que  1.6901961  eft  le  logarithme  de  49.  Je  fup- 
pofe  maintenant  qu’il  faille  extraire  la  racine  carrée  de  ^ , 
en  opérant  fur  fon  legarithme)  je  prends  la  moitié  de  — — 
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t.  6901961  =-—0.8450980,  & je foutîens  que  c’cft- 
là  le  loearithme  de  la  racine  carrée  de  En  effet  — o. 
$450980  e(l  le  logarithme  de  7.  Mais  ~ ell  la  racine 

carrée  de  7^  ; donc o.  8450980  eft  le  logarithme  de 

la  racine  carrée  de  De  même  le  logarithme  de  ^ eft 

1. 45 1 3638  , parce  que  i.  43 13638  eft  le  logarithme 

de  27.  S’il  faut  extraire  la  racine  cubique  de  77  , en  opé- 
rant fur  fon  logarithme  , je  prends  le  tiers  de i. 

4313638  = — 0.47712 12  ; & je  prétends  que  c’eft-Ià 

le  logarithme  de  la  racine  cubique  de  —,  En  effet o. 

477 1212  eft  le  logarithme  de  Mais  7 eft  la  racine  cubi- 
que de  7^  ; donc  — 0.  4771212  eft  le  logarithme  de  la 
racine  cubique  de  7^. 

Remarque  II.  Les  nombres  compofés  A' entiers  & de  frac» 
lions  ont  leurs  logarithmes.  Comment  faut-il  s'y  prendte 
pour  les  trouver  ? Le  voici. 

L'on  demande  le  loearithme  de  2 7.  Vous  le  trouverez 
en  opérant  ainfi.  i®.  iRéduifcz  en  une  fraâion  impropre- 
ment dite  2 7 , vous  aurez  z®.  Prenez  les  logarithmes 
de  1 1 & de  4 ; ce  font  i.  0413927  & o.  6020600.  5®. 
Otez  celui-ci  de  celui-là  ; le  teflant  o.  4393327  fera 
( queflion  6 de  cet  article  ) le  logarithme  de  1 1 divifé 
par  4 , ou  de 

Remarque  ///.  Il  feroit  plus  naturel  de  réduire  7 en 
fraélion  décimale , de  chercher  le  logarithme  du  tout  , 
après  que  la  rèduélion  âuroit  été  faite.  Voici  comment  il 
faut  opérer.  i“.  2 7 = 2.  75.  2®.  Cherchez  le  logarithme 
de  273  ; c’eft  2.  4393327-  3°-  Donnez  à ce  logarithme  o 
pour  caraélériftique  , parce  que  la  fraélion  décimale,  2. 
75  a un  nombre  entier  dont  la  caraélériftique  eft  o,  {quef- 
lion 3 de  cet  article  ) & vous  trouverez , comme  ci  - def- 
fus,queo.  4393327eftlacaraélériftiquedc  2 7 = 

3.  75. 

Si  l'on  demande  le  logarithme  de  25  i ou  de  25 , 73  ; 
cherchez  le  logarithme  de  2575  ; c’eft  3.  4107772.  Don- 
nez à ce  logarithme  1 pour  caraélériftique,  parce  que  la 
fraélion  décimale  25  , 75  a un  nombre  entier  dont  la  ca- 
raélériftique eft  1 ( queflion  3 de  cet  article  ; ) vous  con- 
clurez que  1.  4107772  eft  la  caraélériftique  de  25  -7  == 

LOGARITHMIQUE.  Courbe  dont  les  abfciffes  font 
les  logarithmes  des  ordonnées , c’eft-à-dire , courbe  dont 

C ij 
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les  abfciiTes  fuivem  la  proponion  arithméiiqne , & les  oi^ 
données  U proportion  géométrique.  Cette  courbe  eft  fort 
connue  des  Géomètres  ; M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  en  prie 
dans  fon  Analyfe  des  infiniment  petits , i l’article  39  ; nous 
“ en  avons  parlé  nous  mêmes  dans  le  commentaire  que  nous 
avons  donné  de  ce  Traité , à la  note  XXllI. 

M.  Bouguer , dans  fon  Traité  d Optique  fur  la  grada- 
tion delà  lumière,  s’eft  très heureufement  fervi  de  la 
logarithmique , pour  expliquer  la  loi  que  fuit  la  lumière 
dans  fes  diminutions , en  travetfant  différentes  épiffeuis 
d’un  corp  diaphane.  La  première  pnfée  qui  fe  préfente 
fur  ce  fujet , dit-il , c’eff  que  fi  on  conçoit  un  corp 
diaphane  disifé  en  quantité  de  couches  pralleles  de 
même  épaiffeur  , toutes  ces  couches  intercepteront  le 
même  nombre  de  rayons  ; de  forte  que  la  lumière  recevant 
dans  le  paffage  de  chaque  tranche , une  diminution  tou- 
jours exaftement  égale  , elle  décroitroit  en  pogreffion 
arithmétique , ou  en  fuivant  le  rapport  des  ordonnées 
d’un  triangle.  , 

Pour  connoitre  la  vérité  ou  la  fauffeté  de  ce  fentiment 
qui  a été  adopté  pr  plufieurs  Phyficiens  de  réputation  , 
j’ai  fait  une  fois  paffer  perpndiculairement  au  travers  de 
deux  morceaux  de  verre  une  lumière  qui  étoit  égale  à 
celle  de  trente-deux  chandelles , & elle  fe  trouva  enfuite 
deux  fois  plus  foible  ; car  elle  ne  me  parut  égale  qu’i  la 
lumière  de  feize  chandelles.  Or  fi  une  autre  épiffeur  de 
deux  morceaux  de  verre  eût  produit  un  égal  affoibliffe- 
ment  , il  eft  évident  que  tous  les  rayons  euffent  été 
interrompus  ; & à plus  forte  raifon  , huit  ou  dix  mor- 
ceaux de  verre  euffent  formé  une  épiffeur  tout  - à - fait 
impénétrable  ü la  lumière.  Cepndant , ayant  ajouté  dei« 
morceaux  aux  deux  premiers  , il  s’en  fallut  beaucoup  qu’ils 
ne  formaffent  un  corps  absolument  opaque  ; la  lumière  fo 
trouva  encore  très-vive  j & lorfque  le  la  fis  paffer  au  tra- 
vers'de  dix  morceaux , elle  étoit  encore  fenfiblement  aufE 
forte  que  celle’d’unc  chandelle. 

Il  'eft  donc  facile  de  s’appreevoir  que , pour  qu’une 
fécondé  épiffeur  interceptât  précifément  le  même  nom- 
' bre  de  rayons  que  la  première  , il  faudroit  qu’il  fe  prfr; 
fent.it  auffi  précifément  le  même  nombre  de  rayons  pour 
la  traverfer.  Mais  puifqu’il  ne  prvient  put  - être  à cette 
tranche  que  le  tiers  ou  le  quart  du  nootbie  total  des 
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nyons  parce  qne  tous  les  autres  ont  déji  été  Interrom- 
pus , il  eft  certain  que  cette  tranche  doit  intercepter  au(& 
trois  ou  quatre  fois  moins  de  rayons  que  la  première.  Aind 
tes  tranches  égales  ne  doivent  pas  détruire  des  quantités 
égales , mais  feulement  des  quantités  proportionnelles. 
C’etl-à-dire , que  (i  une  certaine  épailTeur  intercepte  la 
moitié  de  la  lumière  , l'autre  épaWfeur  qui  fuivra  la  pre- 
mière & qui  lui  fera  égale,  n’interceptera  pas  toute  l’autre 
moitié  , mais  feulement  la  moitié  de  cette  moitié  , & la 
réduira  par  coaféquent  au  quart  ; & toutes  les  autres  tran- 
ches détruifant  de  femblables  parties  , il  efl  fenfible  que  la 
lumière  diminuera  toujours  en  proportion  géométrique. 

Il  e(l  clair  auflî  que  ce  que  nous  difons,  doit  être  égale- 
ment vrai,  de  quelque  maniéré  qi  e la  lumière  fe  tranfmette 
au  travers  des  corps  tranfparens.  Car  fuppofons  que  les  ra- 
yons ne  puiiïent  paiïer  que  par  les  pores , & qu’ily  en  ait 
une  fi  grande  quantité , que  les  parties  folides  ne  faflent  que 
la  centième  partie  du  volume  extérieur  que  le  corps  paroit 
occuper  ; fi  on  conçoit  ce  corps  divifé  en  un  nombre  pref- 

3 U 'infini  de  tranches  dont  l’épalfifcur  foit  égale  au  diamètre 
e fes  petites  parties  , la  première  tranche  n'interceptera 
que  la  centième  partie  des  rayons  , & de  loooœ , il  y 
en  aura  99000  qui  parviendront  i la  fécondé  tranche.  Et 
comme  il  y aura  aufii  cent  fois  plus  de  pores  darK  la  fé- 
condé tranche  , que  de  parties  folides , à caufe  de  l’homo- 
généité du  corps  ; il  efi  clair  que  la  multitude  des  rayons 
diminuera  encore  de  la  centième  partie  , en  traverfant  la 
fécondé  tranche  , & qu’elle  fe  réduira  ii  98010.  Or  toutes 
les  autres  tranches  produiront  un  femblable  effet  ; elles 
feront  toujours  diminuer  la  lumière  de  la  centième  par- 
tie ; ainfi  la  progreffion  géométrique  fera  toujours  exaâe- 
ment  obfervée. 

D’un  autre  cdté , fi  les  petites  parties  folides  dont  les 
corps  font  coropofés , fervent  fouvent  elles-mêmes  à tranf- 
mettre  la  lumière , ce  fera  encore  la  même  chofe.  Car  on 
peut  confidérer  comme  des  pores  , ces  grains  de  matière 
qui  tranfmettent  les  rayons,  & on  peut  fort  bien  ne  faire 
attention  qu’aux  autres  grains  qui  détournent  ou  qui  affoi- 
bliffent  la  lumière  ; & comme  il  fe  trouve  toujours  dans 
chaque  tranche  un  égal  nombre  de  ces  derniers , il  efl  évi- 
dent qu’ils  feront  toujours  décroître  la  lumière  d’une  fem- 
falable  partie  ou  d'une  partie  proportionnelle , c’efi-à-dire , 
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il  ert  évident  qué  lorfque  les  épaiflcurs  crolflent  de  quan- 
tités égales , la  lumière  diminue  félon  les  termes  d’une  pro- 
grctlion  géométrique. 

Il  fuit  de-là  , conclut  M.  Bouguer , que  fi  nous  fuppo- 
fons  que  le  corps  lumineux  eft  infiniment  loin  , afin  que  . 
fes  rayons  foient  fenfiblement  parallèles , & que  fa  lumière 
ne  diminue  que  par  la  feule  tnterpoCtion  du  corps  tranf- 
parent , fans  que  la  divergence  des  rayons  y ait  aucune 
part , il  fuit  , dis-je  , de-là  que  les  forces  qu’a  la  lumière  , 
après  avoir  traverfé  les  différentes  épaiffeurs , peuvent  être 
repréfentées  par  les  ordonnées  d’une  logarithmique  qui  a 
pour  axe  l’épaiffeur  du  corps.  Voyez  cette  matière  très- 
bien  difeutée  dans  le  troifieme  livre  du  Traité  d'Optique 
de  M.  Bouguer , dont  cependant  vous  n’entreprendrez  la 
leâure , qu’après  vous  être  formé  une  idée  nette  de  la 
logarithmique  dans  les  ouvrages  dont  nous  avons  parle 
au  commencement  de  cet  article  , ou  dans  tout  autre  ou- 
vrage de  géométrie  où  l’on  traite  de  cette  courbe.  11 
faut  aufli  bien  connoitre  auparavant  la  marche  de  la  pro- 
greffion  géométrique  ; nous  en  parlerons  affez  au  long 
dans  le  cinquième  volume  de  ce  Diflionnaire.  Mais  com- 
me l'optique  de  M.  Bouguer  ne  fe  trouve  pas  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , nous  allons  tâcher  de  rendre 
Tenfible  par  un  exemple  tout  ce  qu’il  a dit  jufqu’à  pré- 
fent  fur  l’affoiblifferaent  de  la  lumière , lorfqu’elle  traverfe 
des  corps  tranfparens. 

Je  fuppofe  que  la  force  de  la  lumière  du  Soleil , après 
avoir  traverfé  la  première  couche  d’un  verre  homogène  , 
foit  repréfentée  par  13  , 8r  par  ao,  lorfqu’elle  aura  tra- 
verfé la  fécondé  couche  du  même  verre  ; il  fuit  des  prin- 
cipes que  nous  venons  de  pofer  , que  fa  force  fera  reprè- 
fentée  par  16,  lorfqu’elle  aura  traverfé  la  troifieme  cou- 
che i par  1x7,  lorfqu’elle  aura  traverfé  la  quatrième , & 
ainfi  de  fuite  fuivant  la  marche  d’une  progreflion  géomé- 
trique décroiffante.  Cherchez  progrtjffîon  géométrique.  L’on 
demande  quelle  fera  la  logarithmique  qui  repréfentera  ces 
affoibliffemens. 

Soit  ad  l’axe  de  la  logarithmique  Km  t fig-  f , pi-  3 > 
foit  cet  axe  divifé  en  trois  parties  égales  a b , b c , c d ; 
foient  les  ordonnées  ai,  bg,  cf,  de,  la  première  de 
33  lignes , la  fécondé  de  lo,  la  troifieme  de  16 , & la 
quatrième  de  u | ; il  eff  évident  que  ces  quatres  ordon- 
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nies  repréfenteront  les  affoiblifTemens  de  la  lumière  du 
Soleil , traverfant  les  quatre  premières  couches  d'un  verre 
Iromojrene  dont  l’épaiflTeur  fera  repréfentie  par  ad. 

Julqu’j  prirent  M.  Bouguer  a placé  le  corps  lumineux 
à une  d. (lance  comme  infinie , parce  qu’il  a fuppofé  fenfi- 
blcmen:  parallèles  les  rayons  qu’il  envoie  de  Ton  fein.  11 
va  maintenant  donner  la  méthode  de  calculer  les  forces  de 
la  lumière  , lorfque  le  corps  lumineux  n’efi  pas  dans  un 
a grand  éloignement , parce  qu’il  va  faire  attention  à 
l’cfifet  que  doit  caufer  la  divergence  de  fes  rayons.  Le 
Leéleur  le  fuivra  facilement , s’il  lit  auparavant  notre 
article  Lumert  , dans  lequel  nous  avons  démontré  géo- 
tnétriquement  que  la  diminution  de  la  lumière  , caufée 
par  la  feule  divergence  des  rayons  , fuit  la  raifon  in* 
verfé  des  carrés  des  dillances  au  corps  lumineux.  F.cou* 
ions  M.  Bouguer. 

Dans  ce  fécond  cas  , dit-il , la  vivacité  de  la  lumière 
efi  fujette  à recevoir  deux  diminutions  ; l’une  par  le  dé- 
faut de  tranfparence  du  milieu , lequel  intercepte  tou* 
jours  quelques  rayons  ; & l'autre  parce  que  les  rayons 
qui  continuent  leur  chemin  fans  être  interrompus,  vont 
toujours  en  s'éloignant  les  uns  des  autres , & occupent 
continuellement  de  plus  grands  efpaces  ; ce  qui  fait  qu’il 
en  tombe  moins  en  chaque  endroit.  Or  (î  on  combine  cette 
tlerniere  diminution  , qui  fuir  la  raifon  inverfe  des  carrés 
^es  difiances,  avec  l’autre  diminution  cau(ée  par  le  dé- 
faut de  tranfparence , on  verra  que  les  diverfes  forces  de 
la  lumière  doivent  être  en  raifon  compofée  de  la  raifon 
direéle  des  ordonnées  de  la  logarithmique  & de  la  raifon 
inverfe  des  carrés  des  difiances , ou  , ce  qui  revient  à la 
même  ebofe  , qu'elles  doivent  être  proportionnelles  au^ 
ordonnées  de  la  logarithmique , divifées  par  les  carrés  des 
difiances  aux  corps  lumineux. 

11  efi  facile  de  voir  que  le  défaut  de  tranfparence  dp 
milieu , doit  faire  diminuer  la  lumière  précifément  de  la 
même  façon  que  dans  le  premier  cas  , & la  (aire  fuivre  le 
rapport  des  ordonnées  de  la  même  logarithmique.  Car  fi 
. les  rayons  qui  fortent  d’un  (lambeau  , forment  un  cône 
par  leur  divergence  , & vont  toujours  en  s’éloignant  les 
uns  des  autres , ils  ne  doivent  être  pour  cela  ni  plus  ni 
enoins  fujets  à être  interrompus  , puifqu'en  même  tems 
que  les  cipaces  dans  lefquels  ils  fe  réparident , ont  plus  dp 

C iv 


"AO  L O G 

parties  g roflîerei  i ou  de  parties  quelles  qu’elles  foient^ 
qui  interceptent  la  lumière,  ilsontaulTi  plus  de  pores  qui 
la  lailTent  paiTer.  Toutes  les  hypoihefes  fur  la  lumière  , fe- 
ront fufceptibles  d'une  explication  femblable.Suppofédonc 
qu’on  divife  le  cône  de  lumière  en  une  infinité  de  tran- 
ches parallèles  cntr’elles  , Se  perpendiculaires  à l'axe , & 
qu’une  de  ces  tranches  intercepte , par  exemple , la  dixiè- 
me partie  des  rayons  , toutes  les  autres  tranches  de  même 
épaifTeur , quoiqu’elles  aient  continuellement  plus  d'éten- 
due , n’intercepteront  auffi  que  la  dixième  partie  des  ra* 
yons , & la  lumière  totale  diminuera  toujours  en  progref- 
fion  géométrique , & fera  encore  exprimée  par  les  ordon- 
nées de  notre  logarithmique. 

Mais  au  lieu  que  cette  lumière  n’occupe  que  des  efpa- 
ces  de  même  grandeur , lorfque  le  corps  lumineux  eft  à 
une  diflance  infinie  & que  fes  rayons  font  pralleles , elle 
occupe  ici  des  efpaces  qui  augmentent  comme  les  carrés 
des  diAances.  C’eA  pourquoi  la  vivacité  de  la  lumière 
qu'on  fent  à différens  éloignemens  , ne  doit  plus  fuivre 
fimplement  le  rapport  des  ordonnées  de  la  logarithmique, 
mais  le  rapport  de  ces  ordonnées  divifées  par  les  carrés 
des  diAances  ; car  la  lumière  ne  peut  pas  fe  répandre  dans 
de  plus  grands  efpaces , fans  être  en  même  tems  plus  foi- 
ble  i proportion. 

Il  eA  encore  une  expérience  de  M.  Bouguer  dont  le 
Leéleur  fera  charmé  que  nous  lui  rendions  compte  ; 
c’eA  celle  qui  lui  fert  i déterminer  l’épaiAieur  qu’il  faut 
donner  à un  corps  diaphane , pour  le  faire  devenir  opaque. 
Il  fjppofe  le  corps  lumineux  à une  diAance  comme  infi- 
rie.  M.  Bouguer  prit  plufieurs  morceaux  de  verre  ordi- 
naire dont  on  fait  les  vitres,  de  ce  verre  qui  fait  diminuer 
347  1^  lumière,  lorfqu’elle  paAe  au  travers  de  i6 

morceaux.  Il  en  arrangea  74  , à quelque  diAance  les  uns 
des  autres  , dans  un  tuyau.  Il  fe  tourna  vers  le  Soleil  , 
& il  vit  encore  quelque  apparence  de  cet  AAre.  Il  ajouta 
a ou  3 morceaux  de  verre  aux  74  premiers , & il  ne  vit 
plus  aucune  lumière.  Il  croit  cependant  qu’il  faut  80  mor- 
ceaux, pour  former  une  épaiAeur  qui  foit  parfaitement' 
opaque  , par  rapport  aux  vues  mêmes  les  plus  perçantes. 
Il  fait  enfuite  l’analogie  fuivante  : 

16  morceaux  font  au  logarithme  de  247  ( 2.  3926969,) 
comme  80  font  à 1 1.  9634848  , logarithme  du  nombre 
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919358116007.  Il  conclut  de-U  avec  ralTon  que  fes  80 
morceaux  de  verre  ont  rendu  la  lumière  environ  neuf 
cent  milliards  de  fois  plus  foible , qu'elle  n’étoit , lorf- 
qu’elle  eft  tombée  fur  le  premier  morceau. 

LOGEMENT.  La  Phyuque  ufuelle  a eu  trop  de  part 
à la  maniéré  dont  les  hommes  ont  cherché  à fe  garantir 
dans  tous  les  tems  des  injures  de  l’air , pour  ne  pas  faire 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  au  moins  l'hiiloire  inté- 
reliante  des  changemens  qui  font  arrivés  dans  leurs  loge* 
mens.  Nous  la  trouvons  dans  le  premier  entretien  du  tome 
feptieine  du  Speélacle  de  la  Nature  ; nous  allons  faire  l’a* 
brégé  des  quarante  pages  qu'il  contient.  Les  avances  des 
rochers , les  antres  & les  enfoncemens  furent  d'abord  les 
premières  retraites  des  hommes.  Des  maifons  de  bois  , 
ou  plutôt , des  ramées  informes  St  des  entrelas  d'ofiers  , 
garnis  de  terres , fuccéderent  bientôt  après  le  déluge  aux 
tanières,  & aux  noirs  fou  terrai  ns  qui  a voient  d’abord 
fervi  d'hofpice  aux  enfans  de  Noé  dans  leurs  courfcs. 
La  jufte  crainte  de  détruire  les  bois  fit  naître  chez  1rs 
Gaulois  & dans  toute  la  Germanie  ces  rotondes  , c'eA-à- 
dire , ces  bâtimens  couverts  de  joncs  ou  de  chaume , & 
terminés  en  cône  , comme  nos  glacières.  Un  trou  prati- 
qué à la  pointe  de  ce  dôme  rufiique  donnoit  l’échappe- 
ment à la  fumée.  Le  foyer  quelque  peu  enfoncé  au  mi- 
lieu de  la  place  , & entretenu  avec  de  Amples  charbons , 
aéjouiflbit  ta  famille  difperfée  é l'entour.  L’on  voit  encore 
les  rcAes  de  cette  méthode  & la  forme  de  ces  logemens 
dans  les  villages  de  Lorraine,  d'Allemagne  St  de  Pologne. 
Les  Egyptiens , les  Grecs  & les  Romains  fuivirent  dans 
leurs  bâtimens  des  réglés  bien  différentes. 

Les  Egyptiens  amenèrent  par  la  navigation  les  pierres  » 
les  marbres  & tonies  les  matières  propres  â bâtir , qu’ils 
ne  trouvoient  qu’au  fond  de  l’Afrique.  Ils  mirent  du 
grand  dans  leurs  édifices.  De-lâ  ces  magnifiques  habita- 
tions en  forme  de  terraflcs  & tous  ces  iKaiix  monumens 
qu'il  falloit  rendre  fupérieurs  aux  inondations  , & indef 
truâibles  à tous  les  efforts  de  l’eau.  Le  bois  n’entroit  pref- 
que  pour  rien  dans  leurs  bâtimens.  Le  pays  en  donnoit 
peu , & alternativement  expofé  à l’air , puis  â l’eau , il 
n’auroit  pas  été  de  durée. 

Les  Grecs  de  qui  nous  viennent  les  plus  belles  pr^tt* 
ques  de  la  géométrie , la  correâion  dans  le  deffein  , les 
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erdres  d’archîteftiire , les  belles  proportions  & les  pr’nî 
cipes  de  tous  les  beaux  arts  , bâtirent  avec  encore  plus 
d’élégance  que  les  Egyptiens. 

Enfin  les  Romains  n’ont  jamais  paru  plus  grands , que 
dam  leurs  aqueducs , leurs  chemins  , leurs  ponts  ; témoins 
ftirtouc  à Nîmes  , ces  monumens  ( i ) antiques  que  la 
rigueur  des  tems  a refpeéîés.  Leur  noble  fimplicité  frap- 
pera toujours  ce  grand  nombre  d’étrangers  que  la  curiofité 
n'attire  d’abord  dans  cette  ville  , que  pour  admirer  les 
cmbellifTemens  (a)  modernes  dont  les  hétitiers  de  la  ma- 
gnificence Romaine  ont  orné  l’ancienne  émule  de  1a  maî- 
treiïe  du  monde. 

LOIX  GÉNÉRALES  DE  LA  NATURE.  Le  Créa- 
teur en  tirant  ce  monde  du  néant , l'a  fournis  à des  réglés 
que  l’on  nomme  Loix  génirales  de  la  nature  ; telles  font, 
fuivant  tous  les  Phyficiens,  les  réglés  du  mouvement 
ibit  fimple  , foit  compofé  ; telles  font  encore,  fuivant 
les  Newtoniens  , les  loix  de  la  gravitation  mutuelle  des 
corps.  Lorfque  dans  l’expiication  d’un  phénomène  l’on  en 
cR  arrivé  à une  loi  générale  de  la  nature , l’on  ne  peut 
pas  demander  , fans  fe  déshonorer , quelle  eft  la  caufe 
phyfique  de  cette  loi  ; l’on  doit  favoir  que  le  maître  fu- 
préme  eR  le  feul  à qui  l’on  puiiTe  avoir  recours  dans  cette 
occafion. 

Les  loix  générales  de  la  nature  font  en  très-grand  nom- 
bre. Un  Phyficien  n’eR  pas  obligé  de  les  connoitre  toutes; 
mais  U eR  obligé  d’avoir  préfentes  â l’efprit  celles  qui  paf- 
fent  pour  telles  dans  les  ouvrages  généralement  eRimés. 
C'eR  pour  faciliter  aux  commençans  une  étude  (i  nécef- 
iâire , que  nous  allons  leur  mettre  fous  les  yeux  , & com- 
me fous  un  même  point  de  vue , les  loix  générales  de  la 
nature  que  nous  croyons  être  parvenues  à notre  connoiA 
fance.  Nous  aurons  foin  d'indiquer  les  articles  de  ce  Dic- 
tioo.iaire  où  nous  en  avons  donné  la  démonAration. 

Loix  ginérales  tT Attraction. 

Première  Loi.  L'allraftion  fe  fait  toujours  en  raifon  di‘ 
reSe  des  majfes.  CcR-à-dire , fi  le  corps  A a quatre  fois 

- (i)  Les  Arènes , la  Maifon  Caicée. 

{a)  La  Ceotaiae. 


Digilized  by  Coogic 


LOI  4J 

f>1us  de  matière  que  le  corps  B , le  corps  A attirera  quatre 
fois  plus  le  corps  B , qu’il  n’en  fera  attiré. 

Seconde  Loi.  L'atlradion  fuit  toujours  la  raifon  inverfi 
des  carrés  des  dijlances.  C'eft-à-dire  , le  corps  A éloigné 
d’une  lieue  du  corps  B plus  gros  que  lui , en  fera  quaire 
fois  plus  attiré,  que  s’il  en  étoit  éloigné  de  deux  lieues. 

Troifieme  Loi.  L’aBion  par  laquelle  un  corps  tend  vers  un 
autre , ejl  toujours  proportionnelle  à la  majfe  du  corps  atti- 
rant , divifée  par  le  carré  de  la  dijlance  qu'il  y a entre  U 
centre  du  corps  attiré  & le  centre  du  corps  attirant.  C’eft-4- 
dire  , l’aélion  par  laquelle  un  corps  tend  vers  un  autre  , 
eil  d’autant  plus  grande , que  le  corps  attirant  e(l  plus 
gros  ; & elle  eft  d’autant  moindre , que  le  carré  de  la 
didance  entre  le  corps  attiré  & le  corps  attirant  ed  plus 
con.'îdérab'e. 

Confultez  les  articles  AttraBion  & Gravitation  ; vous 
y trouverez  les  preuves  démondratives  de  l’exidence 
de  ces  trois  loix. 

Loix  générales  d'impuljîon. 

Comme  dans  la  nature  les  mouvemens  fe  font  plus 
fouveot  par  impulfion  que  par  attraBion  , l’on  ne  fera  pas 
étonné  que  les  loix  générales  à'impulfion  foient  en  plus 
grand  nombre , que  les  loix  générales  d'attraBion.  Nous 
allons  en  faire  l’énumération  intéredante. 

Loix  générales  du  mouvement. 

Première  Loi.  Tout  corps  qui  n'efl  pas  en  mouvement  ^ 
perfévere  dans  l'état  de  repos  , & tout  corps  qui  ejl  en  mou- 
vement , continue  de  fe  mouvoir  dans  la  direBion  6*  avec  U 
degré  de  vitejfe  quil  a reçu  , jufqu'à  ce  qu'une  caufe  nou- 
velle l'oblige  à changer  d'état.  Cette  première  loi  n’a  pas 
befoin  d’explication. 

Seconde  Loi.  Le  changement  qui  arrive  au  mouvement 
dt un  corps  , ejl  toujours  proportionnel  à la  caufe  qui  le  pro- 
duit , & il  fe  fait  toujours  fuivani  la  ligne  droite.  Cette  fé- 
condé loi  ed  audi  claire  que  la  première. 

Troifieme  Loi.  La  réaBion  e(l  égale  & contraire  à CaBion 
détruite.  Si  l’on  n’ajoutoit  pas  le  mot  détruite , cette  loi 
ne  feroic  vraie , que  dans  le  cas  d’un  parfait  équilibres 
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G>nru1fez  l’article  mouvement  local , vous  y troüvereS 
la  démonflratioa  de  ces  trois  loix. 

Loix  générales  du  mouvement  en  ligne  droite. 

Première  Loi.  Un  corps  poujfè  par  une  feule  force , ou  par 
plufieurs  forces  qui  ont  la  même  direSion  , fe  meut  nècejfaire- 
ment  d'un  mouvement  ftmple  en  ligne  droite. 

Seconde  Loi.  Un  corps  pouffé  en  mime  - tems  par  deux 
forces  confiantes  &•  uniformes  dont  les  deux  direêlions  for- 
ment un  angle  quelconque  , fe  meut  d'un  mouvement  compo/è 
en  ligne  droite  ; & cette  ligne  droite  efi  la  diagonale  dun 
quadrilatère.  Ces  deux  loix  ne  font  dans  le  fond  que  deux 
corollaires  de  la  première  loi  générale  du  mouvement. 
Vous  en  trouverez  la  démonflration  aux  articles  mou- 
vement fimple  en  ligne  droite  6r  mouvement  compofe  en 
ligne  droite. 

Loix  générales  du  mollement  en  ligne  courbe. 

Loi  unique.  Un  corps  foUiciti  en  méme-tems  par  mu  force 
de  projeffion  confiante  & uniforme  , 6*  par  une  force  varia- 
ble dirigée  vers  un  centre  , décrit  néceffairtment  une  ligne 
courbe.  Cherchez  mouvement  en  ligne  combe.  Cette  courbe 
efl  tantôt  circulaire , tantôt  elliptique  & tantôt  parabo* 
Kque , fuivant  la  combinaifon  de  la  force  conflante  & de 
la  force  variable.  Cherchez  Mouvement  en  ligne  circulaire  ; 
Mouvement  en  ligne  elliptique  ; Parabole. 

Loix  générales  tTÂjlronomie. 

Première  Loi,  Les  aires  afironomiques  parcourues  par  les 
planètes , font  comme  les  tems  employés  à les  parcourir. 

Seconde  Loi.  Les  carrés  des  tems  périodiques  des  planètes 
qui  tournent  autour  dun  centre  commun  , font  comme  les 
cubes  de  leurs  difiances  à ce  centre.  C’eft  à Kepler  que  nous 
devons  la  découverte  de  ces  deux  fameufes  loix  ; vous  en 
trouverez  l’explicatioa  , la  démonfiration  & l’application  à 
l’article  Képler. 

Loix  générales  du  mouvement  dans  le  choc  des 
corps  durs. 

Première  Loi,  Si  deux  corps  durs  qui  ft  meuvent  de  même 
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fens , viennent  à fe  heurter  , Us  continueront , après  U choc  , 
4e  fe  mouvoir  enfemble  & dans  leur  première  direSion  avec  Ut 
fomme  des  forces  qu'ils  avaient  avant  le  choc.  Je  fuppofe 
<]ue  le  corps  A & le  corps  B fe  meuvent  vers  le  point  C , 
le  premier  avec  6 , & le  fécond  avec  4 degrés  de  force  j 
après  le  choc  ils  continueront  i fe  mouvoir  enfemble 
vers  le  point  C avec  10  degrés  de  force. 

Seconde  Loi.  Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent  en  fens 
direâement  contraire  , viennent  â fe  heurter  , ils  iront  en- 
femble après  le  choc  dans  la  direSion  du  corps  le  plus  fort , 
avec  l'excès  ou  la  différence  des  forces  qu'ils  avaient  avant 
le  choc.  Suppofons  que  les  corps  durs  A & B foiem  égaux 
en  malTe.  Suppofons  encore  que  le  corps  A fe  meuve  avec 
1 1 degrés  de  vîteBe  vers  l'Orient , & que  le  corps  B fe 
meuve  fuivant  la  même  ligne  vers  l'Occident  avec  feu* 
lemenc  8 degrés  de  vitelfe  ; ces  deux  corps  fe  heurteront, 
& après  le  choc  ils  iront  enfemble  vers  l'Orient  dans 
la  direélion  du  corps  A avec  deux  degrés  de  vitefle 
chacun. 

Troifieme  Loi.  Dans  le  choc  des  corps  la  communication 
de  la  viteffe  fe  fait  toujours  en  raifon  direde  des  maffes.  Si 
le  corps  choquant  A , par  exemple  , a 6 degrés  de  vitelfe 
à communiquer  ; il  en  communiquera  3 au  corps  choqué 
B , fuppofé  qu’il  lui  foit  égal  en  malfe  : il  lui  en  commu- 
iiiqueroit  4 , fi  la  malfe  du  corps  B , étoit  double  de 
celle  du  corps  A. 

Quatrième  Loi.  Tout  corps  dur  jetté  perpend'iculairement 
fur  un  plan  dur  immobile  , ru  doit  pas  fe  mouvoir  après  le 
choc. 

Cinquième  Loi.  Tout  corps  dur  jetté  obliquement  fur  un 
plan  dur  immobile  , doit  fe  mouvoir , après  le  choc , en  ne 
confervant  que  ce  qu'il  avait  de  mouvement  horizontal.  Cher- 
chez Dureté  ; vous  trouverez  dans  cet  article  non-feule- 
ment la  démonfiration  , mais  encore  l'application  de  ces 
cinq  loix  h un  très-grand  nombre  de  cas  dilférens. 

Zoix  g/n/rales  du  mouvement  dans  le  choc  des 
corps  élaJUques. 

Première  Loi.  Dans  le  choc  des  corps  élafliques , le  mou- 
vement dired  fe  communique  , comme  fi  les  corps  étaient 
durs.  11  âut  emendte  par  mouvement  düreâ  celui  par  lequel 
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les  corps  clafliques  perdent  leur  première  figure,  S(  par 
mouvement  réfléchi  celui  par  lequel  ces  mêmes  corps  re- 
prennent la  figure  qu’ils  avoient  perdue. 

Seconde  Loi.  Lorfqu' après  le  choc  deux  corps  élafliques 
jeprenmnt  leur  première  figure , le  corps  choquant  acquiert 
autant  de  vtlefle  pour  revenir  fur  fes  pas , qu’il  en  avoit 
communiqué  au  corps  choqué , 6*  celui  ci  acquiert  autant  de 
\itejfe  pour  aller  en  avant , qu'il  en  avoit  d’abord  reçu  du 
corps  choquant. 

Troifieme  Loi.  Si  un  corps  élafUque  tombe  perpendicula’t- 
rement  fur  un  plan  immobile  & élaflique  , il  rejaillira  fuivant 
la  même  ligne  & avec  la  même  vîtejfe  qu'il  avoit  , lorfqu'il  ejl 
tombé. 

Quatrième  Loi,  Si  un  corps  élaflique  tombe  fur  un  plan  im- 
mobile 6>  élaflique  par  une  ligne  oblique  , il  rejaillira  vers  le 
côté  oppofé , en  faifant  un  arple  de  réflexion  égal  à celui 
d'incidence.  C’eft  fur  ces  deux  detnitics  loix  qu’eft  fon- 
dée toute  la  catoptrique.  Cherchez  Elaflicité vous  trou- 
verez dans  cet  article  la  démonflration  & l'application  de 
ces  quatre  loiz  à düTcrens  cas. 

Loix  générales  de  réfra3ion. 

Première  Loi.  Un  corps  foUde  paffant  perpendiculairement 
tTun  milieu  dans  un  autre  , ne  fouffre  aucune  réfraélion  , 
quoique  les  milieux  foient  de  differente  derflté.  C’efl-à-dire  , 
une  boule  palTant  perpendiculairement  de  l'air  dans  l'eau  , 
continue  à parcourir  dans  l’eau  la  ligne  perpendiculaire 
qu'elle  parcouroit  dans  air  ; elle  n’éprouvera  aucun 
changement  dans  fa  premiete  direélion  ; elle  n'en  éprou- 
vera que  dans  fa  viteffe , c’c/I-é-dire , qu’elle  parcourra  la 
perpendiculaire  avec  moins  de  viteffe  dans  l'eau  que 
dans  l'air. 

Seconde  Loi.  Un  corps  folide  pajfant  obliquement  d’un 
milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  , fe  réfraSe  en 
s'éloignant  de  la  ligne  perpendiculaire.  C’eA-à  dire  , une 
boule  paffant  obliquement  de  l'air  dans  l’eau  , ne  par- 
court pas  dans  l’eau  la  même  ligne  qu’elle  parcouroit 
dans  l'air  ; elle  parcourt  dans  l’eau  une  ligne  oblique  plus 
éloignée  de  la  ligne  perpendiculaire  , que' celle  qu’elle 
parcouroit  dans  I air. 

Troifieme  Loi,  Un  corps  folide  paffant  obliquement  rfurt 
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mtUeu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  , fc  rifraCle  en 
s approchant  de  la  ligne  perpendiculaire.  C’eft-à-dire  , il 
parcourt  dans! air  une  ligne  oblique  moins  éloignée  de 
la  ligne  perpendiculaire  , que  celle  qu’il  parcouroit  dans 
1 eau.  Il  nen  cft  pas  ainfi  de  la  lumière;  elle  fuit  dans  U 
réfraâion  des  réglés  bien  différentes. 

Quatrième  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pajfant  obliquement 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe , fe  tcfraSe 
en  s approchant  de  la  ligne  perpendiculaire. 

Cinquième  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pajfant  obliquement 
dun  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare , fe  réfraSe  en 
s éloignant  de  la  ligne  perpendiculaire. 

Sixième  Loi.  Un  rayon  de  lumière  pajfant  perpendiculai- 
rement d un  milieu  dans  un  autre  , ne  fouffre  aucune  réfrac- 
tion , quoique  les  milieux  foient  de  différente  denfité.  C’eft-à- 
dire , il  continue  à parcourir  dans  le  fécond  milieu  la 
même  ligne  perpendiculaire  qu’il  parcouroit  dans  le  pre- 
**'*>■•  _Ces  trois  dernières  loix  font  le  fondement  de  la 
dioptrique.  Cherchez  Réfraélion  ; vous  y trouverez  les 
eapériences  fur  Icfquelles  ces  fix  loix  font  fondées. 

Loi  générale  de  mécaitique. 

Loi  unique.  Deux  poids  appliqués  à un  levier  font  en  équi- 
libre , lorfque  leurs  maffes  font  en  raijon  inverfe  de  leurs  dif- 
tances  au  point  dappui.  C’eft  à-dire  , le  poids  A & le 
poids  B appliqués  à un  lévier  , font  en  équilibre , lorf- 
que la  maffe  du  poids  A l'emporte  autant  fur  la  maffe  du 
poids  B , que  la  diftance  de  celui-ci  au  point  d’appui 
l’emporte  fur  la  diftance  de  celui-là  au  même  point  d’ap- 
pui. C’eft  de  ce  principe  fécond  que  l’on  tire  l’explication 
de  prefque  toutes  les  machines.  Cherchez  Mécanique.  , 

Loix  générales  de  Jlatique. 

Première  Loi.  Les  corps  graves  qui  tombent  librement  fur 
la  terre  , parcourent  une  ligne  perpendiculaire. 

Seconde  Loi.  L'accélération  de  la  chute  des  corps  paves 
fe  fait  fuivant  la  progrejfion  arithmétique  des  nombres  im- 
pairs I , ^ , 5 ï 7 , 6’c.  C’effà-dire , fi  le  corps  giave  A 
que  l’on  fuppofe  tomber  librement  fur  la  terre  , parcoure 
15  pieds  au  premier  inffant  de  la  chute , il  en  parcourra 
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3 fois  i;  au  fécond  inftant , 5 fois  i$  au  troifieme  , 7 
fois  1 5 au  quatrième  , &c. 

Tmtficmt  Loi,  Les  efpaccs  parcourus  par  un  corps  grave 
^ui  tombe  librement  fur  la  terre  , à commencer  du  premier 
tnjlant  de  fa  chute  , répondent  aux  carrés  des  tems  employés 
i les  parcourir.  C'eA-i-dire  , l’efpace  parcouru  pendant 
les  trois  premiers  inAans  de  fa  chute  fera  neuf  fois  plus 
grand,  que  l’efpace  parcouru  pendant  le  premier  inAant, 
parce  que  le  carré  de  1 eA  1 , & le  carré  de  3 eA  ç.  Par 
a même  raifon  l'efpace  parcouru  pendant  les  quatre  pre* 
miers  inAans  de  fa  chute  fera  16  fois  plus  grand , que  l’ef- 
pace  parcouru  pendant  le  premier  inAant. 

CeA  à Galilée  que  nous  devons  la  découverte  de  ces 
loir  ; voyez-en  la  démonAration  k l’article  Statique. 

Loix  générales  obfervées  par  les  corps  fluides. 

Première  Loi.  Deux  fluides  homogènes  qui  fe  trouvent 
'dans  deux  tubes  communiquant , font  en  équilibre , & ils 
s'élèvent  toujours  à la  même  hauteur  dans  Us  deux  branches , 
lors  même  quelUs  font  de  dijférente  capacité.  L’on  fuppofs 
qu’aucun  de  ces  deux  tub.’t  n’eA  capillaire.  C’eA  fur  cette 
loi  qu'eA  fondée  la  conduite  des  eaux  que  l’on  veut  faire 
jaillir , pour  embellir  un  jardin , un  parterre  , &c. 

Seconde  Loi.  La  prejfion  qu'exerce  un  fluide  homogène 
fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  efl  contenu  , ejl  toujours 
en  raifon  compofée  de  la  bafe  & de  la  hauteur  du  fluide. 
C’eA  à-dire  , il  faut  multiplier  la  bafe  par  la  hauteur  du 
fluide  , pour  coonoitre  la  preAion  qu’il  exerce  fur  le 
fond  du  vafe  dans  lequel  il  eA  contenu. 

Troifieme  Loi.  Dans  un  vafe  rempli  d’un  fluide  homo- 
gène , la  preAion  latérale  neft  que  la  moitié  de  la  prejfion 
fur  U bafe. 

Quatrième  Loi.  Lorfque  deux  fluides  hétérogènes  fe  trou- 
vent dans  deux  tubes  communiquant , ils  ne  s'élèvent  pas  à 
la  même  hauteur.  L’on  Aippofe  qu’aucun  des  deux  tubei 
n’eA  capillaire. 

Cinquième  Loi.  Lorfque  deux  fluides  hétérogènes  fe  trou- 
vent dans  deux  tubes  communiquant , ils  ont  leurs  hauteurs 
en  raifon  inverfe  de  leurs  denfités.  C’efl-à-dire  , la  hauteur 
du  premier  eA  à la  hauteur  du  fécond  , comme  la  den- 
fité  du  fécond  eA  à U deofué  du  premier.  C’eA  fur  cette 

cinquième 
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tmquteine  loi  qu'eA  fondé  le  mécanifaie  du  baromètre  • 
des  pompes  afpirantes , &c. 

Sixième  Lui.  Un  corps  folide  a-t-il  autant  de  gravité  fpi- 
tifique , que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  1 II  ne  fur^ 
nagera  pas  , mais  il  demeurera  dans  f endroit  où  on  l’aura 
d'abord  placé.  C’eA  par  cette  fixieme  loi  qu’on  explique 
pourquoi  les  oifeaux  volent  dans  les  airs  , les  poiiTont 
nagent  dans  les  eaux , &c. 

Septième  Loi.  Un  corps  folide  a-t-il  plus  de  gravité  fpé- 
aifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? Il  tombera  néf 
ceflairement  au  fond.  Voilà  pourquoi  le  même  fluide  fou- 
tient  tel  corps,  & ne  foutient  pas  tel  autre. 

Huitième  Loi.  Un  corps  folide  a-t-il  moins  de  gravité 
fpécifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? Il  fur- 
nagera. 

Neuvième  Loi.  Lorfqu'un  folide  plongé  dans  un  fluide  i 
vient  -à  furnager  , la  gravité  fpécifique  du  fluide  efl  à la 
gravité  fpécifique  du  folide  , comme  toute  la  hauteur  du  fo-, 
kde  efl  à la  hauteur  de  la  partie  fubmergée.  Si  un  corps 
haut  de  6 pieds  fumage  de  4 pieds  , l'un  pourra  aflTurer 
que  le  fluide  dans  lequel  on  l’a  plongé , a une  gravité 
fpécifique  triple  de  celle  de  ce  corps. 

Dixième  Loi.  Le  poids  que  perd  un  corps  folide  dans  un 
fluide  totalement  ou  en  partie  , efl  toujours  égal  au  poids  dit 
volume  du  fluide  qu'il  a déplacé.  C'eft  fur  ces  trois  der- 
nières loix  qu'efl  fondé  tout  l’art  de  la  navigation.  Cher- 
chez Hydroflatique  ; vous  trouverez  dans  cet  article  la 
démonflration  & l’application  de  ces  dix  loix  à différens 
cas.  Cherchez  aufli  gravité  fpécifique  8c  denfité. 

Telles  font  les  principales  loix  générales  de  la  nature  à 
la  connoiflance  defquelles  nous  forames  parvenus  ; celles 
que  noos  ignorons  font  fans  doute  en  bien  plus  grand 
nombre.  Nous  le  répétons  avec  confiance  ; l’un  des  plus 
grands  fervices  que  nous  ayons  pu  rendre  aux  jeunes 
Phyficiens , c’eA  de  leur  avoir  mis  toutes  ces  loix  comme 
fous  un  même  point  de  vue.  Nous  leur  confeillons  de 
ne  pas  paflier  des  unes  aux  autres , fans  avoir  bien  compris 
ks  démonflrations  qui  en  conflatent  l'exiflence.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  eu  foin  d’indiquer  les  articles  de 
ce  Diâionnaire  où  elles  fe  trouvent.  Une  fois  qu’Hs  les 
auront  bien  faifies , ils  apprendront  comme  par  cœur  , 
les  différentes  loix  générales  dont  nous  venons  de  faite 
Tome  IVt  D 
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rtoumération  dam  cet  important  article.  Ce  feront  tt 
comme  autant  de  points  üxes  d'où  ils  partiront  dansl’expli' 
cation  des  phénomènes  de  la  nature.  Par  ce  moyen  il  leur 
iêra  très-facile  de  didinguer  une  Phyflque  romanefquc 
d'avec  une  Pliyfique  raifonnable. 

LONGlMÉTRlE.  Science  qui  n'apprend  pas  feule- 
ment à opérer  fur  les  lignes , mais  qui  apprend  furtout 
à mefurer  les  didances  acccflibles  & inacceflibics.  Les 
principaux  problèmes  de  longimétrie  que  l'on  puiiTc  pro- 
pofer  , font  les  fuivans. 

Problème  i.  A trois  lignes  données  , trouver  une 
tricme  proportionnelle,  C’eft-à-dire  , l’on  donne  les  trois 
lignes  A , B , C , & l’on  demande  une  quatrième  ligne  x , 
qui  foit  telle , que  l’on  puilTe  dire  A : B : : C : x. 

Problème  a.  A deux  lignes  données  , trouver  une  troijtemo 
proportionnelle.  C’cft-à-dire , l’on  donne  les  deux  lignes  A ' 
& B ; l’on  demande  une  troifteme  ligne  x , qui  foit  telle 
que  l’on  puiiïe  dire  A : B : : B : a-. 

Problème  3 . A deux  lignes  données  , trouver  une  moyerm» 
proportionnelle.  C’eft-à-dire  , l’on  donne  les  deux  lignes  A 
& B , l’on  demande  une  ligne  x , qui  foit  telle , que 
l’on  ptiilTe  dire  A:  : B. 

Problème  e^.  Divifer  une  ligne  en  moyenne  fi»  extrême 
raifon.  C’cft-à-dire  , l’on  donne  une  ligne  quelconque 
AB  , S(  l’on  demande  de  la  divifer  de  maniéré , que  l’on 

Euiftie  dire  ,*  toute  la  ligne  : à la  plus  grande  partie  ; ; 
i plus  grande  partie  : à la  plus  petite. 

Problème  5.  Mefurer  une  di fiance  qui  nefi  accejfible  que 
par  fes  deux  extrémités. 

Problème  6.  Mefurer  une  défiance  qui  n'efi  accejftble  que 
par  une  de  fes  extrémités.  ' 

Problème  7.  Mefurer  une  difiance  entièrement  inaccef- 
fible. 

Problème  8.  Mefurer  une  difiance  que  la  largeur  d'une 
riviere  rend  macceffible. 

Problème  9.  Mefurer  par  le  moyen  d'un  miroir  plan  la 
hauteur  d'un  objet. 

Problème  lO.  Mefurer  par  le  moyen  d'un  bâton  la  hau» 
leur  dun  objet. 

La  folution  de  tous  ces  problèmes  appartient  à la  lon- 
gimétrie. Nous  l’aurions  donnée  dans  cet  article , s’ils 
o’avoient  pas  été  déjà  réfolus  dans  la  première  partie  de 
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notre  géométrie  pratique  à laquelle  nous  renvoyons  le 
Leâeur.  Nous  ne  les  avons  ici  propofés  de  nouveau, 
que  pour  apprendre  aux  jeunes  Phyûciens  quel  eil  l’objet 
de  la  longiméirie.  < 

Il  y a encore  bien  des  opérations  fur  les  lignes  droites 
qui  appartiennent  i la  même  fcience  ; je  parle  de  l'ad- 
diiion,  de  la  foudraAIon  , de  la  multiplication  , de  la  di- 
vi/ion  & de  l’extraéHon  des  racines  carrées  des  lignes. 

Pnmiere  optration.  Additionner  deux  liçus  droites  , par, 
exemple  , une  ligne  de  2.  & une  ligne  de  3 pieds. 

Rifoluiion.  Ces  deux  lignes  , additionnées  enfemble,' 
donneront  une  ligne  de  5 pieds.  Cette  première  opératimi 
o'a  pas  befoin  de  démonftration. 

Seconde  opération.  Souftraire  une  ligne  tTune  autre  , par 
exemple  , une  ligne  de  4 pieds  d'une  ligne  de  6 pieds, 
Rèfolution.  Après  avoir  foulfa-ait  une  ligne  de  4 pieds 
d'une  ligne  de  S pieds , il  vous  reftera  une  ligne  de  2 pieds. 
Cette  fécondé  opération  n'a  pas  plus  befoin  de  démonflra* 
tion  que  la  première.  Il  n’en  eft  pas  ainlî  des  fuivantes  ; elles 
demandent  une  démonflration  d'autant  plus  rigoureufe  , 

Îu’clles  ne  font  pas  en  ufage  dans  la  géométrie  ordinaire. 

i’cft  à Defeartes  que  nous  devons  cette  maniéré  d’opé- 
rer  ; il  en  a fait  comme  le  fondement  d’une  géométrie 
qui  lui  eft  prticuliere.  Qu’on  l’adopte  ou  qu’on  ne  l’a- 
dopte pas  , on  n’eft  pas  moins  obligé  de  la  connottie. 

Troijieme  opération.  Multiplier  une  ligne  par  une  autre 
par  exemple  , la  ligne  AC  par  la  ligne  AE  , fi  g,  6,pL  3. 

Rèfolution,  1°.  Faites  former  un  angle  quelconque  A 
aux  deux  lignes  AC,  AE. 

2°.  Du  point  E , tirez  la  ligne  EB  fur  la  ligne  AC  ; 
vous  pouvez  la  tirer  obliquement  ou  petpendictuairemeat 
à votre  fântaifie. 

3°.  Prenez  AB  pour  l’unité. 

4°.  Prolongez  indéfiniment  la  ligne  AE. 

Du  point  C , tirez  la  ligne  CF  parallèle  i U ligne 
EB;  je  dis  que  la  ligne  AF  fera  le  produit  de  la  ligne 
AC  multipliée  par  la  ligne  AL 
Démonfl'ation.  Les  deux  triangles  BAE  & CAF  font 
évidemment  équiangles  ; donc  l'on  doit  dire , AB  ; AE  j ; 
AC  : AF.  Cherche}^  Géométrie.  Dans  cette  proportion 
géométrique  la  ligne  AB  a été  prife  pour  l’unité  ; la  U- 
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gne  AE  cA  ie  multiplicateur  & la  ligne  AC  le  mnltiplt> 
cande  ; donc  la  ligne  AF  eA  le  produit  de  la  ligne  AC 
par  la  ligne  AE  ; car  la  multiplication  eA  une  opération 
dans  laquelle  l’unité  eA  au  multiplicateur  , comme  le  mul* 
dplicande  eA  au  produit.  Cherchez  Arithmüiqut. 

Rtmarqut.  Ce  n’eA  pas  aioA  que  dans  la  géométrie  or- 
dinaire l'on  trouve  le  produit  d’une  ligne  pr  une  autre. 
Si  l’on  demande  .1  un  Géomètre , pr  exemple  , le  pro- 
duit de  la  ligne  S I pr  la  ligne  IK  ; il  vous  dira  que  c’eA 
l’aire  du  quadrilatère  SIKE , fig.  20  ,pl.  1 , cherchez 
Gtométrit.  Nous  ne  prierons  pas  ici  de  cette  derniere 
maniéré  de  multiplier  une  ligne  par  une  autre  ; cette 
t^ration  apprtient  évidemment  i la  planiméirie.  Cher- 
chez Giemdtrie  pratique.  Nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  que  , malgré  démonAration  , la  méthode  de 
Defeartes  n a ps  été  introduite  dans  la  géométrie  ordâ- 
naire. 

Quatritme  opération.  Divifer  une  ligne  par  une  autre  ; di- 
vifer , pr  exemple , la  ligne  AB  par  la  ligne  AC  ,fig‘j, 
pL  J. 

Réfohuion.  t°.  Faites  former  un  angle  quelconque  A 
aux  deux  lignes  AB , AC. 

a°.  Tirez  la  bafe  BC. 

JO.  Sur  le  diviiêur  AC  , coupez  une  prtie quelconque 
AE  , que  vous  prendrez  pour  l’unité. 

4°.  Du  point  E tirez  fur  le  dividende  AB  une  ligne 
ED  parallèle  & la  bafe  BC  ; je  dis,  d’après  Defeartes, 
que  la  ligne  AD  fera  le  quotient  que  donnera  la  diviAon 
de  la  ligne  AB  pr  la  ligne  AC. 

Démonfiration.  Dans  les  triangles  équiangles  BAC  Sc 
DAE  , l'on  a la  proportion  fuivante  ; AC  : AB  : : AE  : 
AD.  Mais  AC  eA  le  divifeur  , AB  le  dividende  & AE 
l’unité  ; donc  AD  fera  le  quotient  que  donnera  la  divi> 
Aon  de  la  ligne  AB  par  la  ligne  AC  ; car  la  diviCon  eA 
une  opération  dans  laquelle  le  divifeur  eA  au  dividende  , 
comme  l’uniié  eA  au  quotient.  Cherchez  Arithmétique. 

Remarque.  Cette  divifion  des  lignes,  imaginée  par  Def- 
cartes  , n’a  ps  été  plus  introduite  dans  la  géométrie  ordi- 
naire , que  la  multiplication. 

Cinquième  itération.  Extraire  la  racine  carrée  d'une  li- 
me donnée  ; extraire , par  exemple , U racine  carrée  de 
la  ligne  AB , /tg.  i , pl.  3. 
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Rifolution.  i“.  Prenez  une  ligne  quelconque  pour  l’a*. 
Dîti , prenez  • par  exemple , la  ligne  BD. 

1°.  Joignez  la  ligne  AB  i la  ligne  BD. 

3°.  Divifez  la  ligne  AD  en  deux  parties  ^ales  au 
point  C. 

4°.  Du  point  C comme  centre , avec  le  rayon  AC  ou 
CD  , décrivez  le  demi-cercle  AED. 

K°.  Du  point  B , point  de  jonâion  de  la  ligne  AB  avec 
la  ligne  BD , élevez  la  perpendiculaire  BE. 

6 . Tirez  les  lignes  AE , ED , pour  avoir  les  deux 
triangles  équiangles  AEB  & BED.  Cherchez  Géométrie. 
Je  dis  , d’après  EJefeartes  , que  la  perpendiculaire  BE  (en 
la  racine  carrée  de  la  ligne  AB. 

Démonflration.  Dans  les  deux  triangles  équiangles  BED 
& AEB  , l'on  a évidemment  la  proportion  luivante  ; BD  .* 
BE  : ; BE  ; AB  ; mais  dans  cette  proportion  géométrique 
la  ligne  BD  eft  prife  pour  l’unité , & la  ligne  AB  pour  un 
carré  ; donc  la  perpendiculaire  BE  fera  la  racine  carrée 
de  la  ligne  AB.  Pourquoi  1 Parce  que  l’extraâion  de  la 
racine  carrée  eft  une  opération  dans  laquelle  l’unité  eft 
à la  racine  carrée  , comme  la  racine  carrée  eft  au  carré. 
En  effet  $ n’eft  la  racine  carrée  de  25  , que  parce  que 
l’on  peut  dire  1 ; 5 : ; 5 ; 25.  Cherchez  Arithmétique  6c 
Lo^rithmes. 

Remorque.  Cette  maniéré  d’opérer  n’a  pas  encore  été 
Introduite  dans  la  géométrie  ordinaire.  Suppofons , pur 
exemple , que  le  quadrilatère  M , fig.  7 « f < fo>t  un 
carré  parfait , c'eft-à-dire  , fuppofons  que  les  lignes  Kl  , 
KP,  PQ , QI,  parfaitement  égales  entre  elles,  forment 
4 angles  droits  , nous  difons  que  le  carré  M a été  formé 
par  la  multiplication  de  la  ligne  Kl  par  la  iigne  Kl.  Si  l'on 
me  demande  quelle  eft  la  racine  carrée  du  carré  M , je 
répondrai  que  c’eft  la  ligne  Kl , par  la  même  raifon  que 
)c  répons  que  10  eft  la  racine  carrée  de  100  , parce  que 
10  X 10  ==  100.  Au  refte,  je  laiffe  i tout  Leâeur  intel- 
ligent à décider  s’il  convient  de  préférer  la  méthode  or- 
dinaire à la  méthode  Cartéfienne.  Non  nojlrùm  ejl  tantas 
componert  ittes. 

LONGITUDE.  La  longitude  d’une  ville  eft  la  diftance 
qu’il  y a entre  le  premier  méridien , c’eft-à-dire,  entre  le 
méridien  de  YIfle  de  Fer , & le  méridien  de  la  ville  dont 
on  cherche  la  longitude.  C'eft  l’arc  de  l’équateur  célefte 
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imcrcepté  entre  ces  deux  méridiens!  qu!  détermine  les 
degrés  de  longitude.  Avignon  , par  exemple , en  a une  de 
2»  degrés  26  minutes,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  ta- 
Lle  que  l’on  trouve  à la  fin  de  ce  volume , qui  contient 
les  longitudes  des  principales  villes  da  monde.  Ce  qui 
nous  a engagé  à l’inférer  dans  ce  Diéiionnaite,  c’efl  que 
celle  que  l 'on  trouve  dans  la  commjjancc  des  tems , ne 
détermine  que  la  diftance  des  méridiens  particuliers  au 
méridien  de  Paris.  Nous  n’avons  donné  notre  table  qu’en 
degrés , minutes  & fécondés  géométriques  ; rien  n’cfl  plus 
facile  que  de  la  réduire  en  heures  , minutes  & fécondés 
de  tems  ; l’on  n’a  pour  cela  qu’a  favoir  qu’un  degré  géo- 
métrique équivaut  à 4 minutes  de  tems,  une  minute  de 
degré  à 4 fécondés  de  tems , & une  féconde  de  minute  à 
4 tierces  de  tems.  La  longitude  d’Abbeville  , par  exem- 
ple , marquée  en  tems,  ferait  de  i heure , 18  minutes , i a 
fécondés  , parce  qu'elle  eA  de  degrés,  33  minutes  géo- 
métriques. La  raifon  en  eA  évidente.  Le  Soleil  parcourt 
dans  14  heures  360  degrés  ; donc  il  parcourt  chaque 
heure  1 5 degrés  ; donc  il  met  4 minutes  à parcourir  1 
degré  ; donc  un  degré  géométrique  équivaut  à 4 minutes 
de  teihs , une  minute  géométrique  à 4 fécondés  de  tems, 
& une  fécondé  géométrique  à 4 tierces  de  tems. 

Pour  trouver  la  différence  des  longitudes  de  deux  vil- 
les quelconques  , par  exemple  , de  Paris , & d’Avignon  , 
voici  la  méthode  qu’il  faut  fuivre.  L'on  choifit  un  jour 
où  il  doive  arriver  quelque  éclipfe  ; celles  des  fatellites 
de  Jupiter  font  les  pins  commodes.  On  compare  l’heure 
à laquelle  on  a obfervé  le  commencement' à Paris  avec 
l’heure  à laquelle  on  en  a obfervé  le  commencement  à 
Avignon.  Si  l’édipfe  a commencé  à Paris  i 10  heures  , 
& i Avignon  à 10  heures  9 minutes  44  fécondés , l’on 
conclura  que  la  différence  des  longitudes  de  ces  deux  vil- 
les eA  de  a degrés  a6  minutes , c’cA-à-dire  , l’on  conclura 
qu’Avignon  eA  plus  oriental  que  Paris  de  a degrés  26 
minutes. 

Connoiffant  ta  latitude  de  deux  villes  & la  différence 
de  leur  longitude  , l’on  parviendra  facilement , fi  l’on  fait 
la  Trigonométrie  fphérique  , à connoître  leur  diAance  ; 
parce  que  dans  le  triangle  fphérique  que  l’on  tracera  , 
l’angle  formé  par  les  méridiens  de  ces  deux  villes  fera 
connu , puifqu’il  fera  égal  à la  différence  de  leur  longi- 
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tode  ; de  plus  l’on  connoîtra  les  deux  arcs  qui  compren- 
nent cet  angle , puifque  ce  font  les  deux  complétnens  des 
deux  latitudes  connues  ; donc  l’on  pourra  connmtre  la 
troifieme  côté  du  triangle  en  queftion , c’eA-à-dire , a 
diftance  des  deux  villes  dont  on  connott  la  latitude  fit  la 
différence  des  longitudes.  _ 

Longitude  en  Mer.  Trouver  la  longitude  en  mer« 
c’eft  trouver  en  même-iems  & 1 heure  qu  il  eft  fur  le  na- 
vire , & l’heure  qu’il  eft  fous  un  méridien  dont  la  longi- 
tude eft  connue , pdr  exemple , fous  le  méridien  du  d^ 
part.  La  différence  des  heures  donnera  la  différence  des 
ridiens  à quiconque  fait  qu’un  degré  géométrique  éqm- 
vaut  à 4 minutes  de  tems  , une  minute  de  degré  a 4 
condes  de  tems , & une  fécondé  de  minute  à 4 tierces  de 
tems.  Les  inftrumens  aftronomiques  donnent  avec  la  der- 
nière ezaditude  l’heure  qu’il  eft  fur  le  navire.  Il  ne  s agit 
donc , pour  l’entiere  réfolution  du  problème , que  de  Çonf- 
truire  une  montre  dont  la  marche  uniforme , malgwl  agi- 
tation de  la  mer , conferve  toujours  l’heure  qu  il  eft  fous 
le  méridien  du  départ. 

On  publia  en  Angleterre  en  1714.1»  douzième  année 
du  régné  de  la  Reine  Anne , un  a£le  du  Parlement , par 
lequel  la  nation  britannique  promit  vingt  mille  livres  fter- 
ling  de  récompenfe  à celui  qui  découvriroit  le*  longitudes 
en  mer  , à un  demi-degré  près , ou  10  Heues  inarines  ; 
quinze  mille  livres , fi  on  ne  les  découvroit  qu  à deu* 
tiers  de  degrés  près  ; St  dix  mille  livres  à un  degré  près. 
On  établit  en  même  - tems  des  Commiffaircs  pour  juger 
du  mérite  des  recherches  qui  feroient  préfentées  fur  cet 
objet.  Cette  commilfion  fut  nommée  le  bureau  des  lon- 
gitudes. ' T 17 

En  conféquence  de  ces  encouragemens  M.  Jeen  Hat- 
rifon  de  Londres  fit  en  1716  une  pendule  qui  pendant 
dix  ans  de  fuite  ne  s’écarta  du  ciel  que  d’envirod 
conde  par  mois.  Mais  comme  la  pendule  eft  néceffsrtr^ 
ment  dérangée  par  le  mouvement  du  vaifleau  , il  conf» 
truifit  une  montre  dont  il  fit  l’effai  dans  un  grand  bateM 
fur  une  rivière  par  un  tems  orageux.  Le  fuccès  fiirpaftâ 
fcs  cfpérances.  Il  la  tranfporta  fur  un  vaiffeau  jufqu’à  Li^ 
bonne , 8c  de  Lisbonne  en  Angleterre  ; & à l’entrée  de  la 
Manche  , elle  donna  exaftement  la  différence  entre  le  mé- 
ridien de  Lisbonne  St  celui  du  navire.  Il  fit  enfuite  fucv 
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ceflivement  deux  autres  montres  plus  parfaites  & moina 
embarratTantes  que  la  premicre  ; la  troifieme  n'occupoic 
que  quatre  pieds  carrés.  Ce  fut  pour  l'encourager  & l’ai* 
der  à Conflruire  ces  deux  dernieres  machines , que  les 
CommiiTaires  des  longitudes  lui  donnèrent  en  1737  une 
fomme  d’argent. 

En  1739  M.  Harr'ifon  prodtiifit  la  fécondé  montre  dont 
l’exaâitude  fit  efpérer  qu'elle  donneroit  la  longitude  du 
navire  dans  les  limites  deTaéle  du  Parlement.  La  troifieme 
parut  deux  ans  après,  & elle  lui  procura  le  certificat  fui- 
vant , fignè  par  les  principaux  Membres  de  la  Société 
Royale  ; Notre  avis  ejl  que  de  fetrtblables  machines  feront 
d'un  excellent  ufa^e  , tant  pour  déterminer  la  longitude  à la 
mer , que  pour  corriger  les  cartes  6*  la  pofition  des  côtes  ; 
& nou<  ne  faurions  trop  recommander  Af.  Harrifon  aux 
Commijfaires  des  longitudes  , comme  un  homme  qui  mérite 
toute  forte  d’encouragemens  & de  fecours  , pour  Va'der  à 
mettre  la  derniere  main  à cette  troifieme  machine.  La  So* 
ciété  Royale  fit  plus  ; elle  accorda  à M.  Harrifon  en 
17.49  médaille  d'or , deAinée  à récompenfer  annuel- 
lement les  plus  belles  découvertes. 

En  1758  M.  Harrifon  mit  la  derniere  main  à fa  troi- 
fieme montre  , & il  préfenta  un  Mémoire  aux  Commif- 
faires  des  longitudes  , pour  qu'il  fût  ordonné  de  faire 
l’cfTai  de  cet  inftrumcnt  dans  un  voyage  aux  Ifles  Oc- 
cidentales , conformément  à l'aéle  du  Parlement.  Ce 
voyage  n’eut  lieu  que  trois  ans  après , lorfque  le  qua- 
trième infiniment  eut  été  achevé. 

Le  3 Oôobre  1761  , M.  Harrifon  écrivit  aux  Com- 
mifi'aires  des  longitudes . pour  les  prier  de  faire  embar- 
quer fon  fi's  GtuUaume  avec  cette  nouvelle  montre  fur  le 
vaifTcau  qui  dévoie  conduire  à la  Jamaïque  le  Gouver- 
neur Littelton , & de  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cefTaires  pour  confiater  le  fuccés  de  la  découverte.  Il 
demanda  les  mêmes  précautions  pour  fon  retour  de  la 
Jamaïque  à Portfmotah. 

Au  mois  de  Novembre  1761  , M.  Harrifon  le  fils 
s'embarqua  à Ponfmouth  fur  le  Deptford,  Capitaine  Dig- 
ges.  Les  Commiflaires  des  longitudes  lui  donnèrent  les 
infiruflions  fuivantes. 

i“.  La  montre  fera  fermée  fous  quatre  ferrures  diffé- 
reotes.  M.  Harrifon  aura  la  clef  de  l’une  de  ces  ferrures. 
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Le  Gouverneur  LUtelton  aura  la  clef  d*une  autre.  Le  Ca* 
pttaine  Dignes  aura  celle  de  la  troifieme , & le  premier 
Lieutenant  celle  de  la  quatrième. 

a®.  Avant  le  départ  M.  Robtnfon , Maître  de  l'Acadé» 
mie  Royale  i Portfmouth  , fera  chargé  de  régler  la  mon- 
Ue  au  tems  vrai  de  ce  port , & d’en  envoyer  une  infor- 
mation exaRe  aux  Lords  de  l’Amirauté.  Cette  cbfervatioti 
des  luuteuTS  égales  fera  faite  en  préfence  du  CommiiTaire 
Hugues  , du  Opitaine  Digges  8i  de  M.  Harrifon  le  fils. 
Le  tout  fut  exécuté  avec  l’exaéiitude  la  plus  fcrupuleufe. 
Le'  i8  Novembre  1761  le  vaifleau  partit  de  Portfmouth. 
Pendant  le  voyage  la  montre  donna  les  longitudes  des 
Ifles  de  Porto  Santo  , de  Madtrt , de  la  Dtfiradt  & de 
plufieurs  autres  dont  le  détail  feroit  trop  long. 

heDqnford  arriva  à la  Jamaïque  le  19  de  Janvier  1761, 
On  fit  au  Port-Royal  le  z6  du  même  mois  des  obferva- 
lions  analogues  à celle  de  Portfmouth , & U en  réfulta  que 
la  différence  entre  la  longitude  de  ce  port  trouvée  par  la 
montre,  & celte  qui  avoit  été  déterminée  en  174}  par> 
i’obfervation  du  paffage  de  Mercure  fur  le  difque  du  So- 
leil , n’étoit  que  de  5 fécondés  de  tems  ; ce  qui  ne  donne 
qu'environ  un  mille  d’erreur  , tandis  que  l'aâe  du  Parle- 
ment étend  la  plus  grande  récompenfe  jufques  à 30  milles 
ou  un  demi  degré  de  grand  cercle. 

Dès  qu’on  eut  fait  ces  obfervations  li  la  Jamaïque  , M. 
Harrifon  fe  procura  un  certificat  du  Gouverneur  Littel- 
ton,  du  Capitaine  & du  premier  Lieutenant  du  Deptford; 
fit  deux  jours  après  il  s’embarqua  avec  M.  Robinfon  fur 
un  petit  bâtiment  nommé  le  Merlin  , pour  revenir  en  An- 
gleterre. Il  effuya  une  violente  tempête  qui  l’obligea  à dé- 
placeF  fon  inffrument  qui  étoit  expofé  à être  inondé  ; il  fut 
obligé  de  le  mettre  dans  un  endroit  où  il  éprouva  les  plus 
violentes  fecouffes  ; & il  arriva  à Portfmouth  le  i6  Mars 
On  fit  dans  ce  port  des  obfervations  femblables  à 
celles  qu’on  avoit  faites  avant  le  départ , & l’on  trouva 
que , malgré  la  tempête , l’erreur  de  la  montre  ne  fut. 
que  de  i minute  54  fécondés  de  tems  ; ce  qui  ne  donne 
qu'une  erreur  d’environ  18  milles,  tandis  que  , comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué , l’aâe  du  Parlement  étend  la. 
plus  grande  récompenfe  â une  erreur  de  30  milles. 

A fnn  retour  M.  Harrifon  préfenta  requête  au  Parle- 
ment d'Angleterre.  On  y reconnut  l’utilité  de  fit  montre 
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que  le  vôÿ^ge  de  la  Jamaïque  rendoit  incontcftable  ; 8i 
on  ordonna  qu’on  lui  remettroit  cinq  mille  livres  fterling  , 
à compte  de  la  récompenfe  entière  de  vingt  mille  livres  , 
qu’on  lui  payeroit  après  une  nouvelle  expérience , & lorf* 
qu’il  auroit  développé  la  conftruétion  de  fa  machine.  Lorf- 
qu’il  eut  reçu  cette  fomme  , il  s’embarqua  pour  la  Bar- 
bade  le  î8  de  Mars  1764,  après  avoir  réglé  à Portfmouth 
fa  montre  avec  toutes  les  précautions  qu’on  y avoit  appor- 
tées dans  le  premier  voyage.  Il  arriva  à la  Barbade  le  1 3 
Mai , & il  fut  de  retour  en  Angleterre  le  1 8 Septembre. 
l>e  bureau  des  longitudes  , après  avoir  examiné  tous  les 
certificats  que  lui  apporta  M.  Harrifon  , décida  le  9 Fé- 
vrier 1765  d’un  confentement  unanime  , que  la  montre 
de  M.  Jean  Harrifon  avoit  déterminé  la  longitude  dans  le 
vo^ge  de  Portfmouth  i la  Barbade  beaucoup  en  deçà  des 
limites  preferites  par  l’aâe  de  la  Reine  Anne  ; qu’il  fal- 
loir lui  accorder  encore  cinq  mille  livres  fterling  , & ré* 
ferver  les  antres  dix  mille  livres  tx>ur  lui  remettre  , lorf- 
qu’il  auroit  dévoilé  le  fecret  de  fa  méthode , & qu’il  l’ait- 
soit  mife  à la  portée  de  tout  le  monde. 

En  conféquence  de  cette  réfolution  , M.  Jean  Harrifo* 
a livré  fa  montre  aux  CommifTaires  & aux  Lords  de  l’A- 
mirauté , leur  en  a donné  l'explication  par  écrit , & s’eft 
offert  à dreffer  un  nombre  fuffifant  d’ouvriers  pour  conf- 
truire  autant  de  montres  qu’il  en  faudroit  pour  fournif 
tous  les  vaiffeaux  de  guerre , Si  même  les  vaiffeaux  mar- 
diands  d’Angleterre  , dès  qu’il  auroit  reçu  le  refte  de  la 
récompenfe.  Il  prétend  aufft  obtenir  les  récompenfes  qu’ont 
promis  les  autres  nations , auxquelles  il  fe  propofe  de  dé- 
couvrir le  fecret  de  fa  méthode.  Ce  détail  intéreffant  ell 
tiré  de  V Aflronomie  des  marins  , ouvrage  compofé  j&r  le 
favant  P.  Pezenas , ancien  Profeffeur  d’Hydrographie  au 
Port  de  Marfeille. 

LONGOMONTAN  , ( Chrüien  ) l’éleve  de  Tycéo- 
Brahé  & l’un  des  plus  grands  Aflronomes  du  i6e.  fiecle, 
naquit  dans  un  village  de  Danemarck  en  1561.  A peine 
fe  connut-il , qu’il  comprit  qu’il  n’étoit  pas  né , comme 
fonpere,  pour  labourer  la  terre.  Aufli , à l’âge  de  14 
ans  , s’enfuit  - il  de  la  maifon  paternelle  , pour  pouvoir 
s’appliquer  entièrement  aux  fciences.  11  fe  rendit  d’abord 
à Wibourg,  parcè  qu’il  y avoit  dans  cette  ville  un  col- 
lège où  l’on  faifoit  de  très-bonnes  études  ;il  le  fréquents 
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«me  ans , S;  il  en  fortît  avec  de  grandes  connoiflances 
dans  les  Mathématiques.  De  VTibourg  il  alla  à Copenha- 
gue , où  fon  mérite  fut  bientôt  reconnu.  Les  Profefl'eurs 
de  rUniverfité  parlèrent  de  lui  avec  éloge  au  célébré 
Tycho-Brahi.  Celui-ci  le  voulut  voir  ; 8t  après  une  con- 
Verfation  de  quelques  heures  , il  lui  propofa  de  lui  don- 
ner une  place  dans  fon  obfervatoire.  Longomontan , au 
comble  de  la  joie  , l’accepta  avec  reconnoilTance.  Il  pafla 
huit  ans  auprès  de  ce  grand  Maître  qui  avouoit  qu’il 
lui  avoit  été  d'un  très- grand  fecours  dans  fcs  calculs  & 
dans  fes  obfervations.  Il  ne  fe  fépara  de  lui , qiK  pour 
aller  demander  dans  fa  patrie  une  chaire  de  Profefleur  eu 
Mathématique.  Il  l’obtint  en  i6o^  , & il  l'occupa  avec 
éclat  pendant  4a  ans,  c’eft  i dire  , jufqu’i  fa  mort , ar- 
rivée le  8 Oftobre  1647.  Il  étoit  âgé  d’environ  8j  ans. 
Nous  avons  de  ce  favant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
eftimés;  la  plupart  roulent  fur  l’Aflronomie.  On  peut  ne 
pas  lire  ce  qu’il  a écrit  fur  la  quadrature  du  cercle , pro- 
blème inutile  & infoluble.  II  crut  cependant  l'avoir  trou- 
vée ; c’efl-li  une  tache  â fa  réputation , d’ailleurs  très- 
bien  méritée. 

LONGUEUR  de  U vie  des  hommes.  11  s’agit  ici  de  la 
durée  moyenne  de  la  vie  des  hommes , c’ell  - à - dire , il 
s'agit  ici  de  déterminer  combien  d'années  auroit  vécu  cha- 
que individu  de  l’efpece  humaine , fi  tous  ceux  qui  font 
nés  dans  un  üecle , & dont  la  plupart  font  morts  en  très- 
bas  âge , avoient  vécu  également.  L’on  comprend  que 
nous  parlons  des  fiecles  aauels,  & non  pas  des  fiecles 
qui  ont  précédé  le  déluge.  Perfonne  n’a  plus  travaillé  fur 
cette  matière  , que  le  célébré  M.  de  BufTon.  H a fait  lâ- 
delTus  des  recherches  infinies  , d’abord  dans  le  Tome  fé- 
cond de  fon  hifloire  Naturelle  , & enfuite  dans  le  Tome 
quatrième  de  fon  fupplément  à cette  même  hifloire  , édi- 
tion //>-4°.  Nous  allons  le  fuivre  pas  à pas.  Quoiqu’il  n’y 
ait  perfonne  qui  fafTc  plus  de  cas  de  fes  ouvrages , que 
nous,  il  noos  permettra  bien  cependant  de  prendre  de 
tems  en  tems  le  ton  de  critique.  Ce  grand  homme  s'inté- 
reffe  trop  fmeerement  au  progrès  des  connoilTanccs  hu- 
maines , pour  trouver  mauvais , que  nous  lui  propofions 
contre  fon  fyfleme  des  difficultés  que  nous  regardons  com- 
me réelles.  Entrons  en  matière  fans  autre  préambule. 

Et  d’abord  M.  de  Buffon  examine  pourquoi  U vie  des  ' 
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premiers  hommes  étoit  beaucoup  plus  longue  pourquof 
ils  vivoient  neuf  cent , neuf  cent  trente  & jufqu’à  neuf 
cent  foizante  &c  neuf  ans. 

La  furface  de  la  Terre , dit-il,  devoir  être  beaucoup 
moins  folide  St  moins  compafle  dans  les  premiers  tems 
après  la  création  , qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui , parce  que 
la  gravité  n'agilTant  que  depuis  peu  de  tems , les  matières 
rerreftres  n’avoient  pu  acquérir  en  au(E  peu  d’années  U 
conAnance  & la  folidité  qu’elles  ont  eues  depuis  ; les 
produélions  de  la  Terre  dévoient  être  analogues  à cet  état  ; 
la  furface  de  la  Terre  étant  moins  compaâe , moins  feche  , 
tout  ce  qu’elle  produifoit  devoir  être  plus  duâile , plus 
fouple , plus  fufceptible  d’extenfion  ; il  fe  pouvoir  donc 
que  l’accroiiTement  de  toutes  les  produâions  de  la  nature , 
& même  celui  du  corps  de  l'homme , ne  fe  fit  pas  en  aulli 
peu  de  tems  qu’il  fe  fait  aujourd’hui  ; les  os , les  mufcles , 
&c.  confervoient  peut-être  plus  long-tems  leur  duâilité 
8c  leur  raollelTe  , parce  que  toutes  les  nourritures  étoienc 
elles-mêmes  plus  molles  8<  plus  duâiles  ; dès-lors  toutes  les 
parties  du  corps  n'arrivoient  à leur  développement  entier  , 
qu'après  un  grand  nombre  d’années  ; la  génération  ne 
pouvoir  s’opérer  par  conféquent  qu’après  cet  accroifle- 
ment  pris  en  entier,  ou  prefque  en  entier,  c’eA-à-dire , à 
cent  vingt , ou  cent  trente  ans , & la  durée  de  la  vie  étoit 
proportionnelle  à celle  du  tems  de  raccroHTement , comme 
elle  l’eA  encore  aujourd’hui.  Car  en  fuppofant  que  l’âge 
de  puberté  des  premiers  hommes , l’âge  auquel  ils  corn* 
tnençoient  à pouvoir  engendrer  , fût  celui  de  cent  trente 
ans , l’âge  auquel  on  peut  engendrer  aujourd’hui  étant  ce- 
lui de  quatorze  ans  , il  fe  trouvera  que  le  nombre  des  an- 
nées de  la  vie  des  premiers  hommes  & de  ceux  d’aujour- 
d’hui fera  dans  la  même  proportion , puifqu’en  multipliant 
chacun  de  ces  deux  nombres  par  le  même  nombre  , pr 
exemple , par  fept , on  verra  que  1a  vie  des  hommes  d’au- 
jourdhui  étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  celle  des 
hommes  d’alors  devoit  être  de  neuf  cent  dix  ans.  11  fe 
peut  donc  que  la  durée  de  la  vie  de  l’homme  ait  diminué 
peu-â-peu  , à mefure  que  la  furface  de  la  terre  a pris  plus 
de  folidité  par  l’aflion  continuelle  de  la  pefanteur , & que 
les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  création  jufqu’à 
celui  de  David  , ayant  fufH  pour  faire  prendre  aux  ma- 
tières terreftres  toute  1a  folidité  qu’elles  peuvent  acquè- 
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tu  par  la  preflion  de  la  gravité  , la  furfàce  de  la  tcrro 
foit  depuis  ce  tems-là  demeurée  dans  le  même  état  , 
qu’elle  ait  acquis  dès- lors  toute  la  confilbnce  qu’elle  de* 
voit  avoir  à jamais , & que  tous  les  termes  de  l’accroifle- 
nent  de  fes  produâions  aient  été  fixés  aufli-bien  que  ce- 
lui de  la  durée  de  la  vie.  Hifloire  Naturelle , Tom.  a,  pag. 
57a  fuiv antes. 

Cette  explication , toute  ingénieufe  qu’elle  e(l , ne  fera 
pas  du  goût  de  tous  les  Phyficiens  ; & j’avoue  naturellfi- 
inent  que  je  fuis  un  de  ceux  qui  ne  fauroient  l’adopter 
purement  & fimplement.  M.  de  Bufibn  penfe  que  l’âge 
de  puberté  des  premiers  hommes  fut  celui  de  cent  trente 
ans.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi.  La  Vulgate  nous  apprend  qu'E- 
nos,  petit-fiU  d’Adam,  eut  un  fils,  appellé  Caïnan  , à 
l’âge  de  quatre  vingt-dix  ans  ; que  Caïnan  mit  au  monde 
Malaléel  à l’âge  de  foixante-  dix  ans;  que  Malaléel  fut  pere 
de  Jared  â l’âge  de  foixante-cinq  ans,  &c.  Enos  cependant 
vécut  neuf  cent  cinq  ans  ; Caïnan  neuf  cent  dix , & Mala- 
léel huit  cent  quatre  - vingt  • quinze  ans.  M.  de  Buffon 
penfe  , comme  nous  , que  la  Vulgate  , indépendamment 
de  la  révélation  qui  la  rend  infaillible , efl  l'hifloire  an- 
cienne la  plus  sû.re  , la  plus  détaillée , la  plus  refpeâable 
que  nous  ayons.  Rapportons  ici  les  propres  paroles  de 
l’Auteur  Sacré  , tirées  du  chapitre  cinquième  de  la  Génefe. 

Vixit  verh  Enos  nonaginta  annis  6*  genuit  Caïnan. 

FaQique  funt  omnes  dies  Enos  nongenti  quinque  annl. 

Fîxii  quoque  Caïnan  feptuaginta  annis  & genuit  Malaleel. 

Et  fadi  funt  omnes  dies  Caïnan  nongenti  decem  anni. 

Vixit  autem  Malaleel  fexaginta  quinque  annis  , £■  genuit 
Jared, 

Et  fadi  funt  omnes  dies  Malaleel  odingenti  noriaginta 
quinque  anni. 

Après  le  déluge  univerfel , la  vie  des  hommes  fut  de 
quatre  cent  ans , & quelquefois  plus  ; ils  arrivoient  ce- 
pendant à l’âge  de  pubené  à-peu-près  auffitôt  qu’on  y 
arrive  maintenant.  Arphaxad  , fils  de  Sem  & petit  dls  de 
Noé  , eut  fon  fils  Salé  à l’âge  de  trente-cinq  ans  : Salé  eut 
Héber  à l'âge  de  trente  : Héber  eut  Phaleg  à l'âge  de 
trente-quatre  ans  : Phaleg  eut  Reu  à l’âge  de  trente  Reu 
eut  Sarugà  l’âge  de  trente-deux  ; Sarug  eut  Nachor  à l’âge 
de  trente  ; & Nachor  eut  Tharé  à l’âge  de  vingt-neuf  an*, 
y otei  ce  que  nous  lifoos  au  Chapitre  XI  de  la  Çènefe. 


h L O N 

Porrh  Ârphaxad  vixit  triginta  quïnqut  armU , & gemùt 
SjU. 

yixitquc  Arphaxad  pojlquàm  gtnuU  Sale , trecenùs 
bus  annis.... 

Sale  quoque  vixit  triginta  annis  6*  genuit  Heber. 

Vixitque  Sale  poftquàm  genuit  Heber , quadringentis  tri» 
bus  annis..,. 

Vixit  autem  Heber  triginta  quatuor  annis,&  genuit  Phalegl 

Et  vixit  Heber  poflquàm  genuit  Phaleg , quadringentis  tri~ 
ginia  annis..,. 

Vixit  quoque  Phaleg  triginta  annis  & genuit  Reu. 

Vixitque  Phaleg  poftquàm  genuit  Reu  , ducentis  novem 
annis.... 

Vixit  autem  Reu  tripnta  duobus  annis , & genuit  Sarug, 

Vixit  quoque  Reu  poftquàm  genuit  Sarug,  ducentis  fep~^ 
tem  annis.,,. 

Vixit  verè  Sarug  tripnta  annis  6*  genuit  Naehor. 

Vixitque  Sarug  poftquàm  genuit  Nachor,  ducentis  annis.àà 

Vixit  autem  Nachor  viginti  novem  annis , & genuit  Tharei 

Vixitque  Nachor  poftquàm  genuit  Thare , centum  decem  & 
novem  annis.... 

Remarquez  que  , dans  le  onzième  Chapitre  de  la  Gé-' 
nefe , l’année  précife  de  la  mort  de  ces  Patriarches  n’eft 
pas  marquée  ; l’on  y parle  feulement  de  celle  où  ils  ont 
ceiïé  de  mettre  des  enfans  au  monde.  Vixitque  Arphaxad 
poftquàm  genuit  Sale , trecenùs  tribus  annis  & genuit  filios 
& fiiias  , & ainft  des  autres  ; ce  qui  rend  toujours  moins 
probable  la  conjeélurc  de  M.  de  BuiTon  , qui  recule  l’an- 
née de  puberté  des  premiers  habitans  de  la  terre  jufqu’à 
l'âge  d:  cent  vingt  ou  cent  trente  ans. 

Pour  nous  , fans  avoir  autant  d’égard  que  M.  de  BulToti 
à l’aélion  de  la  gravité  , nous  attribuons  la  durée  prodi- 
gieufe  de  la  vie  des  premiers  hommes  à deux  caufes  phy- 
üques  & à une  caufe  morale.  L’intégrité  de  la  nature  hu- 
maine , fortie  depuis  peu  des  mains  de  foii  Créateur  ; la 
bonté  des  alimens  dont  on  fe  nourrilToit  : voilà  nos  deux 
caufes  phyfiques.  L’impodibilité  qu’il  y avoir  de  peupler 
la  terre  , fi  les  premiers  hommes  n’avoient  pas  plus  vécu 
que  ceux  d’aujourd’hui .-  voilà  la  caufe  morale  que'  nous 
ajoutons  à nos  deux  caufes  phyfiques  pour  expliquer  pour- 
quoi dans  les  conmeacemens  du  moode  les  hommés  vi; 
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Votent  neuf  à dix  fiecles , & que  depuis  David  nous  regar- 
dons comme  un  phénomeme  tout  homme  qui  vit  cent  ans. 

M.  de  Buffon  en  vient  enfuite  aux  probabilités  de  la 
durée  de  la  vie  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  & dans  les 
Aecles  à venir.  On  peut , <üt-U , efpérer  raifonnablement , 
c’eft-à'dire , on  peut  parier  un  contre  un  qu'un  enfant  qui 
vient  de  naître  vivra  huit  ans , qu'un  enfant  d'un  an  ea 
vivra  encore  trente-trois  ; un  enfant  de  deux  ans  , encore 
irenie-huit  ; un  enfant  de  trois  ans , encore  quarante.  Se- 
lon lui  un  enfant  de  quatre  ans  peut  encore  efpérer  rai- 
fonnablemeni  quarante- un  ans  de  vie  ; un  enfant  de  cinqi 
ans , quarante-un  ans  & fix  mois  ; un  enfant  de  llx  ans  , 
quarante  deux  ans  ; un  enfant  de  fept  ans  , quarante-deux 
ans  & trois  mois.  C'eft  ici  l’âge  où  l'on  peut  efpérer  la  plu& 
longue  durée  de  la  vie.  D’après  fes  calculs , depuis  qua- 
tre-vingt jufqu’à  quatre-vingt-cinq  ans , on  ne  peut  pas 
efpérer  raifonnablement  de  vivre  quatre  ans  de  plus.  Ces 
conjeélures  ont  pour  fondement  des  tables  que  drelTa  M. 
Dupré  de  Saint-Maur , de  l'Académie  Françoife,  après 
avoir  confulté  les  regHlres  de  douze  ParoilTes  de  la  cam- 

K&  de  trois  ParoilTes  de  Paris.  Il  les  communiqua  à 
: BufTon  qui  les  inféra  dans  le  Tome  fécond  de  fon 
Hilloire  Naturelle  , entre  les  pdges  590  & 599.  Nous  y 
renvoyons  le  Leâeur.  Il  verra  que  cet  Académicien  opéra,' 
d’un  côté  fur  dix  mille  huit  cent  cinq  perfonnes,  mortes 
dans  les  douze  ParoilTes  de  la  campgne , & de  l'autre  fur 
treize  mille  cent  quatre-vingt-neuf  perfonnes  mortes  dans 
les  trois  ParoilTes  de  Paris.  Il  marque  combien  de  perfon- 
nes font  mortes,  avant  la  lin  de  leur  première  , fécondé  , 
troifteme  année , & ainfi  de  fuite  jufqu’â  la  centième  année. 
Dans  les  douze  ParoilTes  de  la  campagne  une  feule  per- 
fonne  ell  morte  dans  fa  centième  année  , & fix  dans  les  3 
ParoilTes  de  Paris.  Ces  tables  me  paroiflent  être  comme 
nécelTaires  à ceux  qui  font  des  projets  de  tontine , ou  qui 
s’obligent  à payer  des  rentes  viagères. 

M.  de  BulTon  termine  le  volume  fécond  de  fon  Hilloire 
Naturelle  par  la  rédexion  fuivante  .*  C/n  homme  , dit-il  , 
dloil  regarder  comme  nulles  Us  quinze  premières  années  de  fa 
vie.  Tout  ce  qui  lui  efl  arrivé , tout  ce  qui  s’ejl  pajfé  dans  ce 
long  intervalle  de  tems  efl  effacé  de  fa  mémoire , ou  du  moins 
a fl  peu  de  rapport  avec  Us  objets  & Us  chofes  qui  l'ont  oc~ 
tiyé  depuis  , quil  ne  s’y  intirejfe  en  aucune  faqon.  Ce  n'efl 
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pas  la  même  fuceejjîon  d'idits  ; ni , pour  ainfi  dire , la  mimi 
vie.  Nous  ne  commentons  à vivre  moralement  , que  quand 
nous  commençons  à ordonner  nos  penfies  , à les  tourner  vers 
un  certain  avenir,  & à prendre  une  efpece  de  confijlance  , un 
état  relatif  à ce  que  nous  devons  être  dans  la  fuite. 

Je  penfe  bien  difFéremment  de  M.  de  BufTon  , & je 
regarde  les  quinze  premières  années  de  la  vie  d'un  hom- 
me comme  le  tems  le  plus  précieux  , comme  le  tems  d’où 
dépend  fon  bonheur  ou  fon  malheur  , le  trouble  ou  la 
tranquillité  de  la  fociété  dont  il  eft  membre.  C’eft  de  cet 
eiTaim  de  jeunes  fujets  que  le  public  fe  promet  de  voir 
fortir  des  PaHeurs  zélés  , favans  , vigilans  & vertueux  ; 
des  Magiûrats  fermes  , juftes  & éclairés  ; des  guerriers 
braves , humains  & religieux  ; des  négocians  droits  & 
finceres  ; des  maîtres  compatilTans  pour  leurs  ferviteurs  ; 
des  artifans  laborieux  ; des  domeftiques  fîdelles  ; des  ci- 
toyens fincerement  attachés  à leur  Dieu,  à leur  Roi  Sc 
à leur  Patrie. 

Ainfi  le  penfe  M.  Diderot  , lui  qui  dans  fon  plan 
d'éducation  fuppofe  qu’un  enfant  à l'âge  de  huit  ans  fait 
lire  & prononcer  proprement;  écrire  & orthographier  cou- 
ramment ; former  les  chiffres  & les  nombrer  ; les  premiers 
élémens  de  la  religion  & les  prières  communes. 

A l’âge  de  huit  ans , il  le  croit  en  état  de  lire  avec 
fruit  le  petit  catéchifme  de  Fleuri  ; d'apprendre  la  gram- 
maire Françoife  & Latine  , la  profodie  & les  trois  pre- 
mières réglés  de  l’Arithmétique. 

A l’âge  de  neuf  ans  , il  le  croit  en  état  de  profiter  des 
inflruélions  qu'on  lui  fera  fur  les  Sacremens.  Il  veut  qu’on 
lui  explique  les  meilleurs  Auteurs  latins  ; qu’on  lui  ap- 
prenne la  géographie  ; qu’on  le  perfeâionne  dans  l’arith- 
métique , & qu’on  commence  â l’initier  dans  le  calcul  al- 
gébrique. 

A l’âge  de  dix  ans , il  veut  qu’on  lui  apprenne  THiftoiro 
Sainte  , la  cofmograp'nie  , l’algebre , les  élémens  de  géo- 
métrie , la  mufique  , & qu’il  s’occupe  à traduire  en  Fran-, 
^ois  les  plus  beaux  morceaux  des  Auteurs  latins. 

A l’âge  de  onze  ans , l'enfant  doit  continuer  les  mê- 
mes études , & y ajouter  l’Hiftoire  naturelle  & le  dedin. 

A l’âge  de  douze  ans , il  veut  qu’on  lui  explique  les 
Prophètes  , la  Phyfique  expérimentale  de  M.  l’Abbé  Nol- 
let , & quelque  Iwn  ouvrage  fur  ja  Mécanique.  11  veut 
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qu'il  continue  à apprendre  la  langue  latine  6e  le  deflin. 

A l’âge  de  treize  ans , il  le  croit  en  état  de  lire  avec 
fruit  l’Hiftoire  Ecclcfiafiique  & l’Hifloirc  de  France  , 
d’apprendre  l’Optique  Se.  de  profiter  d'un  cours  de 
Chimie. 

A l’âge  de  quatorze  ans  « fon  éleve  approfondira  les 
preuves  fondamentales  de  la  Religion  Chrétienne,  & il 
apprendra  la  Logique  , la  Morale la  Phyfique  Syftéma*, 
tique  fie  l'Afironomie. 

Enfin  à l’âge  de  quinze  ans , il  s’adonnera  à la  Théolo- 
gie , â la  Rhétorique  fie  à la  Pocfie. 

Je  le  demande  maintenant  à M.  de  BuiFon  ; peut  - on 
regarder  comme  nulles  des  années  où  l’on  eft  en  état , je 
ne  dis  pas  d'apprendre  parfaitement  toutes  les  fciences 
dont  on  vient  de  parler;  mais  oit  l’on  peut  fe  mettre  en 
état  de  s’y  perfeélionner  fans  le  fecours  d’aucun  Maître  ?, 

M.  de  Buffon  a repris  fes  calculs  dans  le  Tome  qua-' 
trieme  de  fon  fupplément  à l'Hiftoire  Naturelle , pag.  iqç) 
fi- /uivanits  , avec  cette  différence  qu’il  a fait  une  fomme 
totale  du  nombre  des  perfonnes  mortes  dans  les  douze  Pa- 
roiffes  de  la  campagne , Sc  du  nombre  de  celles  qui  font 
mortes  dans  les  trois  Paroiffes  de  Paris  ; ce  qui  lui  a donné 
vingt-trois  mille  , neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  morts. 
Ce  (ont  ces  dernières  tables  qu’il  faut  confulter  ; on  a eu 
foin  d’y  corriger  les  petites  fautes  qui  s’étoient  glifféea 
dans  les  premières.  Il  fuit  évidemment  de  la  ledure  réflé- 
chie de  ces  tables  i°.  que  le  quart  du  genre  humain  pé- 
rit , pour  ainfi  dire , avant  d’avoir  vu  la  lumière.  En  effet 
de  vingt-trois  mille , neuf  cent  , quatre  - vingt -quatorze 
perfonnes , il  y en  a fix  mille,  quatre  cent , cinquante-qua- 
tre qui  font  mortes  , avant  la  fin  de  leur  première  année  : 
ce  qui  fait  plus  que  le  quart  de  la  fomme  donnée. 

Il  fuit  a°.  que  le  tiers  du  genre  humain  périt , avant 
d’avoir  atteint  l’âge  de  vingt-quatre  mois  , puifque  huit 
mille  , huit  cent , trente-deux  perfonnes  font  mortes  dans 
le  cours  de  la  fécondé  année  de  leur  vie .-  ce  qui  fait  [dut 
que  le  tiers  de  la  fomme  donnée. 

11  fuit  3°.  que  la  moitié  du  genre  humain  périt  avant 
l’âge  de  neuf  ans.  Confultez  les  tables  de  M.  de  Buffon  ; 
vous  verrez  que  douze  mille  , cent , trente-trois  perfon- 
nes  font  mortes , avant  d’avoir  atteint  leur  neuvième  an- 
née : ce  qui  fait  plus  de  la  moitié  de  la  fomme  dotnée. 
Tmt  If'.  £ 
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Il  fait  4°.  que  les  deux  tiers  du  genre  humain  périflent 
avant  Page  de  trente-neuf  ans  , puifque  feize  mille , foi' 
Xante  - iix  perfonnes  font  mortes , avant  la  hn  de  leur 
trente-neuvieine  année  : ce  qui  fait  plus  des  deux  tiers  de 
la  fomme  donnée. 

11  fuit  $°.  que  les  trois  quarts  du  genre  humain  périlTene 
avant  l’âge  de  cinquante-un  ans , puifque  dix  - huit  mille  , 
cent,  vingt-trois  perfonnes  font  mortes  , avant  d’avoir 
atteint  leur  cinquante-unieme  année  : ce  qui  fait  plus  des 
trois  quarts  de  la  fomme  donnée. 

De  tous  ces  faits  exaâement  conftatés  , M.  de  BufTon 
a tiré  une  conléquence  générale.  La  voici.  Lu  vie  moyenne, 
à la  prendre  du  jour  de  la  naijfance,  efl  de  huit  ans  , à-peu- 
près  , c'e(l-â-dire  , fi  tous  les  hommes  qui  naiflcnt , vi- 
voient  également  ; il  n'y  auroit  qu’environ  huit  ans  de 
vie  pour  chacun.  La  faufieté  de  cette  conféquence  cfi 
prouvée  ftt  par  les  tables  de  M.  de  Bufibn  . & par  un 
grand  nombre  d’expériences  que  i’aurai  occafion  de  rap-; 
porter. 

Et  d’abord  les  tables  de  M.  de  BulTon  donnent  un 
réfultat  tout  contraire.  En  effet  cet  Auteur  avoue  que 
de  fes  53994  perfonnes,  il  y en  eut  9395  qui  entrèrent 
dans  leur  trcnte-unieme  année.  Multipliez  donc  939$  P^e 
30  ; vous  aurez  pour  produit  aSiB^o.  Divifez  ce  produit 
par  53994  ; vous  aurez  pour  quotient  le  nombre  1 1 avec 
un  refie  très-confidérable.  C'efi-à  dire , que  quand  piême 
de  ces  53994  perfonnes,  toutes  feroient  mortes, le  jour 
de  leur  naifiance,  à l'exception  des  9393  qui  ont  atteint 
l’âge  de  30  ans  ; il  y auroit  eu  plus  de  onze  ans  de  vie 
moyenne  pour  chaque  individu  de  la  fomme  totale  , en 
fuppofant  que  ces  9395  perfonnes  meurent  toutes  , dans 
leur  trente-unieme  année.  Je  foupçonne  , fans  avoir  fait  le 
calcul , qu’il  y auroit  pour  chacun  plus  de  vingt  ans  de 
vie  moyenne  , fi  l’on  avoit  égard  aux  années  qu’ont  vécu 
ceux  qui  font  morts  avant  trente-un  ans , & aux  années 
qu’ont  vécu  ceux  qui  font  morts  après  ce  terme. 

Selon  les  tables  de  M.  de  Buffbn , de  53995  perfonnes  i 
il  y en  eut  ^741  qui  entrèrent  dans  leur  quarante-unieme 
année.  Multipliez  dont  7741  par  40.  Divifez  te  produit 
309640  par  53994;  vous  aurez  pour  quotient  le  nombre 
13  avec  quelque  refie.  C’efi-à-dire,  qu’il  y auroit  plus  de 
1 3 ans  de  vie  moyenne  pour  53994  perfonnes  3 nombre 
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fur  lequel  on  a conflruit  ccs  tables.  Donc  en  ayant  égard 
aux  années  qu’ont  vécu  ceux  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de 
4 ( ans , & aux  années  qu’ont  vécu  ceux  qui  font  morts 
après  ce  terme  , il  y auroit , à vue  de  pays , environ  vingt- 
cinq  ans  de  vie  moyenne  pour  chaque  individu  de  la  font» 
me  donnée. 

Selon  les  mêmes  tables,  de  13994  perfonnes , il  y en 
eut  6034  qui  entrèrent  dans  leur  cinquante-unieme  an- 
née. 6034  multiplié  par  30  produifent  301700}  lequel 
produit  divifépar  13994  , donne  pou:  quotient  plus  de 
12;  ce  qui  conduit  à-peu-près  au  même  réfultat , qu’au- 
paravant. 

Opérons  enfin  fur  le  nombre  des  perfonnes  qui  attei-' 
gnircnt  l’âge  de  60  ans.  Elles  furent , fuivant  les  tables  de 
M.  de  Bufibn , au  nombre  de  43 18.  Multipliez  donc  43 18 
pr  60  } vous  aurez  pour  produit  259080.  Divifezce  pro-, 
duit  pr  23994  ; vous  aurez  pour  quotient  le  nombre  10  , 
avec  un  refte  confidérable.  C’eft  à-dire , vous  aurez  près 
de  1 1 ans  de  vie  moyenne  pour  les  23994  fur  lefquelles 
on  a opéré. 

Ayons  maintenant  égard  aux  années  qu’ont  vécu  les 
19676  prfonnes  qui  n’ont  pasaneint  leur  foixante- uniè- 
me année,  dont  1716  ont  atteint  l’âge  de  50 ans;  342} 
celui  de  40  ; & $077  celui  de  30 , &c. 

Ayons  encore  égard  aux  années  qu’ont  vécu  les  4318 
perfonnes  qui  ont  atteint  leur  foixante-unieme  année. 
Nous  favons  que  de  ces  4318  prfonnes , il  y en  eut  240$ 
qui  parvinrent  à l'âge  de  70  ans;  663  à l’âge  de  80 ans; 
85  à l’âge  de  90  & 7 à 100  ans.  Ces  différentes  obfer- 
vationsnous  donnent  lieu  de  conclure  que  la  vie  moyenne 
des  23994  fur  lefquelles  a opéré  M.  de  Buffon  , doit  être, 
à vue  de  pays , entre  20  & 25  ans.  Nous  n’avons  pas  le 
loifir  de  préfenter  ce  calcul  d’une  maniéré  démonffrative. 
Il  nous  fufüt  d'avoir  indiqué  les  moyens  de  le  faire  dans 
toutes  les  réglés.  Nous  invitons  les  jeunes  Phyficiens  à 
réfoudre  un  problème  qui  ne  demande  que  du  tems  & de 
h ptience.  Il  nous  fumt  d’avoir  démontré  qu'il  eff  faux 
que  la  vie  moyenne,  à la  prendre  du  jour  de  la  naiffance. 
foit  feulement  d’environ  huit  ans.  Nos  premières  preuves 
ont  été  tirées  des  Tables  de  M.  de  Buffon  ; les  fuivantes 
feront  fondées  fur  des  faits  que  j’ai  aâuellement  fous  Icf 
yeux. 
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' J'ai  confulté  bien  des  perfonnes  dans  Nîmes  ; j’ai  prie 
avec  foin  les  différens  âges  des  individus  donc  les  familles 
font  compofèes  ; je  n’en  ai  encore  trouvé  aucune  à laquelle 
je  puide  appliquer  la  règle  de  M.  de  Buffon.  En  voici 
deux  exemples  qui  me  paroidbient  j'abord  bien  favorables 
«U  fyAeme  de  ce  grand  Naturalise  ; ce  font  deux  fâmil- 
les  trés-nombreufes , dont  la  plupart  des  enfans  font  morts 
en  trés>bas  âge  ; la  première  eft  la  famille  de  MonCeur 
M * * , Doélcur  en  Médecine  ; la  fécondé  , celle  de 
Moniteur  G**  , Avocat  au  Préfidial  de  Nîmes. 

TABLEAU 

Dt  la  Famille  de  Monjîeur  M'* , Doyeur  en  Médecines 

Individus Années . . . Mois  . . . Jours. 

Le  Pere  vivant  âgé  de  . . . . jy 
La  Mere  vivante  âgée  de . . , 51 

I fils  vivant  âgé  de 33 

1 fils  vivant  âgé  de 31 

1 fils  vivant  âgé  de 22 

I fils  vivant  âgé  de 21 

I fils  vivant  ûgé  de 8 

1 fille  vivante  âgée  de  ... . 16 

1 fils  vivant  âgé  de.....  10 

1 fils  mort  âgé  de ^ 

1 fils  mort  âgé  de 4 

I fils  mort  âgé  de 1 

1 fils  mort  âgé  de 6 

1 fils  mort  âgé  de j 

I fille  morte  âgée  de 8 

i fille  morte  âgée  de  ...  . 3 

1 fille  morte  âgée  de 3 

1 fille  morte  âgée  de I 

1 fille  morte  âgée  de i 

Somme  totale  des  âges 18;.  . . . 6 . . . . 8 


Divifons  283  par  19  ; le  quotient  vous  indiquera  qu'il 
y a dé)â  1 5 ans  de  vie  moyenne  pour  chacun  des  Indivi- 
dus de  cette  famille.  Mais  chaque  individu  vivant  a une 
cfpétance  bien  fondée  d’une  vie  ultérieure.  Voici , fuivant 
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les  tables  de  M.  de  Buflfon  , quelles  (ont  les  années  que 
chacun  d’eux  peut  raironnablcment  fe  promettre. 

Individus Annits  ....  Mois. 

LePere  âgé  de  57  ans , peut  fe 

promettre  ratfonnablement  . . . la 10 

La  Mere  âgée  de  32 13 6 

Le  bis  âgé  de  33 16 3 

Le  bis  âgé  de  3 1 17 6 

Le  b!s  âgé  de  3a 4 

Le  bis  âgé  de  at 3a 11 

Le  bis  âgé  de  18 34 8 

La  bile  âgée  de  16 36 

Le  bis  âgé  de  10 40 a 

Somme  totale  des  âges ..238 a 


Ajoutez  238  ans , a mois  à 283  ans , 6 mois , 8 jours  ; 
vous  aurez  343  ans,  8 mois,  8 jours  à divifer  par  19. 
Le  quotient  vous  prouvera  qu'il  y a pour  chaque  indi- 
vidu de  la  famille  de  Monbeur  M.  * * au  moins  vingt- 
huit  ans  de  vie  moyenne. 

L’on  me  dira  peut-être  qu’il  ne  falloit  pas  faire  entrer 
le  pere  & la  mere  dans  le  calcul.  Je  ne  vois  pas  fur  quoi 
wne  pareille  objeéUon  |K>urroit  être  fondée.  Ayons-y  ce- 
pendant égard  & reprenons  notre  calcul. 

1°.  La  fomme  totale  des  années  des  enfans  morts  & 
vivanseb  de  t7Ô  ans,  6 mois  , 8 jours.  Divifez  176  par 
17,'  le  quotient  vous  apprendra  qu'il  y a déjà  pour  cha- 
que enfaiK  plusde  dix  ans  de  vie  moyenne. 

Mais  les  fept  enfans  vivans  peuvent  fe  promettre  rai* 
fonnablemem  229  ans,  10  mois  de  vie.  Ajoutez  donc 
176  à 230;  divifez  par  17  la  fomme  406;  le  quotient 
vous  prouvera  qu’il  y a à-peu-près  vingt-quatre  ans  de  vie 
moyenne  pour  chaque  enfant  de  la  famille  de  Mr.  M.**  ; 
ce  qui  eA  précifément  le  triple  des  années  que  bxe  M. 
de  Bubon  à la  vie  moyenne  de  chaque  individu  de  l'cf- 
pcce  humaine.  Pour  mettre  cette  vérité  dans  le  plus  grand 
jour , failons  un  calcul  femblable  fur  la  famille  de  Monbeur 
G.  ” , Avocat  au  Préfidial  de  Nimes.  Il  y a eu  , comme 
dans  la  famille  de  Monbeur  M.  , dix-fept  enfans  dont  I4 
plupart  font  mortsen  bas  âge. 
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TABLEAU 


'De  la  famille  de  Monfteur  G**  , Avocat  au  Préjîdial 
de  Nîmes. 

Individus Années  . . . Mois.  . . Jours. 

Le  Pere  mort  âgé  de  ...  64 
La  Mere  vivante  âgée  de  . . 63 
J Fille  vivante  âgée  de.  . 39 
1 Fils  vivant  âgé  de  . . • 31 
1 Fille  vivante  âgée  de  . . z8 
J Fils  vivant  âgé  de  ...  23 
I Fille  morte  âgée  de  . . 31. 

1 Fils  mort  âgé  de 6 

1 Fille  morte  âgée  de  . . . 5 
1 Fille  morte  âgée  de  . . . 37 
I Fils  mort  âgé  de  ...  . i ....  8 


I Fils  mort  âgé  de  ...  . 8 
1 Fils  mort  âgé  de  ...  . 3 

1 Fils  mort  âgé  de 6 

I Fille  morte  âgée  de  . . . 3 

I Fille  morte  âgée  de . 3 

I Fils  mort  âgé  de  . . • i 

1 Fils  mort  âgé  de i 

1 Fille  morte  âgée  de  ....  ; z 


Somme  totale  des  âges  . . 339 8 ....  6 


Divifez  339 par  19;  le  quotient  vous  apprendra  qu'il 
y a déjà  prés  de  dix-huit  ans  de  vie  moyenne  pour  cha- 
que individu  de  cette  famille.  Voici  quelles  font  les  an- 
nées que  chacun  d'eux  peut  raifonnablemcnt  fe  promettre. 

Individus Années  . . . Mois, 

La  Mere  âgé  de  63  ans  , peut 
raifonnablement  fe  promettre  . . 

La  hile  âgée  de  39 

Le  his  âgé  de  3 1 

La  hile  âgée  de  28  . . 

Le  his  âgé  de  23 

Somme  totale  des  âges 
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Ajoutez  cette  demîere  forome  à 339  ans,  8 mois , 6 
fOurs,  vous  aurez  439  ans,  1 mois  , 6 jours.  Divifez 
439  par  19  ; vous  aurez  vingt-quatre  ans  de  vie  moyenne 
pour  chaque  individu  de  cette  famille. 

Pour  lurcroit  de  preuve , refaifons  le  calcul  fans  avoir 
^gard  au  pere  & à la  mere.  La  fomme  totale  des  années 
des  enfans  morts  & vivans  eft  de  21 1 ans,  8 mois,  6 
jours  , lefquels  divifés  par  17,  donnent  deji  plus  de 
douze  ans  de  vie  moyenne  à chaque  individu  de  cette 
£unille. 

Ajoutez  à 211  ans , 8 mois,  6 jours,  les  109  ans, 

1 1 mois  de  vie  que  les  individus  vivans  de  cette  famille 
peuvent  raifonnablement  fe  promettre  ; vous  aurez  321 
ans,  7 mois,  6 jours;  laquelle  fomme,  divifée  par  17, 
donne  à-peu-près  dix-neuf  ans  de  vie  moyenne  à chaque 
individu  de  cette  famille. 

Quel  réfultat  n’aurois-je  pas  eu  , fi  j’avois  opéré  fur 
des  familles  qui  ne  font  ni  favorables , ni  défavoral^es  au 
fyftemedeM.  de  Buffonî  Elles  font  en  très- grand  nom- 
bre. Prenons  ponr  exemple  celle  dont  je  fuis  membre. 
£n  voici  le  tableau. 

Individus  • * . • . mAnnéfs  ....  Aiois  . . Jours» 

Le  Pere  mort  âgé  de  ...  71 

La  mere  morte  âgée  de  . . 68 

1 Fils  vivant  âgé  de  ...  68 

1 Fille  vivante  âgée  de  . . 6» 

s Fils  vivant  âgé  de  . • • 58 

I Fils  vivant  âgé  de  . . • 56 

1 Fils  mort  âgé  de  ....  59  - , , ^ 

1 Fille  morte  âgée  de i ® 

1 Fille  morte  âgée  de  . . . a 

Somme  totale  des  âges . . . • 444 ^ 

Divifez  444*  par  9;  le  quotient  vous  indiquera  qu’il 
• y a déjà  49  ans  de  vie  moyenne  pour  chacun  des  indi- 
vidus de  ma  famille.  Examinons  les  années  que  ceux  qui 
font  vivans  , peuvent  encore  raifonnablement  fe  pro-, 
«neure. 
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Individus Anntts.  ^ I I Mois. 

Le  fîU  âgé  de  63  ans , peut  raifon- 

nablement  fe  promettre 7 

La  fille  âgée  de  62 10 

Le  fils  âgé  de  58  . ' 12 3 

Le  fils  âgé  de  56 13 S 

Somme  totale  des  âges 42 8 


Ajoutez  cette  dernière  fomme  à 444  ans , 6 mois.  Di* 
vifez  par  9 le  produit  487  ans  , 2 mois  ; le  quotient 
donnera  plus  de  34  ans  de  vie  moyenne  à chaque  indi- 
vidu de  ma  famille. 

Refaifons  ce  calcul , fans  avoir  égard  au  pere  fit  à la 
niere.  La  fomme  des  années  des  enfans  vivans  & morts  eft 
305  ans  &L  6 mois;  hquelle,  divilée  par  7 , donne  déjà 
plus  de  43  ans  de  vie  moyenne  à chaque  individu  de  ma 
îâmille. 

Ajoutez  à 303  ans  & 6 mois  les  42  ans  & 8 mois  que 
les  enfans  vivans  peuvent  raifonnablemem  fe  promettre  ; 
divifez  la  fomme  348  ans  & 4 mois  par  7 ; le  quotient 
donnera  plus  de  49  ans  de  vie  moyenne  à chaque  indi* 
vidu  de  ma  famille. 

11  m’eft  venu  en  penfée  d’examiner  fi  la  vie  moyenne 
des  tnfins  trouvés  pouvoir  fervir  de  preuve  au  fyfleme 
de  M.  de  Buffon.  J’ai  confulté  les  regiflres  de  l'Hôtel- 
Dieude  cette  ville.  J’ai  vu  qu’en  1750,  il  y eut  10  en- 
fans  trouvés , dont  7 moururent  en  très-bas  âge  , & 3 
font  en  vie.  Ils  font  chacun  dans  leur  31e.  année;  ils 
peuvent  chacun  ralfoonablement  fe  promettre  28  ans  de 
vie  ; il  y a donc  pour  chacun  de  ces  dix  enfans  plus  de 
rj  ans  de  vie  moyenne. 

. Il  y eut  en  1731  treize  tnfans  trouvés-,  neuf  mouru- 
rent en  très-bas  âge  ; quatre  font  en  vie  ;«il  entrent  dans 
leur  30e.  année,  & ils  peuvent  naturellement  fe  promet- 
tre 48  ans  & 6 mois  de  vie  ; la  vie  moyenne  de  ces  1 3 
enfans  efl  donc  d’environ  18  ans. 

Enfin  , en  173  2 , il  y eut  t 3 infans  trouvés  , 7 mou- 
rurent en  très  bas  âge;  8 font  vivans  ; ils  entrent  dans 
leur  29c.  année,  & ils  peuvent  chacun  naturellement  fe 
promettre  29  ans  de  vie.  Faifons  ce  dernier  calcul  ; il  di- 
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rigera  ccuxqiu  voudront  examiner  fi  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  vie  moyenne  des  enf.ins  trouvés  en  1750  & en 
>7^  1 , cft  conforme  à la  vérité. 

Les  8 enfans  vivans  font  parvenus  à l’âge  de  18  ans. 
Multipliez  28  par  8 ; divifez  par  15  la  fomme  224  ; le 
quotient  vous  apprendra  qu’il  y a déjà  pour  ces  15  en- 
fans  1 5 ans  de  vie  moyenne.  ‘ 

Les  8 enfans  vivans  peuvent  chacun  naturelletnent  fe 
promettre  29  ans  de  vie.  Multipliez  donc  29  par  8 ; vous 
aurez  pour  produit  232.  Ajoutez  ce  produit  à 224.  Di- 
vifez par  13  la  fomme  436  ; le  quotient  vous  apprendra 
qu’il  y a pour  ces  i 3 tnfjns  trouvés  plus  de  30  ans  de 
vie  moyenne.  Tant  de  preuves  réunies  me  font  avancer 
fans  craindre  de  me  tromper , qu’à  prendre  du  jour  de 
la  naifiance  , la  vie  moyenne  de  chaque  individu  de  l’ef- 
pece  humaine eft  entre  20  & 23  ans;  je  parierois  même 
plutôt  pour  23  que  pour  20.  Confultez  les  tables  qui  fe 
trouvent  à la  fin  de  ce  volume. 

Au  refte , ce  que  nous  venons  de  dire , ne  doit  pas  di- 
ininuer  l’cmpreflement  que  tout  Phyficien , homme  de 
goût,  doit  avoir  de.fe  procurer  les  ouvrages  de  M.  de 
fiuffon.  Quand  même  cet  Auteur  auroit  mal  fixé  le  terme 
de  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  hommes,  il  s’eefui- 
Vroif feulement  que,  parmi  les  milliers  de  conféquences 
que  l’on  peut  tirer  des  découvertes  qu’il  a faites  en  cette 
matière  , une  feule  ne  feroitpas  conforme  à la  véiité. 

LOUCHE.  Un  homme  cft  huche  , lorfqu’il  regarde 
de  travers  , c’eft-â-dire , lorfquc  femblani  regarder  d’un 
côté,  il  regarde  d'un  autre.  Ce  point  de  Phyfique  n’cft 
pas  auflî  facile  à expliquer,  qu’on  pourroit  d’abord  fe 
i’imaginer  ; pour  en  rendre  raifon  , nous  allons  établir 
quelques  principes  que  perfonne  n'a  jamais  ofé  révoquer 
en  doute. 

Premier  principe.  C’eft  dans  la  rétine  , rendue  opaone 
par  la  choroïde,  que  fe  peignent  les  objets  que  nous 
fixons. 

Second  principe.  Ce  font  les  rayons  de  lumière  envoyé» 
par  l’objet  que  nous  fixons , qui  vont  peindre  fur  la  ré- 
tine l’image  de  cet  objet. 

Troifieme  principe.  Nous  voyons  difiinâsment  un  objet, 
lorfque  la  rétine  reçoit  précifément  dans  le  point  de  leur 
réunion  les  rayons  de  lumière  qu’il  envoie. 
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Quatneme  prmctpt.  Nous  voyons  trè$*dîftinftenient  nu 
objet , lorfque  les  rayons  qu’il  envoie  vont  fe  réunir  fur 
le  point  le  plus  fenfible  de  la  rétine.  _ 

Cinquième  principe,  Lorfque  nous  voulons  voir  un  ob- 
iet,  nous  difpofons  tellement  nos  yeux  que  les  rayons 
partis  de  cet  objet  viennent  frapper  dans  les  deux  rétines 
deux  fibres  fympathiques  ou  homologues , c’eft-à-dire , 
deux  fibres  qui  partent  du  même  point  du  cerveau. 

Ces  principes  nous  font  conclure  que  les  perfonnes 
louches  font  tellement  configurées , qu’elles  font  obligées 
de  tourner  de  travers  le  globe  de  l’œil,  lôrfqu  elles  veu- 
lent que  les  rayons  de  lumière  réfléchis  par  les  objets 
viennent  fe  réunir  fur  la  partie  la  plus  délicate  de  leur 
rétine.  Cette  explication  n’eft  pas  nouvelle  en  Phyfique. 
Voici  ce  que  nous  lifons  dans  les  Mémoires  de  1 Acadé- 
mie, /omr /zfavif/»f , pjw  537»  ( nous  avons  un  endroit 
de  la  rétine  qui  eft  le  plus  fenfible  de  tous,  pour  être  tou- 
ché plus  finement  par  les  objets  ; & foit  que  ce  foit  par 
la  délicatefie  de  cet  endroit  de  l’organe  , ou  par  le  con- 
cours des  efprits  qui  s’y  portent  plus  facilement  que  dans 
les  autres  ; lorfque  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons 
tombe  fur  cet  endroit , nous  voyons  les  objets  bien  mieux , 
que  lorfqu’ils  tombent  aillenrs.  Nous  prenons  donc  une 
habitude  de  tourner  le  globe  de  l’œil  d’une  certaine  ma- 
nière, afin  que  les  objets  que  nous  voulons  voir  difiinc- 
tement  falTent  leur  peinture  fur  cet  endroit  de  la  rétin^ 
Ce  point  de  la  rétine  doit  être  naturellement  celui  qui  eft 
expofé  direftement  aux  objets  , afin  qu’elle  en  foit  plus 
fenfiblement  touchée , & c’eft  comme  nous  le  voyons 
dans  la  plupart  des  yeux.  Cependant  foit  par  une  ha- 
bitude ou  par  un  défaut  de  l’organe  qui  n’eft  pas  affez 
délicat  dans  cet  cndroit-là  , U y a des  yeux  qui  font 
obligés  de  fe  tourner  de  biais  , pour  faire  en  forte  tpe 
les  objets  qu’ils  veulent  bien  voir  , faffent  leur  pein- 
ture fur  l’endroit  de  l’organe  qu’ils  ont  le  plus  fenfible  , 
quoique  les  rayons  qu’ils  envoient  y tombent  oblique- 
ment ; & c’eft  le  défaut  des  vues  que  nous  appelions 
louches.  ) 

LOUP  Marin.  L’on  trouve  des  animaux  qui  vivent 
tantôt  dans  l’air , & tantôt  dans  l’eau.  Le  loup  ou  le  veau 
marin  dont  nous  allons  faire  la  defeription  d apres  celle  quo 
l’on  tiouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  • tome  j , 
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premier/  partie,  page  189  , eft  de  cette  cfpecel  C’efl-là 
un  phénomène  des  plus  intérefTans  que  l'on  puifle  pro- 
pofer  à un  Phyficien  ; nous  lâcherons  de  l'expliquer  dans 
cet  article  le  plus  clairement  qu’ils  nous  fera  poÂible  ; ce 
que  nous  dirons  du  Loup  marin  , s’appliquera  fans  peine 
à toute  forte  d’animaux  amphibies  ; nous  avons  choid 
celui-ci  préférablement  aux  autres  , parce  que  les  Natu- 
ralides  en  ont  fait  la  dilfeâion  avec  l’exaéliiude  la  plus 
fcrupuleufe  ; fuivons-les  comme  pas  à pas  dans  leurs 
recherches. 

Le  Loup  malin  eft  un  animal  adroit , hardi , entrepre- 
nant & vivant  de  rapine.  Sa  longueur , à prendre  depuis 
ie  mufeau  jufqu’au  bout  des  pieds  de  derrière  , eft  de  s; 
à 30  pouces.  Ses  deux  pieds  de  devanr  font  garnis  d’on- 
gles forts  & pointus,  & les  deux  de  derrière  font  éten- 
dus & joints  l’un  contre  l’autre  , comme  la  queue  d’un 
poiftbn  ordinaire.  Sa  queue , longue  d’un  pouce  & demi , 
eft  tout-à-fait  femblable  à celle  d’un  cerf.  Sa  peau  dure 
& épaifte  eft  couverte  d’un  poil  fort  court  & fort  roide. 
11  n’a  point  d’oreille  extérieure.  Scs  dents  font  aulB  nom- 
breufes , aufti  longues  & aufti  aiguës  que  celles  du  loup, 
& fa  langue  aufti  large  & aufti  plate  que  celle  du  veau , 
auquel  il  reftêmblcroit  encore  parfaitement  pour  l’inté- 
rieur du  cerveau,  s’il  avoir  un  peu  moins  de  cervelle. 
Son  œil  a un  criftallin  prefque  fphérique , à la  maniéré 
ordinaire  des  poiftions.  La  partie  la  plus  convexe  de  ce 
criftallin  eft  en  devant  contre  l’ordinaire.  Toute  la  cho- 
roïde eft  enduite  en  dedans  d’une  fubftance  blanche  & 
fort  opaque.  Le  nerf  optique  entre  dans  le  milieu  de  l’œil, 
& (on  entrée  eft  direâemcnt  oppofée  au  criftallin.  Les 
reins  de  cet  animal  font  faits  à-peu- prés  comme  ceux  du 
veau  terreflre.  Son  foie  a 6 lobes , deux  grands  en  def- 
fous  & en  arriéré  , & 4 petits  en  deïTus  & en  devant  ; 
c’eft  entre  le  grand  lobe  de  derrière , & le  premier  des 
petits  qui  font  en  devant  du  même  côté , que  fe  trouve 
la  véficule  du  fiel.  Son  eftomac  eft  aufti  long  qu’un  in- 
teftin.  Ses  poumons  font  partagés  en  deux  lobes.  Son  cœur 
eft  rond  8t  plat , & l’on  y voit  deux  ventricules  fort 
grands  ; ces  deux  ventricules  communiquent  enfemble 
par  le  trou  ovale  , qui  ne  fe  ferme  pas , comme  dans  les 
animaux  terreftres  , quelque  tenu  après  leur  nailTance  ; 
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mais  qal  laifle  circuler  le  fane  du  ventricule  droit  dans  le 
ventricule  gauche , fans  pafter  par  les  poumons. 

De  cette  difleâion  anatomique , concluons  que  le  loup 
marin  doit  vivre  aulTi  facilement  dans  l’eau  , que  dans 
l'air.  Pour  comprendre  fans  peine  toute  la  bonté  de  cette 
conféquence  ; 

Remarque^  i®.  Que  dans  tous  les  animaux  terreftres  , 
le  fang  va  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  ; du 
ventricule  droit  dans  l’artere  pulmonaire  ; de  l’artere  pul- 
monaire dans  la  veine  pulmonaire  , & de  la  veine  pul- 
monaire dans  le  ventricule  gauche. 

a®.  Que  la  poitrine  des  hommes,  comme  celle  de  tous 
les  animaux  terreftres , a deux  mouvemens  , l’un  d'in/pi- 
ration  & l'autre  (Ttxpiration  \ dans  le  mouvement  d'in/- 
piration  elle  fe  dilate  & elle  reçoit  l'air  extérieur  ; dans  le 
mouvement  <t txpiration  elle  fe  rétrécit  & elle  rend  l’air 
extérieur  qu’elle  avoir  reçu. 

3°.  Que  lorfque  dans  le  mouvement  d'expiration  la 
poitrine  fe  rétrécit , les  poumons  en  mème-tems  fe  com- 
priment , & le  fang  qu’ils  avoient  reçu  du>  ventricule 
droit  du  cœur  par  l'artere  pulmonaire  eft  obligé  de  (e 
rendre  dans  le  ventricule  gauche  par  la  veine  pulmonaire. 
C’eft  pour  cela  fans  doute  que  la  refpiration  eft  abfolu- 
ment  néceftaire  à la  vie  de  l’homme  & de  tous  les  animaux 
terreftres  , puifque  fans  ces  mouvemens  alternatifs  d’in/- 
piration  & d'expiration  le  fang  n’auroit  ps  fon  mouve- 
ment de  circulation.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Loup  marin  , 
& de  tous  les  animaux  amphibies  ; comme  ils  ont  le  troa 
ovale  ouvert , leur  fang  va  du  ventricule  droit  au  ven- 
tricule gauche  du  cœur  , fans  pfter  auparavant  par  les 
poumons  ; il  a donc  fon  mouvement  de  circulation  dans 
le  tems  même  qu'ils  ne  refpirent  pas , & par  conféquent 
ces  fortes  d’animaux  peuvent  vivre  dans  l'eau.  Appliquons 
ce  principe  à quelques  effets  analogues  à celui  que  nous 
venons  d'expliquer. 

Première  confequenee.  Les  enfans  n’ont  pas  befoin  de  ref- 
pirer  dans  le  fein  de  leur  mere  ; leur  fang  va  du  ven- 
tricule droit  au  ventricule  gauche  du  cœur  par  le  trou 
ovale  qui  ne  fe  ferme  que  quelque  tems  après  leur  naiffance. 

Seconde  conféquence.  Veut-on  favoir  (i  un  enfant  trouvé 
mort , eft  venu  au  monde , mort  ou  en  vie } que  l’o« 
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■Ktt»  un  morcesu  de  fon  poumon  dans  l'eau , & que  l'on 
examine  s'il  va  au  fond  ou  s’il  nage.  Va-t-il  ÿu  fond  ? 
l’enfant  étoit  mort  , avant  que  de  naître  ; pourquoi  f 
pree  que  fi  l’enfant  fût  venu  au  monde  en  vie  , il  au- 
roit  refpiré  ; s’il  eût  refpiré  , il  feroit  relié  de  l’air  dam 
fes  poumons  s'il  lût  relié  de  l’air  dans  fes  poumons , ils 
auroient  été  relativement  plus  légers , qu’un  pareil  volume 
d'eau , & pr  conféquent  ils  auroient  iurnagé  ; donc  s’ils 
▼ont  au  fond  , l’on  a droit  de  conclure  que  l'enfant  étoit 
mort  avant  que  de  naître  ; & s’ils  nagent  , l’enfant  ell 
venu  au  monde  en  vie. 

Tro:/ieme  confiqutnet.  Ce  qui  caufe  la  mort  des  noyés  I 
ce  n’eû  pas  l’eau  qu’ils  boivent , ils  en  boivent  fort  pu  i 
c’eA  qu’ils  ne  peuvent  ps  refpirer  dans  l’eau. 

Quairitme  conféquence.  Ceux  qui  demeurent  long  tems 
dans  l’eau  , fans  avoir  befoin  de  refpirer  , tels  que  font 
les  pécheurs  de  perles  , doivent  avoir  le  trou  ovalt  ou- 
vert. Telles  font  les  conféquences  que  la  configuration 
du  corps  du  loup  iXiirm  doit  faire  tirer.  Nous  aurions  pu 
orner  cet  article  d’une  infinité  de  traits  hilloriques  qui 
n’ont  pas  écluippé  à la  pluprt  des  NaiuraliAes.  Nous  au- 
rions pu  dire , par  exemple , avec  Pline  , que  l’on  faifoit 
voir  k Rome  des  Loups  marins  qui  répondoient  quand 
on  les  appelloit  , & qui  de  la  voix  St  du  gelle  faluoient 
le  puple  dans  les  théâtres  ; nous  aurions  pu  ajouter  avec 
Se\erinus  qu’il  y a eu  un  Loup  marin  qui  témoignoit  de  la 
joie  , lorfque  l’on  nommoit  les  Princes  Chrétiens , & de  la 
triftdlê  lorfqu’on  nommoit  les  Mahométans.  Mais  tous 
ces  âits , vrais  ou  fabuleux  , n’ont  aucun  rapprt  â la  fin 
que  nous  nous  femmes  propofée  dans  cet  article  ; aulH 
ne  chercherons* nous  pas  â les  expliquer  d’une  maniéré 
phyfiqiie. 

LOUPE.  Verre  lenticulaire  , c’eft-â-dire , verre  con- 
vtxo-convexe  , ou  verre  convexe  des  deux  côtés.  Ces  fortes 
de  verres  rendent  les  rayons  de  lumière  plus  convergens , 
& ils  les  réunilTent  â un  point  qu'on  nomme  le  foytr. 
Pour  trouver , indépndamment  de  la  Géométrie  de  de 
l’Algebre,  le  foyer  d’une  loup  quelconque,  voici  com- 
ment vous  opérerez.  Vous  expferez  au  foleil  une  des 
futfaces  de  votre  loup.  Vous  .placerez  derrière  l'autre 
furface  un  coips  quelconque  corobuAible.  Vous  éloignerez 
pu-à-pu  votre  loup  de  ce  corp;  & le  point  où  U seo; 
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fl^mmera  , fera  le  foyer  que  vous  cherchez.  La  meilieurfl 

loupe  quç  je  connoifle  , efl  celle  que  M.  Tfchimauftn 

vendit  au  Duc  d'Orléans , Régent  de  France.  Elle  pefoic 

160  livres  , & elle  raflembloit  un  fi  grand  nombre  de 

rayons  à fon  foyer , qu’elle  réduifoit  l'or  à fes  premiers 

élémens. 

Un  verre  convexo- convexe  , compofé  de  deux  égales 
convexités  , réunit  ta  lumière  du  foleil  i l'extrémité  du 
rayon  de  fa  convexité.  Je  fuppofe  que  la  convexité  iiN 
férieure  & la  convexité  fupérieure  d'une  loupe  apparu 
tiennent  chacune  à une  fphere  d’un  pied  de  rayon , vous 
aurez  fon  foyer  à un  pied  de  fa  furface. 

Si  votre  loupe  étoit  compofée  de  deux  convexités  iné« 
g^Ies,  c’eR-à-dire  , E l’une  des  deux  convexités  appane- 
noit  à une  fphere  de  6 , & l’autre  à une  fphere  de  4 pieds 
de  rayons;  elle  auroit  fon  foyer  à-peu-présà  5 pieds  de 
fa  furface. 

Les  verres  convexo- convexes  font  néceffaires  aux  pref»' 
bytes  ; pourquoi  / Parce  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont 
le  criRallin  trop  applati.  Les  perfonnes  âgées  font  dans 
ce  cas.  Audi  ne  peuvent-elles  pas  lire  (ans  lunettes  con^ 
vexes.  Cherchez  Presbytes. 

Les  objets  vus  à travers  un  verre  convexe  doivent 
paraître  plus  clairs  ; pourquoi  ? Parce  que  ces  fortes  de 
verre  font  parvenir  aux  yeux  plufieurs  rayons  de  lumière 
qui  n’y  feraient  pas  parvenus. 

Les  verres  convexes  doivent  groflir  les  objets  ; pour* 
quoi  1 Parce  qu’accélérant  la  réunion  des  rayons  de  lu-* 
miere,  ib  préientent  l'objet  fous  un  plus  grand  angle 
optique.  • 

L«  objets  éloignés  , vus  à travers  un  verre  lenticn* 
laire  , paroident  renverfés  ; pourquoi  ? Parce  que  les  ra< 
yons  de  lumière  , panis  des  extrémités  d'un  objet  éloigné, 
fe  craifent , avant  que  d’arriver  au  foyer  de  ces  fortes 
de  verres.  Voilà  pourquoi  les  objets  le  peignent  fur  la 
rétine  dans  une  Etnation  renverfée  ; notre  oeil  fait  la 
fonélion  d’un  verre  lenticulaire.  Cherchez  ŒiL 

Il  y a une  grande  analogie  entre  un  verre  convexe  Sc 
un  miroir  concave  ; pourquoi  ^ Parce  que  l'un  & l’autre 
groÜTifTent  les  objets  , les  rendent  plus  clairs  , les  renver* 
fent , 8t  réduifent  en  cendre  les  corps  combuEibles  que 
l’on  place  à leur  foyer. 
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- Voilà  ce  qu’on  peut  appeller  la  partie  liiftorique  des 
verres  lenticulaires.  Si  l’on  veut  avoir  la  démondration 
exafle  de  ces  différentes  propriétés , on  la  trouvera  dans 
notre  article  Dioptr'ujut. 

LUMIERE.  Des  particules  de  matière  infiniment  dé- 
liées , & prefque  infiniment  petites  , que  les  corps  lumi- 
neux envoient  en  ligne  droite  avec  une  viteffe  incom- 
préhenfible  ; telle  eft  à-peu-prés  l’idée  que  les  Newtoniens 
fe  forment  de  la  lumière.  Ils  ont  raifon.  En  effet  n’efl-ü 
pas  évident  que  la  lumière  eft  compofee  de  particules 
prefque  infiniment  petites , puifqu’elle  s'infinue  à travers 
les  pores  du  verre , que  tout  le  monde  fait  être  un  corps 
impénétrable  à l’air  que  nous  refpirons  ? N’cft-il  pas  en- 
core évident  que  le  mouvement  de  la  lumière  eft  un  mou- 
vement en  ligne  droite , puifque  dans  une  chambre  obf- 
cure  où  il  ne  fe  trouve  que  deux  petits  trous  parfaitement 
correfpondans , l’un  à la  fenêtre  & l’autre  à la  porte  , l’on 
voit  un  rayon  du  Soleil  entrer  par  l’ouverture  pratiquée 
à la  fenêtre  , & fortir  par  celle  que  l’on  a faite  à la  porte* 
fans  éclairer  l’intérieur  de  h chambre?  N'eft-il  pas  enfin 
évident  que  la  viteffe  de  la  lumière  eft  , pour  ainfi  dire  , 
incompréhenfible  , puifqu’on  peut  la  regarder  comme  in- 
finiment plus  grande  que  celle  du  fon.  En  effet  celui-ci 
par  les  expériences  que  firent , en  1738  , MM.  deTuri  , 
Maraldi  & de  la  Caille , ne  parcourt  que  173  toifes  de 
Paris  dans  l’efpace  d’une  fécondé  de  tems,  &par  confé- 
quent  cent  quarante  cinq  mille  trois  cent  vingt  toifes  dans 
huit  cent  quarante  fécondés  , ou  dans  quatorze  minutes  ; 
& nous  favons  que  la  lumière  parcourt  dans  14  minutes 
environ  66  millions  de  lieues  ; la  preuve  en  eft  claire  & 
inconteftable , la  voici.  Jupiter  eft  une  planete  environ- 
née de  quatre  efpeces  de  Lunes  que  l’on  nomme  fauUutj  ^ 
& éloignée  du  Soleil  d'environ  143  millions  de  lieues. 
Cette  planete  fe  trouve  tantôt  apogée  & tantôt  périgée  , 
c’eft-à-dire , elle  fe  trouve  tantôt  dans  fon  plus  grand , 
tantôt  dans  fon  plus  petit  éloignement  de  la  terre.  La 
différence  qu'il  y a par  rapport  à nous  entre  Jupitêr  apogée 
& Jupiter  périgée  , eft  très-confidérable  ; elle  eft  d’en- 
viron 66  millions  de  lieues.  Tout  cela  fuppofé  , voici  ce 
que  l’expérience  journalière  nous  apprend.  Toutes  les  fois 
que  Jupiter  fe  trouve  entre  fon  premier  fatellite  & la  terre; 
ce  fateUite  eft  éclipfé  par  rapport  à nous , & nous  ae  re^ 
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ccvons  Ta  lumière  que  lorfqu’il  e<l  fort!  de  l’ombre  de  & 
pbncce  principale.  Jupiter  elVil  périgée  ? Nous  recevons 
la  lumière  de  ce  fatellite  14  minutes  plutôt  ; e(l-il  apogée  I 
Nous  la  recevons  14  minutes  plus  tard;  donc  la  lumière 

Sarcourt  dans  14  minutes  environ  66  millions  de  lieues. 

fous  ne  ferons  pas  furpris  de  cette  vitciTe  incroyable , fi 
nous  faifons  attention  à la  caufe  phyfiquc  qui  la  produit. 
C’efi  à la  terrible  eiTervefccnce  qui  régné  ^ns  le  fein  du 
Soleil , que  nous  devons  l’attribuer. 

Mais , dira  t- on  , comment  a-t-on  pu  favoir  que,  Ju-' 

{>iter  étant  apog-ée  , nous  recevons  14  minutes  plus  tard 
a lumière  de  fon  premier  fatellite , que  lorfque  cette  pla-, 
nete  cft  périgée  ? 

L'obfervation  n'efi  pas  aulTi  difficile  à faire , que  l’oa 
peut  fe  l’imaginer.  Le  premier  fatellite  de  Jupiter  met 
quarante  deux  heures  & demie  à décrire  fon  orbite  autour 
de  fa  planete  principale  ; donc  de  quarante  deux  heures 
&c  demie  en  quarante  deux  heures  tk  demie  , ce  fatellite 
s’éclipfe  par  rapport  à nous  ; donc  dans  10  fois  quarante 
deux  heures  & demie  , nous  aurions  20  émerfions  du 
premier  fatellite  de  Jupiter  , (i  la  lumière  n’avoit  pas  un 
mouvement  de  tranflation.  Mais  nous  ne  les  avons  pas 
CCS  20  émerfions , 8c  nous  tardons  d’autant  plus  à les 
avoir  , que  Jupiter  efl  plus  éloigné  de  la  terre  ; donc 
l'on  a pu  obferver  que  nous  recevions  plus  tard  qu'il 
ne  falloir , la  lumière  du  premier  fatellite  de  Jupiter  , 
après  fon  émerfion  , lorfque  Jupiter  eA  dans  fon  apogée. 

Ce  fyfteme , tout  démontré  qu’il  eft  , contient  deux 
difficultés  dont  il  eA  bon  de  faire  connoître  le  foible.  Si 
la  lumière  , difeni  les  Canefiens  , employoit  14  minutes 
à parcourir  66  millions  de  lieues,  elle  metiroit  plufieurs 
heures  à parcourir  l'efpace  immenfe  qui  fe  trouve  entre 
la  terre  & les  étoiles  Axes  ; donc  telle  étoile  feroit  réelle*, 
'hientau  méridien,  lorfqu’elle nous paroitroit à l’horizon, 
& telle  autre  feroit  depuis  long-tems  fous  notre  horizon, 
lorfqu’elle  nous  paroitroit  fe  lever  ; mais  ces  conlequences 
ne  font  pas  foutehables  ; donc  le  fyAeme  qui  les  iuppofe 
vraies  , n’eA  rien  moins  que  démontré. 

Pour  moi  j’avoue  naturellement  ^ue  je  ne  comprends 
pas  quel  inconvénient  il  y a à dire  qu  une  étoile  réellement 
au  méridien  , nous  paroiAe  à l'horizon.  Les  premiers  élé- 
ment d'optique  m’apprennent  que , dans  quelque  endfoit 
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üu  ciel  que  fe  trouve  une  étoile , elle  doit  me  paroicrc 
fe  lever  , lorfque  je  reçois  le  rayon  de  lumière  qu’elle 
m’a  envoyé  , lorfqu’elle  étoit  à l’horizon.  Ce  ne  fera  pat 
donc  cette  première  difficulté  qui  rendra  infoutenable  le 
lyfteme  de  Newton  fur  la  lumière.  Examinons  fi  la  fe* 
conde  aura  plus  de  force. 

Si  la  lumière , cont'mutnt  la  Cartifitns  , fe  fait  par  imf- 
fion  , & qu’il  y ait  de  la  lumière , dans  tous  les  points  fen* 
fibles  qui  fe  trouvent  entre  le  Soleil  & les  étoiles  fixes 
comme  les  Newtoniens  font  obligés  d’en  convenir  , le 
Soleil  auroit  perdu  depuis  long-tems  toute  fa  fubfiance  ; 
fi  grandes  font  les  pertes  qu’il  auroit  âites  chaque  jour. 
Mais  le  foleil  efi  aâuelletnent  le  même  qu’il  étoit  au  com* 
mencement  du  monde  ; donc  b lumière  ne  fe  fait  pas  par 
inùjfton.  Voilà  le  grand  argument  des  Cartéfiens  , & voief 
b réponfe  des  Newtoniens. 

Le  Soleil  envoie  fa  lumière  ou  à des  corps  opaques  , 
telles  que  font  les  planètes  du  premier  & du  fécond  or* 
dre  ; ou  à des  corps  lumineux,  telles  que  font  les  étoiles 
fixes.  Dans  le  premier  cas  cette  lumière,  après  dUFéren* 
tes  réflexions  qui  fe  feront  d’une  plancte  vers  une  autre  , 
fe  rendra  enfin  dans  l’atmofphere  folaire  ; dans  le  fécond 
cas  b perte  fera  encore  moins  conftdérable.  Le  foleil  en* 
voie  de  fa  lumière  aux  étoiles  ; je  le  fais  ; mais  celles-ci  à 
kur  tour  n’envoient-elles  pas  de  leur  lumière  au  Soleil,  & 
ce  commerce  ne  rend-il  pas  nulle  b diffipation  de  fubfiance 
dont  nous  parlent  les  Cartéfiens  ? 

L’intenfité  & b force  de  b lumière  diminuent  par  rap* 
port  à nous , à mesure  que  b difiance  du  corps  lumineux 
augmente  , c'efi- à-dire , plus  nous  fommes  éloignés  du 
corps  lumineux  , moins  fa  lumière  a de  force  & d’inten* 
fité , en  fuppofant  que  tout  le  refie  demeure  égal  & qu’il  ne 
fe  fait  de  changement  que  dans  b difiance.  Mais  quel  rap* 
port  ou  quelle  raifon  l’intenfité  de  b lumière  fuit-elle  dans 
fa  diminution  i Efi  ce  b raifon  inverfe  des  fimples  difian* 
ces , ou  b raifon  inverfe  des  carrés  des  diltances  P Si 
c’efi  à b première  de  ces  réglés  que  nous  devons  nous 
en  tenir , & que  je  me  trouve  taniât  à 20 , tantôt  à 40 
pas  d’un  flambeau  allumé  ; b lumière  que  je  recevrai  à 40 
pas  de  ce  flambeau  aura  une  moitié  moins  de  force , que 
celle  que  je  recevois  , lorfque  je  n’en  étois  qu’à  ao  pas. 
Mais  fi  l’intenfité  de  b lumière  fuit  la  raifon  inverfe  des 
Tome  /f',  F 
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carrés  des  difhnces  ; alors  à 40  pas  du  (lambeau , je  rcce^ 
vrai  une  lumlere  quatre  fois  moins  forte  , que  celle  que 
je  recevois  à 20  pas.  Décidons  cette  queftion  , de  ma- 
nière à ne  lailTcr  au  Leâeur  aucune  efpcce  de  doute.  Nous 
fuppofons  qu’il  a lu  notre  article  Géométrie. 

Propofition  I.  La  lumière  que  donne  un  corps  lumi- 
neux , parvient  à nous  par  des  rayons  divergens. 

Explication.  Je  fuppofe  un  flambeau  allumé  au  point 
A , fig.  8 , p/.  3 ; je  dis  que  fa  lumière  nous  parviendra 
par  des  rayons  qui  , après  avoir  été  réunis  au  point  A, 
iront , en  s’écartant  toujours  de  plus  en  plus  l’un  de  l’au- 
tre , jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à l’oeil  du  fpeélateur.  Ce 
que  je  dis  du  point  A , je  le  dirai  d’un  point  quelconque 
du  flambeau  allumé , parce  qu'il  n’eft  aucun  point  de  ce 
flambeau  d’oii  il  ne  parte  une  gerbe  de  lumière  dont  les 
rayons  extrêmes  vont  en  s’écartant  toujours  de  plus  ea 
plus  l’un  de  l'autre. 

Démonfiration.  La  lumlere  que  donne  le  flambeau  placé 
au  point  A , parvient  à nous  par  des  rayons  qui  forment 
le  cône  ABC  ; donc  elle  parvient  à nous  pr  des  rayons 
divergens. 

Corollaire  I.  Le  corps  lumineux  fe  trouve  au  fommet^ 
tandis  que  l’homme  qui  reçoit  la  lumière , fe  trouve  à la 
bafe  de  ce  cône. 

. Corollaire  IJ.  Le  cône  ABC  contient  autant  de  cer- 
cles diflerens  RNMT , BDEC  , &c.  qu’il  contient  de 
couches  différentes  , perpendiculaires  i l'axe  AG  & p- 
ralteles  entre  elles. 

Corollaire  III.  Ce  que  nous  avons  dit  du  flambeau  placé 
au  point  A , nous  devons  le  dire  du  Soleil  ; les  rayons 
qu’il  nous  envoie , ne  font  que  fenfiblement  parallèles  ; 
ils  font  réellement  divergens. 

Propofition  II.  L’intenfité  de  la  lumière  fuit  la  raifon  in-^ 
verfe  des  carrés  des  diftances. 

Explication.  Je  fuppofe  encore  un  flambeau  allumé  i 
placé  au  point  A , fig.  S , pl.  3.  Ce  flambeau  envoie  du 
point  A , un  cône  de  lumière  ABC  dont  les  deux  rayons 
extrêmes  font  repréfentés  par  les  lignes  AB  , AC  , 81 
deux  des  cercles  lumineux  pr  les  cercles  RNMT  8c 
BDEC.  Plaçons  fuccefRvement  le  même  homme  , tan- 
tôt dans  l’aire  du  cercle  BDEC  , tantôt  dans  l’aire  du  cer- 
cle RNMT  , Sc  fuppofons  que  le  diamètre  BC  du  cercle 
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BDEC  (oit  trois  fois  plus  éloigni  Ju  fommet  A , que  le 
diamctre  RT  du  cercle  RNMT  ; je  dis  que  cet  homme 
placé  dans  l’aire  du  cercle  RNMT  recevra  une  lumière 
neuf  fois  plus  forte , que  lorfqu’il  fe  trouve  dans  l'aire 
du  cercle  BDEC  ; ce  qui  donne  précifément  la  raifon  in- 
verfe  des  carrés  des  diuances , jtutfque  le  carré  de  i étant 
I , & le  carré  de  3 étant  9 , 1 on  aura  nécelTairement  la 
proportion  fuivante  ; l’intenfité  de  la  lumière  que  reçoit 
l’homme  , placé  dans  l’aire  du  cercle  RNMT,  eft  à l’in- 
tcnfité  de  la  lumière  qu’il  reçoit,  lorfqu’il  eR  placé  dans 
l’aire  du  Cercle  BDEC  ; comme  o , carré  de  la  diRance 
du  diamètre  6C  au  fommet  A , eR  ii  i , carré  de  la  dif^ 
tance  du  diamctre  RT  au  même  fommet. 

Dcmonflration.  Les  aires  de  deux  cercles  font  comme 
les  carrés  de  leurs  diamètres  , c’eR-à-dire,  (î  le  cercle  A 
a I , & le  cercle  B 10  pieds  de  diamctre , l’aire  du  cercle 
A fera  à l’aire  du  cercle  B,  comme  i , carré  de  i , eR  à 
100,  carré  de  lO.  Cherchez  Giometrie. 

1°.  Si  le  diamctre  BC  du  cercle  BOEC  eR  trois  fois 

{(lus  éloigné  du  fommet  A du  cône  de  lumière  ABC,  que 
e diamctre  RT  du  cercle  RNMT , le  diamètre  BC  fera 
triple  du  diamctre  RT  , & par  conféquent  l’aire  du  cercle 
BDEC  fera  neuf  fois  plus  grande , que  l’aire  du  cercle 
RNMT.  Cette  propofition  fera  démontrée  géométrique- 
ment dans  la  première  des  aueflions  fuivantts. 

3®.  Suppofons  que  le  cône  ABC  foit  formé  par  100 
rayons  de  lumière  qui  partent  du  fommet  A,  &qui  foient 
terminés  par  les  deux  rayons  AB  , AC  ; il  eR  évident  que 
ces  ICO  rayons  feront  neuf  fois  moins  ferrés  & par  con- 
féquent neuf  fois  moins  »ais  dans  l’aire  du  cercle  BDEC, 
que  dans  l’aire  du  cercle  RNMT  , puifque  la  première  de 
ces  deux  aires  eR  neuf  fois  plus  grande,  que  la  fécondé; 
donc  l’homme  placé  dans  l’aire  du  cercle  RNMT,  rece- 
vra une  lumière  neuf  fois  plus  intenfc  , que  lorfqu’il  fe 
trouve  dans  l’aire  du  cercle  BDEC.  Mais  c’eR-Ià  prccifé- 
ment  fuivrela  raifon  inverfe  des  carrés  des  diRanccs  ; donc 
i’intenfité  de  la  lumière  fuit  la  raifon  inverfe  des  carrés  de» 
diRances. 

Les  qiteRions  fuivantes  fetviront  d’éclairciflemcnt  à 
cette  démonRration  ; nous  allons  les  prOpofer  it  les 
refoudre. 

Premitrt  Qtitjlion,  Pourquoi  avons-nous  avancé  que  R 
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le  diamètre  BC  du  cercle  BDEC  cft  trois  fois  plus  éleî» 
gné  du  fommet  A du  cône  de  lumière  ABC  , que  le 
diamètre  RT  du  cercle  RNMT  , le  diamètre  BC  fera 
|»r-li  même  triple  du  diamètre  RT  ! 

Refolution.  Cette  propofition  eft  fondée  fur  fa  plus 
pure  Géométrie.  £n  effet  fuppofons  que  le  diamètre  BC 
du  cercle  BDEC  foit  à 3 toifes , & le  diametre  RT  du 
cercle  RNMT  à i toife  du  fommet  A du  cône  de  lu- 
mière ABC  ; je  dis  que  le  diametre  BC  fera  triple  du 
diametre  RT. 

Dimonflration.  i*'.  Le  diametre  BC  éA  fuppofé  parallcis 
au  diametre  RT  ; donc  , par  U Corollaire  fécond  de  la  pro- 
pofition quatrième  de  notre  premier  livre  de  Géométrie , l’an^ 
gle  ABC  eft  égal  à l’angle  ART. 

a®.  Le  triangle  ABC  & le  triangle  ART  ont  l'angle  A 
commun  ; donc  , par  le  Corollaire  quatrième  de  la  propor- 
tion cinquième  du  même  Hvre  ,cci  deux  triangles  foat  équian- 
gles  ou  femblables. 

3°.  Par  la  propofition  Iroifieme  de  notre  Ftvre  fixieme  de 
Géométrie  , les  triangles  femblables  ont  en  proportion  les 
côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  \ donc  l’on  aura  la 
proportion  fuivante  ; AR  ; AB  : : RT  ; BC.  Mais  AK 
eft  le  fiers  de  AB  , puifque  RT  eft  fuppofé  à 1 toife  , 
& BC  à 3 toifes  du  fommet  A du  cône  ABC  v donc  RT 
lera  le  tiers  de  BC  ; donc  nous  avons  eu  raifon  tf avancer 
que  fl  le  diametre  BC  du  cercle  BDEC  eft  trois  fois  plus 
éloigné  du  fommet  A du  cône  de  lumière  ABC,  que  le 
diametre  RT  du  cercle  RNMT,  le  diametre  BC  fera 
par- là  meme  triple  du  diametre  RT. 

Seconde  Quejlion.  Si  le  diametre  BC  eût  été  huit  fois 
plus  éloigné  du  fommet  A du  cône  de  lumière  ABC, que 
le  diametre  RT  ; quelle  auroit  été  la  proportion  de  l’aire 
du  cerde  BDEC  à l’aire  du  cercle  RNMT  ? 

Réfolution.  L’aire  du  cercle  BDEC  auroit  été  à faire  du 
cercle  RNMT , comme  64  eft  à i. 

Démonjlration,  Le  carré  de  8 = 64  , & le  carré  de  i 
= 1 ; donc,  puifque  les  aires  de  deux  cercles  font  comme 
les  carrés  de  leurs  diamètres , l’on  auroit  eu  la  proportion 
fuivante  ; faire  du  cercle  BDEC  : à l’aire  du  cercle 
RNMT  ;;  64  ••  i. 

Remarque.  M.  Bouguer  dans  fon  Traité  d’Optique  fur 
la  gradation  de  la  luodete , donne  quelques  avis  que  nous 
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Bons  iâiibns  un  devoir  de  rapporter.  Lorfqu’on  veut  me- 
furer  la  diminution  3e  la  lumière  d'une  bougie , d’un  flam- 
beau , il  faut , dit-U , ne  fe  fervir  ni  de  trop  grandes , ni  de 
trop  petites  dillances.  Si  on  en  employoit  de  trop  gran- 
des , la  lumière  diminueroit  non  - feulementpar  fa  diver- 
gence , mais  auin  par  la  rencontre  des  prties  groflieres 
de  l’air  qui  pourroient , dans  un  grand  trajet , intercepter 
plufieurs  rayons.  11  eA  vrai  qu’il  faudroit  porter  les  chofes 
fort  loin , pour  que  cet  inconvénient  devînt  fenfible , au 
moins  lorfque  le  tems  eft  fuifîfamment  ferein  ; car  une 
ëpailTeur  d’air  de  deux  cent  teifes , n’abforbe  ou  n’inter- 
cepte gueres  plus  de  la  centième  partie  de  la  lumière  qui 
la  traverfe. 

Il  eft  nécelTaire  d’un  autre  côté  d’être  très-attentif  é ne 
pas  fe  fervir , dans  les  obfervations,  de  difiances  trop  pe- 
tites , afin  de  pouvoir  confidérer  le  corps  lumineux  com- 
me un  point.  Nos  bougies  ordinaires  de  table  ont  une 
flamme  dont  le  diamètre  ell  le  plus  fouvent  d’nn  demi 
pouce  , & la  hauteur  d’environ  deux  pouces  ; & fi  dans 
la  vue  de  rendre  leur  lumière  plus  forte,  on  ne  s’ea 
éloignoit  que  d’un  pouce  ou  deux,  on  courroit  rifque  de 
fe  tromper , en  choififiant  dans  la  flamme  le  premier  terme 
<Ton  l’on  doit  mefurer  la  diflance.  Ce  ne  fera  plus  la  même 
chofe , fi  on  s’en  éloigne  de  deux  ou  trois  pieds. 

M.  Bouguer  nous  avertit  encore  que  , fi  l’on  exprime 
par  loooo  la  force  qu'a  la  lumière  d’un  aftrc , avant  d’en- 
trer dans  l’atmofphere  terreAre  ; il  faudra  l’exprimer  par 
8123,  torfqu’elle  prvient  à nos  yeux  , & que  l’a  Are  a 90 
degrés  de  hauteur  apparente  fur  l’horizon  : par  7454 , lorf- 
qu  il  en  a 4^  : par  5474 , lorfqu’il  en  a zo  ; par  3 149  ÿ 
lorfqu’il  en  a i o ; & pr  6 , lorfqu’il  fe  levé , ou  lorfqu’il 
a O de  hauteur  apprenie  fur  l’horizon.  Çonfultez  la  table 
que  nons  avons  placée,  à la  fin  de  ce  volume. 

Comme  la  queAion  de  la  lumière  eA  une  des  plus  gran- 
des queAions  que  l’on  puifTe  agiter  en  Phyfiqiie , nous 
allons , fuivant  notre  coutume , faire  l’hiAoire  des  diffé- 
rentes opinions  qui  ont  paru  fur  cette  matière.  Le  Leâeut 
pourra  embraffer  celle  qui  lui  paroitra  plus  probable  que 
la  nôtre.  Nous  rapporterons  en  deux  mots  le  lentimcnt  deS 
Périptéticiens  ; il  eA  trop  abfurde , pour  qu'on  foit  tenté 
de  l’embraffer.  Ils  ont  pétendu  que  la  lumitrt  nitoit  pat 
ta  cêrps , unt  fuhjlance , mût  un  pur  aecidtnt  , & qut  ee$ 
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accident  êtoh  Pâlie  du  tranfparent  en  tant  que  tranfparenU 
Les  comprenne  qui  pourra. 

SENTIMENT 

De  Gajfendi  fur  la  nature  de  la  lumière. 

Le  fond  du  fentiment  de  Gadendl  fur  la  nature  de  la 
lumière  eA  le  même  que  celui  que  nous  avons  adopté. 
Cet  Auteur  avance  en  termes  exprès  qu'il  en  eA  des 
corps  lumineux  comme  des  corps  odoriférans  ; que  ces 
deux  efpeces  de  corps  envoient  de  leur  fein  , les  uns  à 
nos  yeux  , les  autres  à nos  narines  des  corpufculcs  ca- 
pables de  faire  impreflion  fur  les  organes  de  la  vue  & de 
l’odorat.  Newton  avoit  bien  lu  le  Chapitre  onzième  de 
la  feâion  première  du  livre  (ixieme  de  la  Phyfique  de 
GafTendi  fur  les  qualités  des  chofes  ; nous  y renvoyons  le 
Lcâcur* 

SENTIMENT 

De  Defeartes  fur  la  nature  de  la  lunùere. 

Defeartes  dont  nous  fuppofons  qu’on  a lu  le  fyneme 
général  de  Phyfique  à V article  Cartéjïanifme , commence 
par  avouer  que  la  lumière  eA  une  matière  très  - fubiile  & 
trés-déliée  qui  eA  répandue  par-tout  & qui  frappe  nos 
yeux.  Cette  matière  fubtile  c’eA  la  matière  de  fon  fécond 
élément  ; la  matière  globuleufe  qui  ne  vient  pas  du  Soleil 
à nos  yeux  , mais  que  le  Soleil  pouiïe  , & qui  prêlTe  nos 
yeux  , à-peu-près  comme  un  bâton  pouAé  par  un  bout , 
preAe  à l’inAant  à l’autre  bout.  Il  concluoit  de-Ià  que  la 
lomiere  eA  tranfmifc  du  Soleil  à nos  yeux  en  un  inAant. 
Ceite  conféquence  lui  paroiAoit  fi  claire  , qu'il  a dit  dans 
fa  dix  feptieme  lettre  que  fi  on  pouvoit  le  convaincre  de 
fâuAeté  là-deAus  , il  étoit  prêt  de  convenir  qu’il  ne  favoit 
rien  du  tout  en  Philofophie.  Il  ajoute  dans  ta  meme  lettre 
que  s'il  faut  le  moindre  intervalle  de  tems,  pour  que  la  lu- 
mière parvienne  du  Soleil  à nous , il  eA  prêt  de  confcAer 
que  fa  Philofophie  eA  entièrement  renverfée.  Le  feiiti- 
ment  de  Defeartes  fur  la  lumière  fe  trouve  dans  la  partie 
troîAeme  de  fes principes  art.  LF  & fuivans. 
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SENTIMENT 

De  M.  Rohauh  fur  la  nature  de  la  lumière. 

M.  Rohault , dans  la  première  partie  de  fa  Pliydquè 
papes  zyo  & 271  , a préfenté  le  fentiment  de  Defeartes 
Air  b lumière  d’une  maniéré  très-feduifante.  Nous  n’avons, 
dit-il,  aucune  raifon  qui  nous  oblige  à afl'urer  que  la  lu- 
mière des  corps  lumineux  Toit  autre  chofe  que  le  pouvoir 
qu’ils  ont  de  produire  en  nous  le  fentiment  fort  clair  & 
fort  vif  que  nous  avons  en  leur  préfence.  Ne  fe  pourroit- 
il  pas  bien  faire  que  ce  pouvoir  qu’ils  ont,  relTemblât  à 
celui  qu’a  une  épingle  de  faire  naîtrç  en  nous  de  la  dou- 
leur i Comme  donc  cette  fenfation  , que  caufe  en  nous 
une  épingle , préfuppofe  feulement  de  notre  part  une  ca- 
pacité de  fentir  , & n'admet  rien  du  côté  de  l’épingle  que 
fa  figure  Sc  fa  dureté  , au  moyen  de  quoi  elle  peut  feule- 
ment caufer  quelque  dividon  dans  l’endroit  où  on  l’appli- 
que de  même  penfons  que  le  fentiment  de  la  lumière  dé- 
pend de  ce  que  nous  femmes  capables  de  fentir  de  cette 
façon  particulière  , & de  ce  qu’il  y a dans  les  pores  des 
corps  tranfparens  une  matière  afTez  fubtile  pour  pénétrer 
même  le  verre  , & toutefois  affez  puidantc  pour  ébranler 
les  petits  filets  qui  font  au  fond  de  nos  yeux.  De  plus 
comme  une  épingle  a befoin  de  quelque  agent  qui  la 
pouffe  vers  nous  ; de  même  penfons  que  cette  matière  doit 
être  pouffée  par  le  corps  lumineux  , avant  qu’elle  puiffe 
faire  aucune  impreffion  fur  l’organe  de  la  vue. 

Ainfi  la  lumière  primitive  confinera  dans  un  certain 
mouvement  des  parties  du  corps  lumineux , qui  les  rend 
capables  de  pouffer  à la  ronde  la  matière  fubtile  qui  rem- 
plit les  pores  des  corps  tranfparens  ; & l’inclination  à fe 
mouvoir , ou  la  tendance  qu’a  cette  matière  à s’éloigner 
en  ligne  droite  du  centre  du  corps  lumineux , confiituera 
l’effence  de  la  lumière  fécondé  ou  dérivée.  D’où  il  eft  aife 
de  conclure  que  la  forme  du  corps  tranfparent  confiAera 
dans  la  reâitude  de  fes  pores  , ou  plutôt  en  ce  qu'ils  le 
traverferont  de  tous  côtà  fans  interruption  ; au  contraire, 
un  corps  fera  opaque , pree  qu’il  n’aura  pas  fes  pores 
droits  , ou  s’il  en  a quelques-uns  , parce  qu’il  n’en  fera 
pas  entièrement  & de  tous  côtés  pénétré. 
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M Régis  f dans  le  Chapitre  dixième  de  la  partie  fécondé 
du  livre  huitième  ou  il  prétend  expliquer  ce  que  c'eft  que 
la  lumière  primitive  & la  lumière  dérivée , a fuivi  d’alTez 
prés  M.  Rohault  ; il  e(l  bon  , dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci , de  faire  remarquer  les  morceaux  qui  lé  relfem- 
blent  dans  les  différens  cours  de  Phyfique.  Nous  ne  devons 
pas  faire  difHculté , dit-il , de  raifonner  de  la  vue  comme 
de  l’ouïe , &t  de  penfer  que  comme  le  fentiment  du  fon  dé- 
pend de  ce  que  les  corps  réfonnans  froilTent  l'air , & que 
l’air  froilTé  ébranle  les  nerfs  de  l’oreille  qui  excitent  dans 
le  cerveau  un  mouvement  qui  eA  inAitué  de  la  nature 
pour  caufer  dans  l’ame  le  fentiment  du  fon  ; le  fentiment 
de  la  lumière  dépend  auffi  de  ce  que  nous  fommes  ca- 
pables de  fentir  de  cette  maniéré  particulière  , & de  ce 
qu’il  y a dans  les  pores  de  tous  les  corps  tranfparens  de 
la  matière  du  fécond  élément  qui  pénétré  les  yeux , & 
qui  étant  pouffèe  par  les  corps  qu’on  appelle  lumineux , 
peut  ébranler  les  petits  filets  des  nerfs  optitjues  de  la  ma- 
niéré qui  eA  inAituée  de  la  nature  pour  ezmer  dans  l’atne 
un  fentiment  de  lumière  ; c’eA-à-dire  , que  comme  le  fon 
primitif  8t  radical  confiAe  dans  la  liaifon  fit  dans  le  reflbrt 
des  particules  des  corps  réfonnans , & le  fon  dérivé  dans 
l’agitation  particulière  de  l’air  qui  eA  froififé  par  ces  corps  ; 
de  même  la  lumière  primitive  & radicale  confiAe  dans 
l’agitation  violente  des  prticules  infenfibles  des  corps 
lumineux  , & la  lumière  dérivée  dans  le  mouvement 
que  la  matière  du  fécond  élément  reçoit  de  ces  corps . 
éc  qu’elle  communique  au  nerf  optique  qui  eA  l’organe 
de  la  vue. 

SENTIMENT 


De  M.  Huyghens  fur  la  nature  de  la  lumière. 

L'on  trouve  dans  le  tome  de  l’HiAoirc  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , année  1679  > 183  £■ 

fuivames , le  fentiment  de  M.  Huyghens  fur  la  nature  de 
la  lumière.  Cet  ingénieux  Phyficien  prétendoit  que  com- 
me le  fon  fe  répand  dans  l’air  par  des  ondes  dont  le  corps 
réfonnant  eA  le  centre  , & qui  vont  toujours  augmentant 
de  grandeur  & diminuant  de  force  ; ainfi  la  lumière  fe  ré- 
pand par  ondes  dans  la  matière  éthéréc  infiniment  plus 
fubtile  & plus  agitée  que  l'air  ; que  le  mouvement  de  U 
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lumière eftAiccefTif  aufli-bien  que  celui  du  fon,tnaIs  plus 
de  fix  cent  mille  fois  plus  prompt  ; qUe  dans  l’un  Sc  dans 
l’autre  mouvement , les  ondes  les  plus  éloignées  du  centre 
fe  forment  avec  autant  de  vitelTe  que  les  plus  proches  , 
parce  quelles  dépendent  du  reffort  de  la  matière  où  elles 
fe  forment , & qu'un  reflbrt  pouffé  avec  plus  ou  moins 
de  force  fe  reftitue  toujours  également  vite  : que  feule* 
ment  les  ondes  plus  éloignées  du  centre  , font  plus  petites 
& plus  foibles  : qu’enfin  elles  le  font  au  point  qu'elles 
ceffent  d'étre  , ou  d’être  fenfibles. 

M.  Huyghens  fuppofoit  la  matière  éthérée  beaucoup 
plus  dure  & d'un  reffort  beaucoup  plus  parfait  que  l'aûy 
Ces  deux  qualités  lui  fervoient  à expliquer  pourquoi  tant 
de  rayons  différens  fe  croifent  fans  fe  confondre.  Qu’il  y, 
ait , difoit-U , plufieurs  boules  de  billard  pofées  l’une  con* 
tre  l'autre  fur  une  même  ligne,  & qu’avec  une  autre  boule 
pareille  , on  frappe  la  première  de  toute  la  rangée , celle*, 
ci  demeurera  immobile.  Toute  la  rangée  demeurera  inH 
mobile  auffi  , excepté  la  derniere  boule  qui  s’en  dêtS'i 
chera  avec  une  vîteffe  égale  à celle  de  la  boule  qui  a 
fait  le  choc  à l’autre  extrémité.  Voilà  un  mouvement  qui 
d’une  extrême  vîteffe  a paffé  d’un  bout  à l’autre  de  toute 
la  rangée  , en  quelque  nombre  qu’aient  été  les  boules  • 
fans  qu’elles  aient  paru  fe  mouvoir  le  moins  du  monde  « 

& cette  vîteffe  efl  d’autant  plus  grande  , que  les  boules 
font  plus  dures  & d’un  reffort  plus  parfait. 

Dans  ce  fyfleme  des  ondes  , chaque  point  du  corps  lu* 
inineux  en  forme  une  dont  il  efl  le  centre  ; & ce  qui  fait 
que  ces  ondes  qui  ne  paroiffent  qu’un  léger  ébranlement 
d’un  fluide , fe  confervent  dans  des  efpaces  auffi  prodi* 
gieux  que  la  diflance  de  la  terre  au  Soleil  ou  aux  étoiles 
c’eft  que  dans  ces  grands  éioignemens  un  très  grand  nom*  ' 
bre  de  points  lumineux  s’unident  pour  ne  former  fenfï* 
blement  qu’une  feule  onde.  Et  de  plus  dans  le  moindre 
tems  imaginable  , chaque  point  lumineux  violemment 
agité  , comme  il  eft  , frappe  la  matière  éthérée  d’une 
Infinité  de  coups  redoublés  qui  fortifient  l’effet  les  uns 
des  autres , & empêchent  que  l’onde  ne  s’efface. 

M.  Huyghens  affuroit  enfin  que  quand  une  onde  efl 
formée  par  un  point  lumineux  , il  fe  forme  encore  dans 
tout  t’efpace  qu’elle  enferme  autant  d’ondes  particulières  • 
qu’il  y a de  points'dans  le  ffuide  ébranlé  -,  car  chaque  point 
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du  fluide  Te  fait  aufTi  centre  d’une  onde.  La  plus  grande 
partie  étant  forinée  par  le  point  lumineux , celles  qui  vien- 
nent de  chaque  point  du  fluide  font  d’autant  plus  grandes  , 
que  ces  points  du  fluide  font  plus  proches  du  point  himi- 
fteux  ; & fl  on  veut  marquer  le  terme  où  la  grande  onde 
arrive  dans  un  certain  lems  , il  faut  nécefTaircment  que 
toutes  ces  petites  ondes  y arrivent  avec  elle  , & ce  font 
autant  de  circonférences  de  cercle  plus  petites  qui  tou- 
chent toutes , chacune  en  un  point , la  grande  circonfé- 
rence. Par-là  il  eft  vifible  qu’elles  la  fortifient  & augmen- 
tent l’effet  dont  elle  eft  capable.  Hors  les  points  où  ces  pe- 
tites circonférences  touchent  la  grande , elles  ne  la  forti- 
fient point , puifqu’elles  ne  s’y  joignent  pas  ; & faute  de 
ce  fecours  la  grande  peut  devenir  incapable  d’un  effet  fen- 
fible.  Les  petites  en  font  incapables  aufli , hors  dans  les 
points  où  elles  touchent  la  grande  ; car  ce  n’eft  que  dans 
CCS  mêmes  points  où  elles  fe  joignent  les  unes  aux  autres- 

Par-là  M.  Huyghens  prévenoit  une  difliculté  qui  naif- 
foit  naturellement  de  fon  fyfteme.  Il  eft  certain  qu’un 
objet  lumineux  vu  par  une  ouverture , n'eft  vu  qu'en- 
tre deux  lignes  droites  tirées  par  les  extrémités  du  dia- 
mètre de  cette  ouverture  ; & cependant  fl  la  lumière  fe 
répand  par  ondes , elles  fe  répand  inconteftablement  hors 
de  cet  efpace.  Mais  il  eft  certain  aufli  que  ce  qui  s’y  en 
répand , ce  ne  font  plus  que  des  reftes  particulières  qui 
ne  touchent  plus  la  totale , & ne  fe  touclient  plus  les 
vnes  les  autres  ; donc  tous  les  points  d’attouchement  font 
néceflairement  compris  entre  les  deux  lignes  droites  me- 
nées par  les  extrémités  de  l’ouverture , puifque  les  lignes 
étant  tirées  du  point  lumineux  , centre  de  l’onde  totale , & 
paflant  par  les  centres  des  ondes  particulières , elles  leur 
font  perpendiculaires  à toutes , & par  conféquent  vont  à 
leurs  tangentes. 

M.  Privât  de  Molieres  comprit  fl  bien  le  mécanifms 
caché  du  fyfteme  que  nous  venons  de  rapporter  , que 
non-feulement  il  adopta , mais  encore  qu’il  regarda  com- 
me abfurde  toute  opinion  qui  ne  fuppofoit  pas  des  ondu- 
lations dans  la  lumière.  Pour  nous , dit  • il , dans  U pro- 
po/iiion  troijîeme  dt  fa  Uçon  vingtième , qui  fâifons  confifter 
la  Phyflque  à éviter  toute  forte  d’abfurdités , & qui  ne 
voyons  aucun  inconvénient  de  penfer , avec  M.  Huy- 
^hens , que  la  lumière  fe  ttaafmeue  dans  la  matière  éth6; 
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rée  à-pen  prés  de  la  meme  façon  que  le  fon  fe  tranfmet 
dans  l'air  ; ni  qu’il  foit  neceflaite  de  penfer  que  c’eft  la 
molécule  voifine  du  Soleil  qui  vienne  elle-même  frapper 
le  fond  de  nos  yeux  , plutôt  qu’une  molécule  pareille 
qui  c(l  aâuellcment  contre  le  fond  de  notre  oeil , & à 
laquelle  la  molécule  voifine  du  Soleil  a tranfmis  fon  ac- 
tion , qui  frappe  notre  rétine  ; nous  concluons  fans  diffi- 
culté que  la  lumière  ne  confiHe  ni  dans  une  tranfmiflion 
inAanianée  du  mouvement  des  particules  du  Soleil  juf- 
qu’à  nos  yeux  , contraire  à l’exprérience  , ni  dans  une 
émiffion  inconcevable  de  ces  mêmes  particules  jufqu’aux 
extrémités  de  l’univers  ; mais  bien  dans  une  tranfmiffion 
fucceffive  de  ce  même  mouvement  , comme  il  arrive 
au  fon. 

SENTIMENT 

De  M.  Nollti  fur  la  nature  de  la  lumière. 

M.  l’Abbé  Nollct  n’a  embralTé  le  fyfleme  de  Defeartes 
fur  la  lumière , qu’aprés  y avoir  fait  un  grand  nombre  de 
corredions.  Voici  comment  il  le  préfente  dans  la  feâion 
première  de  fa  quinzième  leçon.  J'entends , dit-il , par 
le  mot  de  lumière  le  moyen  dont  la  nature  a coutume  de 
fc  fervir  pour  affeéler  l’œil  de  cette  impreffion  vive  & 
prefque  toujours  agréable  qu’on  appelle  clarté  , & pour 
nous  faire  appercevoir  la  grandeur , ta  figure , la  cou- 
leur , la  fituation  des  objets  qui  font  hors  de  nous-mcmci 
à une  difiance  convenable.  Ce  moyen  , quel  qu’il  foit  , 
cA  un  être  diAingué  du  corps  vifible  &i  de  l'organe  ; il 
réfide  comme  intermede  entre  l’un  & l’autre , Bc  il  oc- 
cupe par  lui-même  & par  fon  aélion  l’intervalle  qui  les  fé- 
pare  : fans  cela  il  me  paroit  impoffible  de  comprendre 
comment  un  corps  peut  agir  fur  un  autre  corps. 

Mais  cet  agent  qui  tranfmet  à l’œil  l’aélion  du  corps 
lumineux  ou  illuminé,  doit  être  lui-même  quelque  chofe 
de  matériel  ; autrement  comment  pourroit-il  recevoir  & 
communiquer  une  modification  qui  ne  peut  convenir  qu’à 
la  matière  1 Comment  pourroit  - il  être  touché  ou  agité 
phyfiquement  par  l’objet  vifible  , & toucher  de  même 
l’organe  fur  lequel  il  fe  fait  fentir  î Si  b lumière  n’eft 
pas  un  corps , pourquoi  ne  peut-on  pas  regarder  le  So- 
leil CO  face  ? Pourquoi  une  perfoooe  accoutumée  à doc; 
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mtr  dam  une  chambre  bien  obfcure,  s’éveille-t-ene  plutAt 
que  de  coutume  , fi  l'on  a oublié  de  fermer  les  volets  de 
les  fenêtres  ? &c. 

Nous  conviendrons  donc  que  ce  qui  répand  la  clarté 
dans  un  lieu , ce  qui  rend  viiible  les  objets  qu’on  y ap- 
perçoit , efi  une  vraie  matière  dont  l’aâion  peut  être  plus 
ou  moins  forte  fuivant  lesicirconftances. 

M.'Nollet  examine  enfuite  quelle  efi  cette  matière  ; & 
après  avoir  rapporté  avec  toute  la  clarté  & toute  l’élé- 
gance poflible  les  fyficmes  de  E>efcartes  & de  Nesvton  , 
il  continue  de  la  forte  ; s’il  faut  prendre  un  parti  entre  ces 
deux  opinions , j’avoue  franchement  que  la  vraifemblance 
me  détermine  pour  celle  de  Defcartes.  Elle  a pourtant  fes 
difficultés  que  je  ne  diffimulerai  pas  , & je  n’y  veux 
Ibufcrire  qu’avec  les  reftriâions  & les  cbangemens  que 
les  obfervations  & l’expérience  y ont  fait  faire.  Mais 
avec  ces  conditions , U me  femble  qu’on  efi  bien  plus  à 
Ibn  aife  pour  concevoir  l’origine  , la  propagation  & les 
effets  de  la  lumière  , qu’en  fuppofant  des  émiffions  effec- 
tives , continuelles  & oppofées  entr’elles. 

Je  trouve  donc  que  l’on  fait  moins  de  violence  aux 
idées  établies  , & qu’on  fe  rend  plus  intelligible  en  difant 
avec  £)efcartes  : les  objets  vifibles , ainfi  que  les  yeux  par 
lefquels  ils  doivent  être  apperçus  , font  toujours  plongés 
dans  un  fluide  qui  s’étend  fans  interruption  des  uns  aux 
autres  ; cette  matière  intermédiaire  efi  fufceprible  d’une 
efpece  de  mouvement  qui  lui  efi  propre  & qui  ne  peut 
être  fenti  qu’au  fond  de  l’œil , de  même  qu’il  ne  peut 
être  excité  que  par  des  corps  flamboyans  ou  comme 
tels.  Dés  qu’elle  efi  excitée  de  cette  maniéré , l’organe 
placé  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la  fphere  d’aéH- 
vité , ne  manque  pas  d’en  être  affeâé , & à cette  occafioa 
l’ame  apperçoit  & juge  i une  certaine  difiance  & dans  la 
direélion  du  mouvement  qui  a fait  impreflTion  , l’objet 
qui  en  efi  caufe. 

Si  l’on  a peine  à croire  que  les  chofes  puiffent  fe  paffer 
a'infi , on  pourra  fe  le  pcrfuader  en  réfléchiffant  fur  l’ufage 
d’dh  autre  fens  defiiné  comme  la  vue  à nous  &ire  connoi- 
tre  les  objets  qui  font  hors  de  nous.  Comment  entendons- 
nous  la  vtMX  d’un  homme  qui  nous  parle  de  loin  pendant 
la  nuit  i Eft-ce  par  des  portions  d’air  rendues  fonores  dans 
^ bouche  , & qui  traverfent  enfuite  tout  i’efpace  qui  efi 
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entre  cet  homme  & nous,  pour  venir  frapper  nos  oreilles  } 
On  fait  bien  que  cela  ne  fe  fait  point  ainfi  ; on  fait  qu'uM 
même  malTe  d’air  d'une  très-grande  étendue  reçoit , fans 
fe  déplacer , l'aêlion  ou  le  trémouifeiBent  du  corps  fo- 
Rore  dans  toutes  fes  parties , & que  toute  oreille  faine 
qui  s'y  trouve  plongé  , participe  au  fon  que  ce  fluide 
tranfmet  pr  la  contiguïté  de  fes  molécules.  Cet  exemple 
que  perfonne  ne  révoque  en  doute  , ne  fufEt*il  pas  pour 
nous  porter  à croire  que  le  corps  lumineux , de  même  que 
le  corps  fonore , fait  pfTer  fon  aélion  à l’organe  par  un 
fluide  qui  lui  fert  de  véhicule  ? 

Mais  quel  eft  ce  fluide  fubtil  qui  peut  ainfi , en  tout 
tems  & en  tout  lieu  , nous  faire  pafTer  en  un  inflant  des 
ténèbres  les  plus  épifles  à la  plus  brillante  clarté  ? 

Les  effets  du  feu  porté  jufw'à  l’inflammation,  le  font 
briller  it  nos  yeux , & la  clarté  qu'il  répand  s’étend  beau- 
coup au-delà  de  l’efpace  où  il  fait  naître  la  chaleur;  d’un 
autre  côté  les  rayons  du  Soleil  qui  font  comme  la  fource 
principale  de  la  lumière  qui  éclaire  notre  globe , échauf- 
fent & enflamment  tout  ce  qu’on  y expofe  , lorfquc  leur 
aélion  efl  augmentée  par  le  moyen  des  miroirs  ou  autre- 
ment. Si  la  lumière  brûle  St  que  le  feu  éclaire , n’efl- il 
ps  raifonnable  de  pnfer  qu’un  feul  & même  élément 
produit  ces  deux  effets , & que  11  l'un  fe  voit  fans  l’au- 
tre, c’efl  que  tous  les  deux  ne  dépndent  ps  des  mêmes 
circonflances , quoiqu’ils  aient  un  feul  & même  principe. 

Si  l'on  fe  détermine  bien  à croire  que  la  matière  du 
feu  efl  préfente  dans  prefque  toutes  les  fubflances  qoi 
apprtiennent  à la  terre , prce  qu’on  les  voit  s’échauffer 
fenfiblement , St  même  s’embrafer  par  des  chocs  & des 
frottcmens  extérieurs  ou  pr  des  mouvemens  inteflins 
qu’on  y excite  ; on  put  fe  prfuader  auffi  pr  quantité 
d’exemples  tirés  des  trois  régnés  de  la  nature , que  la  lu- 
mière efl  également  préfente  pnout , au-dedans  comme 
au-dehors  des  corp , & qu’il  ne  lui  manque  pour  fe  ren- 
dre fênfible  à nos  yeux  qu’un  certain  mouvement  & un 
milieu  propre  à la  tranfmettre.  Plufieurs  de  ces  exem- 
ples font  voir  à quiconque  n’a  point  de  préjugé  con- 
traire que  ce  qui  brille  à la  furface  d’un  corps  peut 
aufli  faire  naître  & entretenir  de  la  chaleur  au-dedans  , 
f>  quelque  circonflance  de  plus  eccafionoe  eu  fltvotifc 
cet  effet. 
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LUMIERE  SEPTENTRIONALE.  Quelques  Ptiyfi- 
clcns  peu  attentifs  ont  confondu  la  lumière  feptentrio* 
nale  avec  l'aurore  boréale  ; ils  ont  eu  tort  ; celle-ci  ne 
parott  que  de  tems  en  tems  ; celle-là  au  contraire,  eR 
un  phénomène  journalier.  Nous  lifons , en  effet , dans  une 
relation  du  Groenland  , compoféc  par  Peyrcre , que  dans 
ces  contrées , il  fe  lève  pendant  tout  l’hiver  une  lumière 
avec  la  nuit,  qui  éclaire  tous  le  pays , comme  fi  la  Lune 
étoit  au  plein.  Plus  la  nuit  eft  ohfcure , plus  cette  lumière 
luit.  Elle  fait  fon  cours  du  côté  du  Nord.  Elle  rcITemblc 
à un  feu  volant , & elle  s’étend  en  l’air  comme  une  haute 
& longue  paliffadc.  Elle  paffe  d’un  lieu  à un  autre  avec 
une  légèreté  & une  promptitude  inconcevable.  Elle  dure 
toute  la  nuit , &(  elle  s'évanouit  avec  le  Soleil  levant.  M. 
de  Mairan  nous  alTure  que  l’air  groflier  que  l'on  refpire 
dans  les  pays  prés  du  pôle  arélique  , & les  gbccs  qui  fe 
trouvent  dans  ces  contrées,  font  très  propres  à réfléchir 
les  rayons  de  lumière,  &à  caufer  une  clarté  que  lesha- 
bitans  du  pays  nomment  lumière  feptentrionale.  Ce  grand 
Phyficien  fonde  en  partie  fon  fentiment  fur  le  témoignage 
</<  Frédéric  Martens  , qui  dans  fon  voyage  au  Spiizberg 
& au  Groenland  , rapporte  qu’il  y a dans  le  Spitzberg , 
c’eft-à-dire  , aux  environs  du  8oe.  degré  de  latitude  , fept 

trandes  montagnes  de  glace,  toutes  fur  une  même  ligne. 
Centre  de  hauts  rochers.  Elles  paroiflTcnt  d’un  beau  bleu, 
aufli-bien  que  la  neige.  Il  y a des  nuages  autour  & vers 
le  milieu  de  ces  montagnes.  Au-deffus  de  ces  nuages  , la 
neige  eil  fort  lumineufe.  Les  véritables  rochers  paroiffent 
tout  en  feu.  Le  Soleil  n’y  donne  qu’une  lueur  pâle  , Si 
la  neige,  au  contraire,  y réfléchit  une  lumière  fort  vive. 
Dans  ces  endroits  où  la  glace  efl  prife  en  mer,  on  voit 
au-deffus  dans  le  Ciel  une  clarté  blanchâtre  comme  celle 
du  Soleil.  A quelque  diflance  de-là  l’air  paroit  bleu  Bt  noi- 
râtre. La  poufliere  des  glaçons  ou  de  la  neige  répandue 
xlans  l'air,  ou  autour  des  montagnes  , y produit  de  fré- 
quens  parhélies , & desefpeces  d’arcs-en-ciel , & pluficurs 
autres  phénomènes  du  môme  genre. 

Concluons  de-là  que  Olaiis  rnaptiis  a parlé  de  la  lu- 
mière feptentrionale  & non  pas  de  l’aurore  boréale  , lorf- 
qu’il  a dit  dans  fon  hifloiredes  peuples  feptentrionaux  que 
vers  la  fin  d«  l’hiver , & autour  du  printems  on  a cou- 
tume de  V oir  dans  cas  pays  encore  couverts  de  neige , ua 
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grand  cercle  blanc  qui  s’étend  fur  tout  l’horizon  ; que  cd 
cercle  eft  furmonté  de  3 ou  4 autres  fort  petits  qui  fem- 
blcnt  imiter  le  Soleil  & qui  font  diverfement  colorés  ; 
mais  qu’il  en  contient  quelquefois  au-dedans  un  autre  qui 
eft  noirâtre , plus  grand  & plus  denfe  que  ceux  qui  font 
■u-deliors. 

LUMIERE  ZODIACALE.  Nous  ferons  pour  la  lu'^ 
miere  zodiacale  ce  que  nous  avons  fait  pour  l’aurore  bo» 
réale  ; nous  prendrons  pour  guide  M.  de  Mairan  ; il  pi* 
roit  avoir  épuifè  la  matière.  Ce  grand  Phyficien  appelle 
lumière  ^odiacule  une  clarté  ou  une  blancheur  aftez  fem- 
blable  à celle  de  la  voie  lalUe , que  l’on  apperçoit  dans 
le  Ciel  en  certains  tems  de  l’année , après  le  coucher  du 
Soleil  ou  avant  fon  lever , en  forme  de  lance  ou  de  py> 
ramide , le  long  du  zodiaque  où  elle  eft  toujours  renfer* 
mée  par  fa  pointe  & par  fon  axe  , & appuyée  oblique* 
ment  fur  l’horizon  par  fa  bafe.Elle  fut  découverte  au  prin- 
tems  de  l'année  1603  par  M.  Caftiniqui  n’a  pas  été  le  feut 
à obferver  que  ft  elle  n’a  jamais  occupé  plus  de  10  degrés 
de  largeur  8(  103  de  longueur  , elle  n’a  jamais  occupé 
moins  de  8 degrés  de  largeur  6e  50  de  longueur , de* 
puis  le  Soleil  jufqu’à  fa  pointe.  L’atmofphere  folaire  donc 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu , eft  la  caufe  de  ce  phéno* 
mene  lumineux.  M.  de  Mairan  dont  nous  copions  les  pro* 
près  paroles , remarque  trés-fagement  que  plufteurs  des 
circonftances  qui  ont  été  caufe  qu’on  a connu  fi  tard  la 
lumière  zodiacale , ou  qu’on  l’a  confondue  avec  quelques 
autres  apparences  céleftes , peuvent  encore  fouvent  nous 
empêcher  de  l’appercevoir.  Sapofition  oblique  8:  peu  éloi- 
gnée du  plan  de  l’écliptique , ne  nous  permet  guere  de  la 
voir  diflinftement  & aftez  élevée  fur  l’horizon , que  quel- 
que tems  après  le  coucher  du  Soleil  vers  la  fin  de  l’hiver  8c 
dans  le  printems , ou  avant  le  lever  en  automne  & vers 
le  commencement  de  l’hiver.  La  raifon  en  eft  fcnfible  ; 
dans  ces  différens  tems  elle  paroit  dans  les  figues  boréaux 
qui  font  beaucoup  plus  élevés  fur  notre  horizon  que  les 
Lignes  méridionaux  ; fa  pofttion  oblique  ne  doit  pas  donc 
alors  nous  empêcher  de  l’appetcevoir.  A cette  raifon  op-< 
tique  M.  de  Mairan  ajoute  deux  raifons  phyfiques  ; un 
crépufcule  trop  fort , dii-il , l’empéchc  de  fe  montrer  ; 
& un  trop  grand  clair  de  Lune  la  fait  difparoitre.  La  pre- 
mière de  ces  raifons  nous  la  cache  pendant  l'été , & la  fe* 
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conde , une  grande  partie  de  l’année  dans  quelque  fairoa 
que  l’on  fe  trouve.  Les  obfervations  que  nous  allons 
rapporter  , prouveront  évidemment  que  cette  lumière 
a été  connue  non-feulement  des  modernes , mais  encore 
des  anciens  ; elles  ferviront  à démontrer  l'eziftence 
de  i’atmofphere  folaire , que  tous  les  Phyficiens  regar- 
dent aujourd’hui  comme  la  feule  caufe  de  plufieuts 
phénomènes  agronomiques  que  l’on  avoir  fait  entrer  fans 
laifon  dans  la  cla£c  des  météores, 

Annie  400, 

Il  paroît  que  ce  fut  feulement  au  commencement  du 
cinquième  fiecle  que  fe  fit  la  première  obfervation  cir- 
conflanciée  de  la  lumière  zodiacale.  Voici  comment  parla 
fficephore  dans  le  treizième  livre  de  fon  HiAoire,  après 
avoir  rapporté  la  prife  de  Rome  par  Alaric.  11  y eut  en- 
core alors  une  éclipfe  de  Soleil , pendant  laquelle  l’obfcu- 
rité  fut  Cl  grande , que  les  étoiles  prurent  en  plein  jour.... 
On  vit  auAi  en  même  tems  dans  le  Ciel  avec  le  Soleil 
éclipfé  , & au-deAus  de  lui  une  clarté  finguliere  qui  avoic 
la  Agure  d’un  cône  , & que  quelques  perfonnes  peu  inf- 
truites  prirent  pour  une  comete.  Mais  il  n’y  avoir  rien 
U de  femb'able  à une  comete  ; car  cette  clarté  ne  fe  ter* 
mincit  point  en  queue  ou  chevelure  de  comete , & n’a- 
Voit  point  d'étoile  qui  en  pût  repréfenter  le  noyau.  C’étoit 
plutôt  une  efpece  de  Aamme  qui  fubfiAoit  par  elle-même, 
femblable  à celle  d’une  grande  lampe  , & d’où  il  prtoit 
une  lumière  fort  différente  de  celle  des  étoiles....  La  pofi- 
don  & le  mouvement  de  cette  lumière  changèrent.  Elle 
étoit  d’abord  placée  vers  cette  partie  du  Ciel  où  le  Soleil 
fe  levé  é l'équinoxe  du  printems  ; enfuite  elle  prut  cou- 
chée le  long  de  cette  partie  du  zodiaque  qui  répond  à la 
dernierc  étoile  de  la  queue  de  Vourji,  marchant  ou  regar- 
dant toujours  par  fa  pointe  vers  l’Occident.  Et  après  qu’elle 
eut  parcouru  ainfi  le  zodiaque  pndant  plus  de  4 mois , 
elle  difparut.  Son  fommet  devenoit  quelquefois  plus  aigu, 
& lui  donnoit  une  Agure  beaucoup  plus  oblongue  que 
celle  du  cône;  après  quoi  fe  raccourciffant , elle  en  re- 
prenoit  quelquefois  les  proportions.  Elle  eut  encore  d’au- 
tres formes  extraordinaires  & qui  ne  reffembloient  à au- 
cun des  phénomènes  connus.  Elle  commença  de  fe  mon- 
trer 
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trer  au  milieu  de  l'été , &c  continua  jufqu’à  la  âa  de 
l'automne. 

Année  146t. 

La  fécondé  obfervation  réglée  a été  faite  environ  l'an- 
née 1461,  Les  pyramides  de  la  lumière  zodiacale  furent 
alors  allez  marquées  , pour  engager  le  Poëte  Pontanus  à 
nous  rcpréfenter  un  pêcheur  fur  les  bords  du  Nil , per- 
fuadé  que  les  Dieux  avoienc  enlevé  dans  le  Ciel  & con- 
fondu avec  lesailres  les  plus  belles  pyramides  de  l’Egypte.* 

Annie  1650. 

Ce  fut  environ  l’année  1650  que  dut  fe  faire  la  troifie- 
me  obfervation  agronomique  de  la  lumière  zodiacale.  Voici 
en  effet  ravertiffement  que  donne  aux  Mathématiciens  le 
favant  Childrey  à la  fin  de  fon  Hiftoire  Naturelle  d'Angle- 
terre, écrite  environ  l’an  1659.  Un  peu  avant  & un  peu 
après  le  mois  de  Février  , j’ai  obfervé  pendant  plufieurs 
années  confécutives  vers  les  fix  heures  du  foir , & quand 
le  crépufcule  a prefque  quitté  l’horizon  , un  chemin  lu- 
mineux fort  aifé  à remarquer  , qui  fe  darde  vers  les  Pléia- 
des , & qui  femble  les  toucher. 

Annie  1683. 

Cefl  ici  la  plus  fameufe  obfervation  que  nous  ayons  de 
la  lumière  zodiacale  ; elle  commença  en  l'année  1683 , 8( 
elle  fut  continuée  dans  prefque  toutes  les  parties  du  monde 
jufqu'cn  l’année  1694.  Voici  en  quels  termes  M.  Caflini 
l'annonça  aux  Savans  dans  le  Journal  de  1683....  Une  lu- 
mière femblable  à celle  qui  blanchit  la  voie  de  lait , mais 
plus  claire  & plus  éclatante  vers  le  milieu  , 8c  plus  foible 
vers  les  extrémités , s’eft  répandue  par  les  fignes  que  le  S<^. 
leil  doit  parcourir. 

En  l’année  1684 , le  P.  , Jé fuite , voyageant  dans 

les  Indes  orientales  & tout  proche  de  l’équateur , l’ap- 
perçut  à la  fuite  du  crépufcule.  Je  vis , dit-il , une  lumière 
femblable  à la  voie  laélée , & fous  la  forme  d’une  grande 

* Tune  aliquis  limofa  agitons  ad  flumina  Nili  , 
Pijialer  , dùm  notie  ocultt  ad  fidera  tollil , 

Obflupuit , deluitque  fimul  fuptr  Afira  referri 
Pyramidas  , vettrumjac  rapt  Menumenta  virortun  , 

, Ægypiumquc  fuit  fuperot  fpeliare  Trophait- 

Tome  ly.  G 
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queue  de  cotnete  qui  s’ëlevoit  jufqu’à  do  ou  70  degré» 
aii-defTus  de  l'horizon  , fur  une  amplitude  de  plus  de  if 
degrés;  après  quoi  elle  s’abaiiToit  peu-à-peu,  8c  fc  ca- 
choit  enhn,  en  fuivant  toujours  la  route  & le  mouvement 
du  Soleil. 

En  l'année  1686  M.  Fatio  de  Duilticr  écrivit  de  Geneve 
à M.  CalTini  une  grande  lettre  fur  la  lumière  zodiacale. 
Elle  fut  imprimée  la  même  année  à Amflerdam  ; le  cas 

Îu’en  fait  M.  de  Mairan  nous  e(i  un  fùr  garant  de  fa  beauté. 

)epuis  l’année  1685  , jufqu’en  l’année  1694  , le  Pere/e 
Comte , Jéfuite  , a^ure  avoir  obfervé  à Siam  & à la 
Chine  de  longues  traces  d’ombre  & de  lumière , qu'on 
voyoit  fouvenr  le  foir  8c  le  matin  dans  le  Ciel , & aux- 

Juelles  leur  figure  pyramidale  avoir  fait  donner  le  nom 
e vergti. 

Année  17  JO. 

M.  Caflini  nous  afifure  que  le  huitième  Janvier  de  l’an* 
née  1730,  la  lumière  zodiacale  vers  les  fix  heures  & 
demi  du  foir  , fe  terminoit  par  fa  pointe  auprès  de  la  tête 
de  la  Baleine  , & avoir  par  conféquent  8 j ou  90  degrés 
de  longueur  ; & que  le  dix-neuvieme  du  même  mois  à la 
même  heure , il  la  trouva  d’environ  30  degrés  plus  courte. 

Année  17JI. 

M.  de  Mairan  obferva  fouvent  la  lumière  zodiacalé 
en  l’année  1731  , & il  remarqua  plufieurs  fois  , qu'a- 
prés  qu'elle  avoir  ceffé  de  paroitre  le  foir,  fous  la  for- 
me de  lance  ou  de  fufeau  , toute  la  partie  du  couchant 
demeuroit  plus  éclairée  que  le  refie  du  Gel,  fur  30 
ou  40  degr^  d’amplitude. 

Année  17  JX. 

La  lumière  zodiacale  a paru  18  fois  en  l’année  173  2 à 
c’eft  à-dirè , en  Janvier , le  16  , le  17  , le  19  , le  24& 
le  a6  après  le  crépufcule  du  foir  ; en  Février  , le  1 3 , le 
19 , le  21 ,1e  22,  le  23  , le  26  & le  28 , fur  les  7 heu- 
res du  foir  ; en  Mars  le  1 5 & le  2 3 à la  même  heure  ; en 
Avril,  le  14,  le  18 & le  21  fur  le  foir;  enfin  en  Sep- 
tembre la  lumière  zodiacale  parut  le  j à 4 heures  du  matin. 
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'j4rmce  173  J. 

La  lumlere  zodiacale  n’a  paru  que  10  fois  en  l'année 
*733  » veux  dire , en  Janvier  , le  lÿ  ; en  Février , le 

14  ; en  Mars , le  8 , le  9 & le  1 3 ; en  Avril  , le  4 , le 

8 , le  9 & le  1 2 ;&  en  Juillet  le  12. 

j4nnc€  1734. 

La  lumière  zodiacale  a paru  quelquefois  en  l’année 
1734  ; mais  comme  elle  a été  prefque  toujours  dou> 
teufe , mal  terminée  & informe  , nous  ne  ferons  pas 
numération  de  fes  apparitions.  < i 

Armées  1746  6*  I747. 

La  lumière  zodiacale  paroît  dans  les  terres  auflrales  ^ 
comme  dans  les  terres  fcptentrionales.  On  lit  dans  un 
voyage  de  la  Baye  de  Hucifon  dont  le  milieu  s'étend  par 
delà  le  60e.  degré  de  latitude  méridionale  , que  quand 
le  Soleil  fe  leve  & fe  couche  , on  voit  dans  ce  pays-là 
un  grand  cône  de  lumière  jaunâtre  qui  fe  leve  perpendi- 
culairement fur  lui , & ce  cône  n’a  pas  fttôt  difparu  avec 
le  Soleil  couchant , que  l’aurore  boréale  en  prend  la  place  , 
en  lançant  fur  l’hémifphere  mille  rayons  lumineux  & co- 
lorés , qui  font  fi  brillans  que  la  pleine  Lune  n’efface  pas 
même  leur  lufire.  Ce  voyage  s’eft  fait  en  1746  & 1747. 
Nous  avons  puifé  toutes  ces  particularités  dans  le  Traité 
de  M.  de  Mairan  fur  l’aurore  boréale  & la  lumière  zo- 
diacale ; l’on  n’eff  pas  tenté  d’aller  fouiller  ailleurs , lorf- 
qu’on  a le  bonheur  d’avoir  entre  les  mains  un  tréfor  de 
cette  efpece. 

• LUNE.  La  Lune  eff  un  corps  opaque , fenfiblement  fphé> 
tique  , dont  le  volume  eff  environ  cinquante  fois  moin- 
dre que  celui  de  la  terre  ; mais  dont  la  denfité  efi  à-peu- 
prés  quatre  fois  plus  grande.  Elle  tourne  autour  de  notre 
globe  d’occident  en  orient  dans  l’efpace  de  17  jours  7 
heures  & 43  minutes , dans  une  orbite  fenfiblement  cir- 
culaire Sl  réellement  elliptique , en  nous  préfentant  tou- 
}ours  la  même  face  ou  le  même  hémifphere  ; auffi  les  Af- 
tronomes  attentifs  à obfer ver  ce  phénomène  n’ont-ils  pas 
manqué  de  conclure  qu’elle  avoit  un  mouvement  fur  Ton 
axe  qui  devoir  commencer  & finir  avec  fon  mouvement 
périodique.  Ils  ont  eu  raifon  ; en  effet  il  eff  impoffible 
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qu’un  homme  parcoure  une  circonférence  de  cercle  en 
tenant  conAammcm  les  yeux  fixés  vers  le  centre , fans 
faire  en  méme-tems  un  tour  fur  hirméme.  CeA  du  Scdeil 
que  la  Lune  reçoit  toute  U lumiete  quelle  envoie  fur  la 
terre  ; & le  changement  de  fes  phafes  nous  le  prouve 
d'une  maniéré  bien  fenfible.  Se  trouve-t-elle  entre  la  terre 
& le  Soleil  ? Elle  ne  nous  donne  aucune  lumière  , parce 
que  fon  hémifphere  éclairé  par  le  Soleil , n’eA  pas  tourné 
vers  la  terre  ; c’eft-là  ce  qu'on  nomme  la  nouvelle  Lune  , 
«u  la  Lune  en  conjonâion  , c’eA- à-dire  , la  Lune  fetrou- 
atant  fous  le  même  figne  célefle  que  le  Soleil.  Se  trouve- 
t-elle  dans  fa  première  quadrature , ou  à la  fin  de  fon  pre- 
mier quartier , c’eft-à  dire , fe  trouve-t-elle  éloignée  du  So- 
leil de  90  degrés , ou  de  ; fignes  cclefies  ? elle  nous  pré- 
fente la  moitié  de  fon  hémilphere  éclairé.  Defcend  elle 
jufqu'au  point  d'oppofiiien  , c'eA-à-dire,  la  voit-on 
fous  un  figne  direéîement  oppofé  à celui  fous  lequel 
on  voit  le  Soleil  1 elle  nous  préfente  tout  fon  hémifphere 
éclairé;  c'eA-là  ce  qu'on  nomme  pleine  Lune.  Par  la  même 
/ailbn  , lorfqu'elle  ié  trouve  à fa  derniere  quadrature  ou  à 
fon  dernier  quartier , nous  ne  devons  voir  que  la  moitié  de 
fon  hémifphere  éclairé.  Tous  ces  difierens  changemens  dans 
les  phafes  de  la  Lune  nous  démontrent  évidemment  qu’elle 
tourne  périodiquement  autour  de  la  terre , & qu'elle  ne 
reçoit  fa  lumière  que  du  Soleil.  Lifez  l’article  éclipfe  Si 
. jettez  un  coup  d’œil  fur  la  figure  qui  lui  eA  analogue  ; 
vous  verrez  les  principales  phafes  de  la  Lune , gravées  de 
maniéré  à ne  caufer  aucune  obfcurité  dans  l'efprit  du 
Leéleur  le  moins  attentif.  Il  n’eA  point  d’aAre  fur  lequel 
les  AAronomes  aient  plus  travaillé  que  fur  celui-ci.  Pour 
avoir  moins  de  peine  dans  la  leâure  de  leurs  ouvrages  , 
faites  attention  aux.  remarques  fuivantes. 

1°.  Les  AAronomes  appellent  fy{yg‘‘s  les  a points  de 
la  conjonAion  & de  l'oppofition,-  fuivanteux  la  Luneeft 
dans  les  fyzygies,  lorfqu’elle  eA  nouvelle  ou  pleine. 

2°.  Loffque  !a  Lune  va  du  point  de  conjonâion  au 
point  d’oppofition  , fes  deux  efpeces  de  cornes  regardent 
l’orient  ; elles  regardent  au  contraire  l’occident , lorfqu’elle 
remonte  de  l’oppofition  à la  conjonâion. 

3°.  Quoique  la  Lune  parcoure  fon  orjiite  dans  l’efpacc 
de  27  jours,  7 heures  , 43  minutes  , l'on  compte  ce- 
pendant 29  jours , 1 2 heures  & 44  minutes  d’une  nou; 
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T(dte  Lune  ^ Vautre;  la  raifon  en  eft  évidente  ; tandis  que 
b Lune  a parcouru  les  ii  Agnes  du  Zodiaque , le  Soleil 
en  a paru  parcourir  prefque  un  entier  ; donc  la  Lune  ne 
peut  redevenir  nouvelle , qu'après  avoir  parcouru  réel- 
lement le  Agne  que  le  Soleil  a paru  parcourir  ; mais  la 
Lune  ne  peut  parcourir  ce  Agne  , que  dans  deux  jours  « 

5 heures  & i minute  ; donc  l’on  doit  compter  19  jours  , 
>z  heures  & 44  minutes  d’une  nouvelle  Lune  à l’autre. 
Audi  diAingue-t-on  le  mois  lunaire  périodique  d’avec  la 
mois  fynodique  ; le  mois  périodique  n’eft  que  de  vj  jours , 
•J  heures  45  minutes , & le  mois  fynodique  eft  de  S9 
)ours , t a heures , 44  minutes, 

4°.  Le  mouvement  diurne  de  la  Lune  d’Orient  en 
Occident  n’eA  qu’un  mouvement  apparent  ; il  a pour 
caufe  le  monvement  diurne  de  la  terre  fur  Ton  axe  d’Oc- 
cident  en  Orient  , comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
l’article  de  Copernic. 

Les  AAronomes  appellent  taches  de  la  Lune  des 
endroits  moins  propres  que  les  autres  à réAéchir  vers 

Eus  la  lumière  du  Soleil.  Parmi  ces  taches  les  unes  font 
rmanentes  & les  autres  changeantes.  Les  premières 
nt  occafionnées  vraifemblablement  par  des  bois , des 
antres  & peut-être  par  des  lacs , des  fleuves  & des  mers. 
Les  fécondes  viennent  de  l’ombre  que  répandent  fur  la 
Lune  certains  rochers  & certaines  montagnes  qui  fe  trou- 
vent fur  fon  héfflifphere  éclairé.  En  effet  le  Soleil  eft-il 
oriental  par  rapport  à la  Lune  ? Les  taches  dont  nous  par- 
lons feront  occidentales  ; le  Soleil  au  contraire  eft  • il  oc- 
cidental ? Ces  taches  deviendront  orientales. 

6".  Il  n'eft  pas  encore  décidé  parmi  les  Aftronomes  li 
b-  Lune  a une  atmofphere , ou  A elle  n’en  a point.  Les 
anciens  ne  lui  en  donnent  aucune  ; les  modernes  ne  pen- 
fenr  pas  tout-à-fait  de  même  , & M.  de  Mairan  i la  An 
de  fon  Traité  de  l’aurore  boréale,  prouve  très-bien  qu’il 
n’eft  rien  de  moins  concluant  que  les  raifons  que  l’on  a 
apporté  jufqu’ii  préfent  pour  regarder  la  Lune  comme 
dénuée  de  toute  atmofphere. 

• Resnarqnt^  t“,  ( Et  c’en  ici  ce  qu’il  y a de  plus  effen- 
tîeldans  cet  article)  que  la  Lune  pefe  vers  notre  globe , & 
<{ae  fa  pefanteur  eft  en  raifon  inverfe  du  carré  de  fa  dif- 
tonce  au  centre  de  la  terre  ; c’eft-  à • dire  , la  pefanteug 
» r ' - G iij 
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aélucllc  de  la  Lune  éloignée , comme  elle  l'eft  du  cen* 
irc  de  la  terre  , de  quatre  • vingt  dix  mille  lieues  ou  de 
/oixante  rayons  icrreftres , ell  à la  pefanieur  qu’elle  au- 
toit , fl  elle  en  étoit  feulement  éloignée  de  1 500  lieues 
ou  d’un  rayon  terreAre , comme  le  carré  de  i qui  eA  i , 
cA  au  carré  de  60  qui  cA  3600,  ou  pour  parler  encore 
plus  clairement , la  Lune  a aâuellcment  une  force  cen- 
tripète vers  la  terre  trois  mille  fix  cent  fois  moindre  qu’elle 
ne  l’auroit , A elle  étoit  feulement  à quelques  lieues  au- 
deAus  de  notre  globe.  Pour  prouver  ce  fait  qui  n’eA 
autre  chofe  que  la  démonAration  de  la  fécondé  loi  de 
l’attraâion  mutuelle  des  corps , voici  comment  raifonne 
Newton.  i“.  La  force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un 
cercle  eA  égale  au  carré  de  fa  vkeAé  divifé  par  le  dia- 
mètre du  cercle  parcouru  , comme  nous  l’avons  démon- 
tré nous  - mêmes  dans  l’article  des  forces  centripètes.  Un 
corps , par  exemple  , parcourt-il  avec  6 degrés  de  viteAe 
un  cercle  qui  ait  4 pieds  de  diamètre , fa  force  centripète 
fera  exprimée  par  36  divifé  par  4,  c’eA-é-dire,  fera  ex- 
primée par  9 ; parce  que  le  carré  de  6 eA  36  , & le  quo- 
tien  de  36  divifé  par  4 eA  9. 

a°.  L’orbite  lunaire,  quoique  réellement  elliptique  , 
peut  être  regardée  , fans  s’expofer  à aucune  erreur  con- 
Adérable , comme  fenAblement  circulaire , & par  confé- 
quent  la  force  centripète  de  la  Lune  dans  tous  les  points 
de  fon  orbite  eA  égale  au  carré  de  ù viteAe  divifé  par  le 
diamètre  de  l’orbite  lunaire. 

3°.  L’orbite  lunaire  a un  rayon  de  quatre  - vingt  dix 
mille  lieues , & pr  conféquent  un  diamètre  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  lieues.  Ces  cent  quatre  - vingt  mille  lieues 
réduites  en  pieds  valent  146499x000  , c'eA-à  dire , deux 
milliards , quatre  cent  foixante-quatre  millions  , neuf  cent  , 
ttonante  deux  mille  pieds. 

4°.  L’on  fait  que  la  circonférence  d’un  cercle  eA  fen- 
fiblement  triple  de  fon  diamètre  , &c  par  conféquent  l’on 
doit  conclure  que  l’orbite  lunaire  cA  de  cinq  cent  qua- 
rante mille  lieues.  Ces  cinq  cent  quarante  mille  lieues , ré- 
duites en  pieds.  Valent  7394976000  , c’eA-à-dire,  fept 
milliards , trois  cent  nouante  - quatre  millions  , neuf  cent  , 
frptante  - Jîx  mille  pieds, 

JO.  La  Lune  preourt  fon  orbite  dans  l’efpce  de  a 7 
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TOars , 7 heures  & 43  minutes , ou  bien  en  réduifant  le 
tout  en  minutes  , dans  l’efpacede  trente-neuf  mille , trois 
cent , quarante-trois  minutes.  1 

6°.  Puifque  la  Lune  parcourt  fon  orbite  emiere  par  un 
mouvement  fenfiblement  uniforme  dans  l’efpace  de  39343 
minutes  , elle  doit  parcourir  à chaque  minute  187900 
pieds,  puifque  l’on  ne  peut  pas  multiplier  187900  pieds 
par  39343  minutes,  fans  avoir  pour  produit  7392549700 
pieds , c’eft-à-dire , fans  avoir  à-peu-près  la  valeur  de  l’or- 
bite lunaire. 

7°.  Pour  avoir  la  force  centripète  de  la  Lune  dans  un 
point  quelconque  de  fon  orbite , l'on  n'a  qu’à  prendre 
le  carré  de  fa  vitelfe  , c’cll  à-dire  , le  carré  de  l’efpace 
qu'elle  parcourt  dans  une  minute  ; divifer  ce  carré  par 
le  diamètre  de  l’orbite  lunaire  ; & le  quotient  vous  re- 
préfentera  la  force  centripète  de  la  Lune.  Les  Newto- 
niens ont  fait  toutes  ces  différentes  opérations  ; ils  ont 
multiplié  187900  pieds  par  187900  pieds;  ils  ont  divifé 
le  produit  35306410000  par  2464992000,  valtur  da 
dumetrt  de  l’orbite  lunaire  , & le  quotient  1 5 pieds  leur  a 
repréfenté  la  valeur  de  la  force  centripète  de  la  Lune.  Ils 
ont  conclu  de-là  que  la  Lune  dans  l’endroit  où  elle  eA , 
n’a  dans  une  minute  qu'une  force  centripète  repréfentée 
pr  une  ligne  de  1 5 pieds , & que  par  coedéquent  aban- 
donnée à fa  pfanteur  dans  l’endroit  où  elle  eA  , elle  ne 
parcourroit  que  15  pieds  dans  une  minute. 

8".  La  démonAration , jointe  à l’expérience  journa- 
lière , nous  apprend  que  les  corps  graves  parcourent  près 
de  la  furface  de  la  terre  15  pieds  dans  la  première  fé- 
condé de  tems , & par  conféquent  cinquante-quatre  mille 
pieds  dans  la  première  minute , comme  nous  l’avons  re? 
marqué  dans  l’artide  de  la  gravité  des  corps  & dans  celui 
de  la  Statique. 

9”.  Nous  favons  que  cinquante-quatre  miHe  pieds  font 
trois  mille  fix  cent  fois  plus  grands  que  i $ pieds  ; nous 
avons  donc  droit  de  conclure  que  la  Lune  , abandonnée 
à fa  pfanteur  dans  l’endroit  où  elle  eA  , parcourroit  dans 
une  minute  un  efpace  trois  mille  Ax  cent  fois  moindre  « 
que  A elle  tomboit  des  environs  de  la  terre  ; donc  la 
Lune  a aéluellement  une  force  cemripete  vers  la  terre 
trois  mille  Ax  cent  fois  moindre , qu’elle  ne  l’auroù , A 
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elle  étoit  fentement  à quelques  lieues  de  notre  globe  , & 
par  conféquent  l'attraâion  ell  prècifémcnt  en  raifon  in* 
verfe  des  carrés  des  dillanccs  au  centre  du  corps  aiiirant. 

Dans  tout  ce  calcul  que  nous  venons  de  faire , & qui 
ne  paroitra  difficile  & effrayant  qu'à  ceux  qui  n’ont  au- 
cune teinture  d’arithmétique , nous  n’avons  pas  fait  at- 
tention à l'attraâion  que  le  Soleil  exerce  fur  la  Lune  ; 
cette  attraâion  efl  cependant  réelle , & il  eA  prouvé  de 
la  maniéré  la  moins  inconteAable  que  tantôt  elle  aug- 
mente , & tantôt  elle  diminue  la  pefanteur  de  la  Lune 
vers  la  terre.  La  Lune  fe  trouve- t-elle  dans  fes  quadra- 
tures ? Newton  démontre  que  l’attraâion  du  Soleil  aug- 
mente fa  pefanteur  vers  la  terre  d'une  178e.  partie  ; la 
Lune  au  contraire  fe  trouve-t-elle  dans  les /yiygits  ? New- 
ton démontre  que  l’attraâion  du  Soleil  diminue  fa  pefan- 
teur vers  la  terre  d'une  89e.  partie.  C’eA  cette  augmen- 
tation 8c  cette  diminution  fucceffive  de  pefanteur  vers  la 
terre  , que  Newton  regarde  comme  la  caufe  phyfique  des 
irrégularités  innombrables  que  les  AAronomes  ont  obfer- 
vées  dans  le  mouvement  de  la  Lune.  Les  principales  font 
les  fuivantes  : l’orbite  lunaire  forme  avec  l’écliptique  un 
angle  d’inclinaifon  qui  n'eA  quelquefois  que  de  5 degrés 
& une  minute , & qui  va  quelquefois  jufqu’à  cinq  degrés 
St  17  minutes.  Les  deux  points  où  l’orbite  lunaire  coupe 
l’écliptique , s’appellent  le  noeud  afeendant  ou  la  tête  du 
dragon , & le  nœud  defeendant  ou  la  queue  du  dragon  ; 
c’eA  par  le  noeud  afeendant  que  la  Lune  paffe  dans  la  par- 
tie boréale  , & c’eA  par  le  nœud  defeendant  qu’elle  paffe 
dans  la  partie  méridionale.  Ces  nœuds  ne  font  pas  fixes 
& permanens  ; ils  ont  un  mouvement  périodique  ; c'eA- 
à-dire  , ils  parcourent  les  iz  Agnes  du  Zodiaque  d 'Orient 
en  Occident  dans  l’efpace  de  1 9 ans  , & c’cA-Ià  ce  qu'on 
nomme  le  cycle  lunaire.  Enfin  l’apogée  de  la  Lune  eA  en- 
core moins  immobile  que  les  nœuds  de  fon  orbite  ; il  cor- 
refpond  tantôt  à un  point  du  ciel  , tantôt  à un  autre , 8e 
les  AAronomes  ont  remarqué  qu'il  parcouroit  tous  les 
jours  d’Occidenten  Orient  6 minutes  , 41  fécondes,  i 
tierce , & qu’il  achevoit  par  conféquent  fon  mouvement 
périodique  dans  l'efpace  de  neuf  années.  Les  folutions  des 
queAions  fuivantes  jetteront  un  grand  jour  fur  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  préfeot. 
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Première  Quejlion,  Sur  quelles  raifons  fe  fondent  les 
Phyficiens  qui  n'admettent  point  d’atmorphere  autour  de 
la  Lune  ? 

Réponfe.  Ces  Phyficiens  fe  fondent  fur  les  trois  rai- 
fons fuivantes.  i°.  Si  la  Lune , difent-ils  , étoit  comme  la 
terre , entourée  d'une  atmofphere  , les  étoiles , éclipfées 
par  cet  aftre , en  difparoilTant  derrière  fon  difque , ou  en 
venant  à reparoitre  , foulTriroient  quelque  réfraâion  ; 
mais  elles  n'en  fouffrent  aucune  ; donc  la  Lune  n'eA  pas  , 
comme  la  terre , entourée  d'une  atmofphere. 

2°.  Si  la  Lune  avoit  une  atmofphere  , on  verroit  au 
moins  de  tems  en  tems , fa  furface  couverte  de  nuages  ; 
mais  cela  n'arrive  jamais  ; donc  la  Lune  n’efi  entourée 
d'aucune  atmofphere. 

3".  Si  la  Lune  avoit  une  atmofphere , elle  auroit  fes 
aurores  boréales,  à-peu-près  aufii  bien  réglées  que  celles 
de  la  terre.  En  effet  dans  les  grandes  extenfions  de  l'at- 
mofphere  folaire  , la  Lune  qui  ne  quitte  point  la  terre , 
& qui  dans  fes  conjonélions  fe  trouve  plus  près  du  Soleil, 
feroit  néceffairement  plongée  dans  le  même  fluide  ou  la 
même  atmofphere.  Alors  la  partie  ambiante  de  ce  fluide 
tomberoit  fur  le  globe  de  la  Lune  , félon  les  loix  de  la 
pefanteur  univerlelle.  11  y auroit  donc  de  tems  en  tems 
fur  ce  globe  , des  phénomènes  feroblables  à ceux  de  nos 
aurores  boréales.  Mais  cela  n’arrive  jamais  ; donc  la  Lune 
st’eft  entourée  d’aucune  atmofphere.  Il  eft  bien  plus  fim- 
plc  de  dire  , ajoutent-ils  , que  la  matière  de  l’atmofphere 
folaire  ne  trouvant , aux  environs  de  la  Lune , aucun  mi- 
lieu dans  lequel  elle  puiffie  fe  foutenir  & s’enflammer , fe 
précipite  rapidement  fur  fa  furface , & ne  produit , ni 
pour  la  Lune , ni  pour  l’obfervateur  qui  la  voit  de  deffus 
la  furface  de  la  terre  , rien  qui  approche  des  apparences 
de  nos  aurores  boréales.  Voyez  cette  matière  rapprochée 
de  fes  principes  à l’article  Aurore  boréale. 

Seconde  Quejlion,  Sur  quelles  raifons  fe  fondent  les  Phy- 
ficiens qui  admettent  une  atmofphere  autour  de  la  Lune  ? 

Réponfe.  Ces  Phyficiens  fe  fondent  fur  des  raifons 
dont  les  unes  font  négatives  & les  autres  pofitives.  Ils 
entendent  par  raifons  négatives  , la  foihlefle  des  raifons 
qu’on  vient  d'apporter  pour  la  non  exiffence  d’atmof- 
^ere  autour  de  la  Lune.  Ces  raifons , difent-ils , ne  prou- 
vent rien  ou  prefque  rien  ; ce  font  de  pures  objcâioni 
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auxquelles  il  cil  très-facile  de  répondre  d’une  nunrertf 
fatlsfaifante.  En  effet  quand  même  la  Lune  feroit  entourée 
d'une  atmofphere  , ne  pourroit-on  pas  fuppofer , avec  le 
favant  Bofcovich,que  cette  atmofphere  en  compofée  d'un 
fluide  partout  homogène , beaucoup  plus  ténu  & plus  dia- 
phane que  l’air,  fcnfiblcment  incomprelbble , & auffi  denfe 
à fa  fupcrficic  qu’à  fa  partie  inférieure  immédiatement  ap- 
puyée fur  le  globe  foltde  de  la  Lune  ? Voyez  fa  differta- 
tion  de  Lunx  atmofphera.  Dans  cette  hypothefe  la  réfrac- 
tion de  la  lumière , envoyée  par  les  étoiles , devra  être 
nulle , ou  comme  nulle.  Ne  pourroit-on  pas  ajouter  , 
avec  M.  de  Mairan , que  tout  le  difque  de  1a  Lune  ne 
mettant  qu  environ  une  heure  à paffer  devant  une  étoile 
fixe , il  fuit  que  fon  bord  réfringent , & toute  la  matière 

3ui  en  fait  l’^iffeur , n'y  emploira  qu’environ  une  fecon- 
e de  tems  ? Cx  qui  fait  un  tems  trop  court , pour  s’apper- 
cevoir  des  réfraélions , à moins  que  quelque  hafard  , ou 
des  circonftances  favorables  ne  s'y  mêlent.  Donc , quand 
même  la  Lune  feroit  entourée  d’une  atmofphere  , les 
étoiles  éclipfées  par  cet  affre , en  difparoiffant  derrière  foti 
difque  , ou  en  venant  à reparoître  , ne  devroient  fouffrir 
aucune  réfraéfion  fenfible. 

11  en  c(\  de  meme  des  nuages  dont  on  prétend  que  la 
furface  de  la  Lutte  n'eft  jamais  couverte.  Ne  fait- on  pas 
qu'il  y a des  pays  fur  le  globe  terreffre,  tels  que  le  Pérou 
& de  grandes  contrées  d’Afrique  , où  il  ne  pleut  jamais  > 
& qu'on  ne  voit  point  chargés  de  ces  nuages  qui  font  ail- 
leurs les  avant-coureurs  de  la  pluie.  Les  vapeurs  élevées 
par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  le  jour  , y retombent  en 
forme  de  rofée  pendant  la  nuit.  Un  obier vateur , placé 
fur  la  Lune , feroit- il  fondé  d’en  conclure  qu’il  n’y  a poinc 
d’atmofphere  pour  toutes  ces  parties  de  la  terre  ? C’eft  la 
réflexion  de  M.  de  Mairan. 

Enfin  quand  même  l'atmofphere  de  la  Lune  feroit  de 
nature  à Ce  charger  de  la  matière  des  aurores  boréales,  les 
fuites  en  feroient-elles  femblables  à ce  qu’elles  font  fur  la 
terre  ? Non , fans  doute.  La  principale  circonffance  qui 
caraélérife  nos  aurores  boréales , leur  polition  autour  du 
pôle , y manqueroit  néceffairement.  Cette  poGtion  eft  due 
à la  rotation  diurne  de  la  terre.  Cherchez  jdurore  toréale. 
Or  la  Lune  n’a  poinc  de  rotation  diurne,  pulfqu’elie 
nous  préfente  toujours  à-peu-près  jp  même  hémifphete. 
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Et  fl  elle  en  a une  relativement  à un  point  extérieur  quel- 
conque pris  hors  de  Ton  orbite  , cette  rotation  , qui  com- 
mence & finit  avec  fon  mouvement  périodique  , n’eft 
tout  au  plus  que  la  vingt- feptieme  partie  de  celle  de  la 
terre.  Cefi-U  une  réflexion  que  nous  avons  faite  au  com- 
mencement de  cet  article.  Telles  font  les  raifons  purement 
négatives  qu'apportent  les  Phyficiens  qui  foutiennent  que 
la  Lune  efl  entourée  d'une  atmofphere.  Des  raifons  po- 
fitives  viennent  encore  à l’appui  de  leur  feniiment.  Voici 
les  principales. 

1°.  Il  efl  de  fait , diftnt-ils  , qu’on  a vu  quelquefois 
des  étoiles  qui  fembloient  entrer  fur  le  difque  de  la  Lune , 
quelques  momens  avant  que  d’en  être  éclipfées , Sc  qui 
)»r  conféquent  paroiflbient  fouffrir  une  réfraâion  dans  ce 
paflage.  Il  efl  encore  de  fait  qu’on  en  a vu  d’autres  fe 
colorer  de  rouge  à une  femblable  approche , & c’efl  auflt 
ce  qui  arriva  à la  planete  de  Vénus  en  1715.  De  ces  ob- 
fervations  bien  conflatées  peut-on  s’empêcher  de  conclure  * 
que  la  Lune  efl  entourée  d'une  atmofphere  \ 

2°.  Ces  grandes  taches  obfcures  que  l’on  voit  fur  le 
difque  de  la  Lune  , lorfqu’on  la  regarde  avec  des  lunettes 
aflronomiques , font  probablement  des  mers.  Ainfi  le  pen- 
fent  plufieurs  Phyficiens  de  réputation  , à la  tête  defquels 
fe  trouve  le  célébré  Galilée.  Mais  fi  ce  font  des  mers  , ne 
doit-il  pas  nécelTairement  s’en  élever  des  vapeurs  qui  , 
mêlées  avec  l’air  que  l’on  a droit  de  fuppofer  dans  la  ré- 
gion lunaire  , formèrent  bientôt  autour  de  la  Lune  une 
véritable  atmofphere  ? 

3®.  Le  R.  P.  Jacquier , Minime  , connu  par  fon  favant 
commentaire  des  Principes  de  Newton , communiqua  à 
M.  de  Mairan  une  obfervation  qu’il  fit  à Rome  , lors  de 
l’occultation  par  la  Lune  de  l’étoile  des  Gémeaux  , mar- 
quée epfilon.  La  conléquence  naturelle  que  l’on  doit  tirer 
de  cette  obfervation  curieufe  , c’efl  que  la  Lune  a quel- 
quefois des  aurores  boréales , comme  la  terre  , & qu’elle 
efl  entourée,  comme  notre  globe  , d’une  véritable  at- 
mofphere. Voici  le  fait. 

Le  II  Avril  174Z  , en  obfervant  l’occultation  de  l’é- 
toile en  queflion , le  P.  Jacquier  vit  fortir  du  limbe  bo- 
réal de  la  Lune  un  rayon  blanchâtre  dont  la  largeur  éga- 
loit  à-peu-près  le  demi-diametre  de  cet  aftre  & dont  la 
longueur  étoit  environ  quadruple.  L’extrémité  iwréale 
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de  ce  rayon  étoit  fort  brillante  , & tonchoit  exadement 
le  limbe  boréal  de  la  Lune.  Cette  lumière  décroiflbit  en 
s’éloignant  de  ce  même  limbe.  Le  9 du  même  mois  on 
avoit  vu  avec  admiration  un  rayon  de  feu  fortir  de  la 
Lune  ; il  relTembloit  i un  globe  de  flammes.  Quelle  en 
peut  être  l’origine  , demande  U P.  Jacquier  ? Ne  pourroit- 
on  pas  foupçonner  que  la  matière  de  ratmofphere  folaire  , 
ramalTée  condenfée  vers  la  Lune  , a produit  le  même 
effet  que  les  aurores  boréales  fur  notre  terre  ; & cette  lu- 
mière ayant  été  obfervée  vers  le  limbe  boréal  de  cet  affre, 
ne  feroit-ce  pas  un  fondement  de  conjcâurer , qu’il  y a 
aufli  des  aurores  boréales  dans  la  Lune  , & que  par  con- 
féquent  cet  affre  eff  entouré  , comme  la  terre , d’une  vé- 
ritable atmofpbere  ? 

L’on  ne  manquera  pas  fans  doute  d’objeder  qu’il  eff 
étonnant  qu'une  obfervation  de  cette  importance  n’ait  été 
faite  , qu’à  Rome , dans  un  fiecle  ff  fécond  en  grands  Af- 
••  tronomes. 

Le  Pere  Jacquier  a fenti  cette  difficulté  ; & il  remar- 
que que  cette  occultation  n'ayant  été  indiquée  ni  dans 
la  cofmoijjance  des  lems  , ni  dans  les  éphémérides  de  feu 
M.  Manfredi , ni  dans  celles  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille  , 
il  n'eff  pas  furprenant  qu’aucun  Affronome  ne  s'en  fois 
apperçu. 

Conclufion.  Le  fentiment  des  Phyficiens  qui  admettent 
une  atmofpbere  autour  de  la  Lune , nous  paroit  beaucoup 
plus  probable  que  le  fentiment  de  ceux  qui  veulent  que 
cet  affre  en  foit  dénué. 

Troifieme  Queflion.  De  combien  la  Lune  dans  fon  plein 
nous  éclaire-t'clie  moins  que  le  Soleil  f 

Réponfc.  M.  Bouguer  a décidé  cette  queffion  dans  fon 
traité  d'optique  fur  la  gradation  de  la  lumière.  Il  affure 
à l’article  XI  de  la  fcéiion  fécondé  du  livre  premier  de  ce 
traité  , que  la  Lune  dans  fon  plein  nous  éclaire  environ 
trois  cent  mille  fois  moins  que  le  Soleil.  Voici  par  quelle 
voie  il  parvint  à cette  intéreffanie  découverte.  Nous  ef- 
pérons  que  le  Leéleur  nous  faura  quelque  gré  d’avoir  mis 
les  pcnfMS  de  ce  grand  homme  à la  portée  de  tout  Phy- 
(icien.  C’eff  pour  en  venir  à bout , que  nous  allons  pofer 
quelques  principes. 

1°.  L'intenfité  de  la  lumière  eff  en  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diffances  ; c’eff-à;diie , à une  lieue  du  corps 
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luminetix  i la  lumière  a quatre  fois  plus  de  force  qu'à 
deux  lieues  du  même  corps.  Cherchez  Raifon  & Lumitrt. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  articles  , vous  apprendrez 
ce  qu’en  entend  par  raifon  inverfe  des  carrés  des  dif> 
tances  ; dans  le  fécond  vous  trouverez  la  dèmonAration 
géométrique  de  la  raifon  fuivant  laquelle  fe  fait  la  diminu- 
tion de  l’intenfiié  de  la  lumière. 

2“.  Lorfque  les  deux  rayons  extrêmes  d’un  cône  lumi- 
neux divergent  de  8 lignes  , rinteniîté  de  la  lumière  eft 
64  fois  moins  forte , que  lorfqu'ils  ne  divergent  que  d’une 
ligne.  Pourquoi  ? Parce  que  le  carré  de  1 eft  i , & que 
le  carré  de  8 e8  64.  Par  la  même  raifon  , lorfque  les 
deux  rayons  extrêmes  d’un  cône  lumineux  divergent  de 
X08  lignes  , rintenfiié  de  la  lumicre  doit  être  1 1664  fois 
moins  forte  , que  lorfqu'ils  ne  divergent  que  d’une  ligne, 
piiifque  11664  1^  carré  de  108. 

3".  La  lumière  d'une  bougie  placée  à 16  pouces  ; i la 
lumière  de  la  même  bougie  placée  à 673  piccls  ou  81  co  ; ; 
le  carré  de  8100  : au  carré  de  16.  Mais  le  carré  de  8100 
eil  63610000 , & le  carré  de  16  eft  236  ; donc  la  lu- 
mière d’une  bougie  placée  à 16  pouces  de  diftancc  : à 
la  lumière  de  la  même  bougie  placée  à 8100  pouces 
63610000  : 156. 

4°.  256  fe  trouve  256289  fois  dans  63610000  ; donc 
la  lumière  d’une  bougie  placée  à 16  pouces  eft  236289 
fois  plus  forte  , que  celle  de  la  même  bougie  placée  W 
8100  pouces. 

Ces  principes  fuppofés  , voici  comment  s’y  eft  pris  M. 
Bouguer , pour  prouver  que  la  Lune  dans  fon  plein 
nous  éclaire  environ  trois  cent  mille  fois  moins , que  le 
Soleil. 

Ce  grand  Phyficien  compara  la  lumière  de  ces  deux 
aftres  avec  celle  d’une  bougie  qui  lui  fervit  de  mefure 
commune.  Mais  comme  la  lumière  du  Soleil  eft  extrême- 
ment forte , il  fallut  lui  faire  fouSrir  de  très-grandes  di- 
minutions , & il  ûillut  que  ces  diminutions  fe  liftent  par 
des  degrés  connus.  Il  fe  fervit  pour  cela  d’un  verre  con- 
cave de  lunette  qui  rendoit  les  rayons  très-divergens  ; & 
il  n'eut  qu'à  s’en  éloigner  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  , 
pour  faire  varier  la  force  de  la  lumière  tout-à-coup  Sc 
en  quelle  proportion  il  vouloit.  Il  fie  un  de  ces  eftais  le 
^2  Septembre  1723 , jour  de  la  pleine  Lune.  11  ferma 
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toutes  les  fenêtres  d'une  chambre  ; & le  Soleil  étant  élevit 
de  3 1 degrés  , il  fit  entrer  fa  lumière  par  un  trou  qui 
avoir  une  ligne  de  diameire  , & fur  lequel  il  avoir  appli- 
qué le  verre  concave.  II  reçut  enfuite  la  lumière  du  Soleil 
dans  un  point  où  la  divergence  des  rayons  éioit  de  io8 
lignes  , & où  cette  lumière  étoit  par  conséquent  afibiblitt 
de  11664;  elle  lui  prut  cxaâement  égale  é la  lumieré 
d’une  bougie  fituée  à 1 6 pouces  de  difiance. 

Il  fit  pendant  la  nuit  une  pareille  obfervation  fur  la 
Lune.  Il  employa  le  même  verre  concave.  Il  attendit  que 
h Lune  eût  3 1 degrés  de  hauteur  ; & lorfqne  la  diver- 
gence des  rayons  de  lumière  fut  de  108  lignes , il  fallut 
mettre  la  bougie  à 675  pieds  , pour  que  les  deux  impref-^ 
fions  fufient  égales.  force  de  la  lumière  du  Soleil  ell 
donc  , par  ces  deux  obfervations , à la  force  de  la  lumière 
de  la  pleine  Lune , comme  la  force  de  la  lumière  de  la 
bougie  A , fituée  à 1 6 pouces  de  difiance , efi  à la  force 
de  la  lumière  de  la  même  bougie , fituée  é 675  pieds , qui 
valent  8100  pouces.  Mais  nous  avons  déjà  prouvé  que  la 
lumière  d’une  bougie  placée  à 8100  pouces  de  difiance  . 
efi  356289  fois  moins  forte , que  celle  de  la  même  bougie 
placée  à 16  pouces  ; donc  la  lumière  de  la  pleine  Lune  eû 
156189  fois  moins  forte  , que  celle  du  Soleil.  ' * 

M.  Bouguer  avoit  fait  de  preilles  épreuves  aux  pleines 
Lunes  de  Juillet  & d’Août  1715.  Il  avoit  trouvé  au  mois 
de  Juillet,  que  la  Lune  nous  éclaire  284089  fois  moins  , 
& au  mois  d’Août , 331776  fois  moins  que  le  Soleil:  ce 
qui  l’a  fait  conclure  que  la  pleine  Lune  nous  éclaire  envi- 
ron trois  cent  mille  fois  moins  que  le  Soleil. 

Remarque.  Quelque  belles  que  foient  ces  obfervations  ÿ 
un  Leâeur  intelligent  ne  les  tecevra  jamais  que  comme  des 
preuves  purement  phyfiques , & qui  par  conféquent  font 
fort  éloignées  de  l’exaélitude  géométrique. 

LEMME  I.  L’attraélion  du  Soleil  for  la  Lune  en  qua- 
drature augmente  la  pefanteur  de  ce  fatellite  à l'égard  de 
la  Terre  d'une  178e.  partie  de  fa  pefanteur  naturelle  vers 
notre  globe. 

Explication  & préparation,  1°.  La  Lune  efi  en  quadra- 
ture , lorfqu’elle  efi  placée  à un  des  points  Q , Q , & que 
le  Soleil  efi  au  point  S , f<;.  2 , pl.  3 . 

2°.  Le  rayon  du  grand  orbe  repréfente  la  difiance  de 
la  Terre  T , au  Soleil  S.  - * 
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••  3*.  Quoique  l’éloignement  réel  de  la  Terreau  Soleil 
fott  d’environ  trente  millions  de  lieues  , cependant , pour 
abréger  les  opérations  , l’on  a coutume  de  faire  cette 
diftance , ou  le  rayon  du  grand  orbe  , de  loco  parties 
égales.  Dans  cette  hypothefe  la  diflance  de  la  Lune  à 
la  Terre  fera  repréfentée  par  3 de  ces  parties  égales. 
L’on  aura  donc  TS  = jooo  & QT  = 3. 

- 4°.  La  Terre  emploie  365  jours  , 6 heures,  9 minu- 
tes , 14  fécondés  à faire  fa  révolution  autour  du  Soleil , 
& la  Lune  n’emploie  que  17  jours,  7 heures 43  minutes 
ii  faire  la  fienne  autour  de  la  Terre. 

5°.  Les  carrés  de  ces  deux  tems  périodiques  font  entre 
eux  , comme  178  eft  à i. 

6®.  Nous  avons  démontré  à l’article , centre  de  gravi- 
tation , que  la  force  centripète  de  la  Terre  vers  le  Soleil  : 
à la  force  centripète  de  la  Lune  vers  la  Terre  ; ; 


loco  3 
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cette  proportion]  efi  tirée  de  l’équation  p == 
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à-peu-prés  double  de  trois  ; donc  la  force  centripète  de  la 
Terre  vers  le  Soleil  eft  à- peu-prés  double  de  la  force  cen- 
tripète de  la  Lune  vers  la  Terre.  Ces  principes  fuppofés, 
voici  comment  je  démontre  que  l’attraélion  du  Soleil  fur 
la  Luné  en  quadrature  augmente  la  pefanteur  de  ce  fatel- 
lite  à l’égard  de  la  Terre  d’une  178e.  partie  de  fa  pefan- 
teur naturelle  vers  notre  globe. 

Dcmonjlration.  i®.  Puifque  la  Terre  gravite  vers  le  So- 
leil félon  la  ligne  TS , & que  l'augmentation  de  pefan- 
teur do  la  Lune  vers  la  Terre , occafionnée  par  l’attrac- 
tion folaire , eft  dirigée  félon  la  ligne  QT  ; l’on  pourra 
dire  , l’augmentation  de  pefanteur  de  la  Lune  placée  au 
point  Q ; à la  pefanteur^e  la  Terre  vers  le  Soleil QT  .• 
h.  MaisQT;  TS;;  3 ; 1000,  ou;;  I ; 333  | num.  3. 
Donc  l’attraâion  que  le  Soleil  exerce  fur  la  Lune  placée 
au  point  Q , augmente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la 
Terre  d’une  333e.  partie  de  la  pelânteur  de  la  Terre 
.vers  le  Soleil. 


2®.  La  pefanteur  de  la  Terre  vers  le  Soleil  eft  prefque 
double  de  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  Terre , num.  6. 
Donc  l’atcraâion  que  le  Soleil  exercç  fur  la  Lune  placée 
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au  point  Q , augmente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  b 
Terre  d'une  1 78e.  partie , ou  à-peu-près  ; car  elle  l'aug* 
menteroit  d’une  166e.  partie  , fi  la  pefanteur  de  la  Terre 
vers  le  Soleil  étoit  précifément  double  de  la  pefanteur  de 
la  Lune  vers  la  Terre. 

LEMME  2.  L’attraflion  du  Soleil  fur  la  Lune  dans 
les  fyzygies , diminue  la  pefanteur  de  ce  fatcllite  à l'égard 
de  la  Terre  d’une  89e.  partie  de  fa  pefanteur  naturelle 
vers  notre  globe. 

Explication  & préparation.  1°.  La  Lune  eA  dans  les  fy- 
zygics  , lorfqu’elle  eA  nouvelle  ou  pleine  , & par  confé- 
quent  lorfqu’clle  cA  placée  au  point  C ou  au  point  O , 
& que  le  Soleil  eA  au  point  S , Jig.  2 , pl.  3. 

La  Lune  eA  nouvelle  ou  en  conjonélion  avec  le 
Soleil  S , lorfqu’elle  eA  placée  au  point  C La  Lune  eA 
pleine  ou  en  oppofition  avec  le  Soleil  S , lorfqu’ellc  eA 
placée  au  point  O. 

3°.  Lorfque  deux  quantités  ne  different  que  de  très* 
peu  de  chofe , la  différence  de  leurs  carrés  eA  double  de 

la  différence  de  leurs  racines.  Exemple  , 1 & i -f-  ^ 

font  deux  quantités  qui  ne  different  que  de  ^ , graa- 
deur  inAniment  petite  du  premier  ordre.  Leurs  carrés 

1 8t  I -t-  — — I—  -î—  different  de  — -f-  Mais 

le  terme  , vis-à-vis  ^ , doit  être  compté  pour  rien  i 

parce  que  c’eA  une  quantité  inAniment  petite  du  fécond 
ordre  vis-à-vis  deux  quantités  inAniment  petites  du  pre- 
mier ordre;  cherchez  Arithmétique  fublitne.  Donc  les 
2 1 

carrés  i 8t  i -f-  — H—  ne  different  que  de 

00  00,*  * 

2 I 

— . Mais  leurs  racines  i & 1 -f-  — ne  différoient  que 
00  00  ^ 

de  Donc  lorfque  deux  quantités  ne  different  que  de 

peu  de  chofe , la  différence  de  leurs  carrés  eA  double 
de  la  différence  de  leurs  racines. 

Démonjlration, 
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Dimonfirailoa.  i°.  Les  quantitét  ST  & SC  different 
dans  la  réalité  de  très-peu  de  chofe  , parce  que  l'une  re- 
préfence  la  diffancc  du  Soleil  à la  Terre  , l’autre  la  dif- 
tance  du  Soleil  à la  Lune  ,•  donc  la  différence  de  ST»  à 
SC»  fera  double  de  la  différence  de  ST  à SC.  Mais 
la  différence  de  ST  à SC  eft  TC  ; donc  la  différence  de 
ST»  à SC»  fera  a C = CO. 

2°.  La  force  centripète  de  la  Lune  en  conjonâlon  vers 
le  Soleil  ; à la  force  centripète  de  la  Terre  vers  le  meme 
Soleil;;  ST»;  SC»  , c’eft-à-dire  , en  raifon  inverfe  des 
carrés  de  leurs  diffances  au  Soleil  S , chtrcht[  attraHion. 
Donc  la  différence  des  carrés  ST»  SC»  marquera 
l'attraélion  que  le  Soleil  S exerce  fur  la  Lune  placée  en 
C ; elle  marquera  donc  la  diminution  de  pefanteur  de 
la  Lune  en  conjonélion  à l’égard  de  la  Terre.  Mais  la 
différence  de  ST»  à SC»  = CO  , num.  i.  Donc  CO 
repréfenie  la  diminution  de  pefanteur  de  la  Lune  en  con- 
jonéHon  à l’égard  de  la  Terre. 

3“.  Nous  avons  démontré , Lcmme  i , que  QT  mar- 
quoit  l’augmentation  de  pefanteur  de  la  Lune  placée  au 
point  Q , & CO  eft  évidemment  double  de  QT.  Donc 
la  diminution  de  pefanteur  de  la  Lune  au  point  C eff  dou- 
ble de  fon  augmentation  au  point  Q ; donc  elle  eff  d'une 
8pe.  partie. 

4°.  On  appliquera  très-facilement  cette  démonffration 
à la  Lune  placée  au  point  O , parce  que  ST  & SC  ne 
différent  pas  plus  que  SO  Sc  ST. 

Remarque.  Ce  que  nous  avons  démontré  dans  cet  im- 
portant article , nous  fervira  à déterminer  la  part  qu’a  le 
Soleil  aux  phénomènes  du  flux  & du  reflux  de  la  Mer. 
Ce  problème  eff  trop  compliqué  , pour  en  chercher  la 
folution  à l’article  Flux  6*  Reflux, 

Problème.  Déterminer  la  part  qu'a  le  Soleil  aux  phé-j 
nomenes  du  flux  & du  reflux  de  la  Mer  / 

Réfolution.  Lorfquc  les  eaux  en  pleine  Mer  s'élèvent 
d'environ  to  pieds  , ce  qui  arrive  dans  les  flux  médio- 
cres des  fyzygies  , le  Soleil  ne  les  élevé  qu’à  environ  a 
pieds  de  hauteur. 

Préparation.  i“.  Le  Soleil  S , fig.  i , pl-  3 , aug- 
mente d’une  1 78e  partie  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la 
Terre  , lorfque  la  Lune  eff  aux  points  Q 6c  7.  Ltmme 
Tome  IV,  H 
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i".  La  pefanteur  de  la  Lune , placée  au  point  R fur 
la  furface  de  la  Terre  feroit  3600  fois  plus  grande,  que 
celle  qu’elle  a au  point  Q ; donc  fi  au  point  Q la  pe* 
fanteurde  la  Lune  vers  la  Terre  eft  repréicntée  pr  178  , 
elle  feroit  repréfemée  au  point  R par  178  X 3600  = 
640800. 

3°.  L’augmentation  de  pefanteur  dans  la  Lune  placée 
au  point  Q , occafionnée  par  l’attraâion  folaire  ; k fa 
pefanteur  naturelle  : : i ; 178  ( /tum.  i.  ) ; donc  l’aug- 
mentation de  pefanteur  dans  la  Lune  placée  au  point  Q : 
à la  pfanteur  qu’elle  auroit  au  point  R : ; i : 640800. 

4°.  L’attraâion  folaire  augmente  la  pefanteur  des  eaux 
placées  aux  points  R & F avec  Icfquelles  cet  aflre  eft  en 
quadrature,  comme  il  eft  démontré  i l'article  Flux  & Reflux. 

5°.  L’attraélion  folaire  augmente  60  fois  plus  la  pefan- 
teur de  la  Lune  placée  au  point  Q , que  la  pefanteur  des 
eaux  placées  au  point  R.  En  effet  l’augmentation  de  pe- 
fanteur dans  la  Lune  placée  au  point  Q eft  repréfentée 
par  la  ligne  QT  , comme  on  l’a  déjà  vu , Lemme  i , & 
l’augmentation  de  pefanteur  dans  les  eaux  placées  au  point 
R eft  repréfentée  par  la  ligne  RT , comme  il  eft  prouvé 
à l'article  Flux  & Reflux  ; mais  QT  , rayon  de  l’orbite 
lunaire  , eft  60  fois  plus  grand  que  RT  , rayon  de  la 
Terre  ; donc  l’attraâion  folaire  augmente  60  fois  plus  la 
pefanteur  de  la  Lune  placée  au  point  Q , que  la  pefan- 
teur des  eaux  placées  au  point  R ; donc  fi  l’augnaenia- 
tion  de  pefanteur  dans  la  lune  placée  au  point  Q à la 
pefanteur  qu'elle  auroit  au  point  R ; ; i ; 640800  ; il 
s’enfuit  évidemment  que  l'augmentation  de  pefanteur  dans 
les  eaux  placées  au  point  R , caufée  par  l’attraâion  fo- 
l.-iire  : à leur  pefanteur  naturelle  ; : 1 : 640800  X 60  == 
38448000. 

Rendons  ce  raifonnement  encore  plus  fenfible.  Si  Ton 
pouvoir  appliquer  aux  eaux  de  la  Mer  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  Lune  , il  eft  évident  que  l’augmentation 
de  pefanteur  dans  ces  eaux  placées  au  point  R , caufée 
par  l’attraâion  folaire , feroit  exprimée  par  la  fraâion 
■tfTtrrc  »■  donc  fi  cette  augmentation  eft  60  fois  moindre , 

il  faudra  l’exprimer  par  la  fraâion  — t ^ -, — = 

640800  X 60 
1 

38448000* 
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6°.  L’attndion  folaire  diminue  kpefanteur  de  la  Lune 
aux  points  C & O ; & cette  diminution  de  pefameur  eil 
double  de  l'augmentation  aux  points  Q & ^ , comme  il  eft 
démontré  Lemme  a.  Il  en  eft  de  même  de  seaux  placées  aux 
points  M & N.  La  diminution  de  leur  pefanteur  aux  points 
M & N eft  double  de  leur  augmentation  aux  points 
R & F. 

7°.  Le  Soleil  concourt  aux  phénomènes  du  flux  & du 
reflux  , non-feulement  en  augmentant  la  pefanteur  des 
eaux  R & F , mais  encore  en  diminuant  celle  des  eaux 
M & N.  Son  adion  totale  eft  donc  repréfentée  par  3 , 
en  fuppofant  que  la  gravité  des  eaux  fur  la  Terre  foit 
exprimée  par  38448000.  La  force  totale  du  Soleil  pour 
troubler  les  eaux  de  la  Mer , ou  ce  qui  revient  au  même  , 
la  part  qu’a  le  Soleil  aux  phénomènes  du  flux  & du 

reflux  fera  donc  exprimée  par  la  fraâion  -rr— = 

38448000 

— s—; . Ces  connoiftances  une  fois  fuppofées , voici 

12816000 

comment  je  démontre  la  bonté  de  la  réfolution  du  pro« 
bleme  propolè. 

Démonjlration.  La  force  qui  a fait  changer  la  Terre,  de 
fphèrique  qu’elle  étoit , en  fphéroïde  applati  vers  les  pôles 
St  élevé  à l’équateur  , cette  force,  dis-je , a produit  fous 
l'équateur  une  pefanteur  moindre  que  fous  les  pôles.  Cette 
différence  de  pefanteur  nous  eft  connue.  La  pefanteur 
fous  l’équateur  ; à la  pefanteur  fous  les  pôles  : .-  zoi  : Z02. 

a®.  Une  aâion  repréfentée  par  la  fraâion  a donc 

fait  élever  l’équateur  de  114408  pieds  ; l’on  demande  de 
combien  fera  élever  les  eaux  de  la  Mer  l’aâion  du  Soleil 

repréfentée  par  la  fraâion  ^ 

3®.  Pour  la  trouver  , je  fais  la  proportion  fuivante  ; 


1 14408  ;; 


12816000  ' 


au  nombre  cherché  = 


Z31 10416  


environ  2 pieds  ; donc  le  Soleil  éleve  les 


12816000 

eaux  de  la  Mer  à environ  2 pieds  de  hauteur. 

Remarque.  Il  s’agit  dans  ce  problème  des  flux  médiocres 

H i; 


Digitizoq  by  Google 


ii6  LUN 

des  fyzygies  dans  lefquels  les  eaux  en  pleine  Mer  s*éleyeni 
d’environ  lO  pieds  par  les  aâions  réunies  de  la  Lune  &c 
du  Soleil.  Lorfque  les  eaux  moment  de  i z pieds  au  mi- 
lieu de  l'Océan  , ce  qui  arrive  dans  les  grands  flux  des 
fyzygies  , l'on  peut  afliircr , fans  craindre  defe  tromper, 
que  le  Soleil  les  éleve  i z pieds  , & la'Luneà  9 pieds 

Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  les  Lemmes  i S(  z , 
n'auront  aucune  peine  à répondre  aux  trois  queflions 
fuivantes. 

Quatrième  Quejüon.  Comment  peut- on  démontrer  que 
l’attraélion  du  Soleil  diminue  la  pefanteur  de  la  Lune  vers 
la  Terre,  lorfque  cet  aflre  fe  trouve  dans  les  fyzygies  , 
c’eft-à-dire , lorfque  la  Lune  efl  nouvelle  ou  pleine  ? 

Réponfe.  Nous  avons  démontré  dans  l'article  du  flux  & 
du  reflux  de  la  Mer,  que  la  Lune  rendoit  plus  légères  les 
eaux  de  l'Océan  avec  Icfquelles  elle  efl  en  conjonélion  & 
en  oppofition,  parce  qu’elle  attiroit  plus  les  eaux  avec 
lefquelies  elle  efl  en  conjonélion  , que  le  centre  de  b 
Terre , & qu’elle  attiroit  plus  ce  centre  , que  les  eaux  avec 
lefquelies  elle  efl  en  oppofition.  Par  la  même  raifon  le  So- 
leil qui  attire  plus  la  Lune  en  conjonéfion , que  la  terre 
& qui  attire  plus  la  Terre  que  la  Lune  en  oppofition,  doit 
rendre  plus  léger  cet  aflre  dans  ces  deux  points  de  fon 
orbite.  Mais  la  Lune  en  conjonélion  & en  oppofitioa 
ef)  la  Lune  dans  fes  fyzygies  ; donc  l’attraâion  du  Soleil 
diminue  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  Terre , lorfque 
cet  aflre  fe  trouve  dans  les  fyzygies. 

Cinquième  Queflion.  Comment  peut-on  démontrer  que 
l’attraéfion  du  Soleil  augmente  la  pefanteur  de  la  Lune 
vers  la  terre,  lorfque  cet  afire  efl  dans  fes  quadratures  ? 

Réponfe.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  du  flux 
& du  reflux  de  la  mer,  que  la  Lune  attirant  obliquement 
les  eaux  de  l'Océan  avec  lefquelies  elle  cfl  en  quadra- 
ture , exerçoit  fur  ces  eaux  une  aélion  qui  fe  décompo- 
foiten  deux  aélions , l'une  perpendiculaire,  par  laquelle 
les  eaux  en  quadrature  font  autant  attirées  vers  la  Lune 
que  le  centre  de  la  terre  , & l’autre  horizontale  p>ar  la- 
quelle ces  mêmes  eaux  font  prefTées  vers  ce  même  centre. 
Nous  avons  remarqué  que  cette  aélion  horizontale  ren- 
doit  plus  pefantes  les  eaux  en  quadrature  avec  la  Lune. 

Appliquons  ce  raifonnement  à la  Lune  en  quadrature  ; 
nous, verrons  que  le  Soleil  attirant  obliquement  (a  Lune 


Digitized  by  Google 


LUN  117 

placée  à l’un  de  ces  deux  points , exerce  fur  cet  adre  une 
aâion  qui  fe  décompofe  en  deux  allions , dont  l’une  per- 
pendiciilaitc  doit  être  comptée  pour  rien  , parce  que  par 
cette  aélion  la  terre  ed  autant  attirée  par  le  Soleil  , que 
la  Lune  placée  à l’un  des  points  de  Tes  deux  quadratures , 
& l’autre  horizontale  doit  entrer  en  compte , parce  que 
par  cette  aflioa  la  Lune  ed  preflee  vers  la  terre  , & par 
conféquent  ed  rendue  plus  pefante  , qu’elle  ne  le  feroit, 
fi  le  Soleil  n’exerçoit  aucune  attraélion  fur  elle.  Donc  l’at- 
traâion  du  Soleil  augmente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers 
la  terre , lorfque  cet  adre  ed  dans  fes  quadratures. 

Sixième  Queflion.  Comment  peut- on  démontrer  que  l’at- 
traélion  du  Soleil  diminue  plus  , qu’elle  n’augmente  la 
pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  ? 

Repon/e.  Lorfque  le  Soleil  diminue  la  pefanteur  de  la 
Lune  en  conjonélion  & en  oppofition  avec  lui , il  n'y  a 
aucune  partie  de  fon  aélion  qui  foit  comptée  pour  rien  , 
puifque  cette  aélion  fe  faifant  fuivant  la  ligne  perpendi- 
culaire, elle  ed  nécedairement  (impie.  Mais  lorfque 
le  Soleil  augmente  la  pefanteur  de  la  Lune  placée  i l’une 
de  fes  deux  quadratures  , U y a une  partie  de  fon  aélimri 
oblique  qui  ed  comptée  pour  rien  ; ( queflion  cinquième  ) 
donc  l’attraélion  du  Soleil  diminue  plus  qu’elle  n’aug- 
Dicnte  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre. 

Remarque.  Pour  comprendre  facilement  les  réponfes 
auX|  quatre  quedions  fuivantes , on  lira  auparavant  avec 
attention  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Mouve- 
ment en  ligne  elliptique  & Copernic. 

Septième  Quejlion.  Comment  peut-on  démontrer  que 
l’attraélion  du  ^leil  diminuant  plus , qu’elle  n’augmente 
la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  ; l’apogée  de  la  Lune 
doit  avoir  un  mouvement  périodique  i 

Rèponfe.  Rappelions- nous  ce  que  nous  avons  dit  du 
mouvement  des  aphélies  des  planètes  dans  l'article  de  Co- 
pernic. Nous  avons  remarqué  que  l’aâion  de  Saturne  di- 
minuant la  pefanteur  de  Jupiter  vers  le  Soleil , cette 
derniere  planète  devoit  arriver  plut  tard  à fon  aphélie  , 
c’ed-à-dire , devoit  avoir  fon  aphélie  plus  orientale.  Par. 
la  même  raifon  l’attraélion  du  ^leil  diminuant  la  pefan- 
teur de  la  Lune  vers  la  terre , la  Lune  doit  arriver  plus 
tard  ^ fon  apogée  , c'ed-à-dire,  doit  avoir  fon  apogée  à 
un  point  du  Ciel  plus  oriental  , qu'elle  ne  l'auroit , û 

Hiij 
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le  Soleil  n'exerçoit  fur  elle  aucune  efpecë  d’attraâion. 
Donc  l'attraâion  du  Soleil  diminuant  plus , qu'elle  n’aug* 
mente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  , l’apogèe  de 
la  Lune  doit  avoir  nn  mouvement  d'Occident  en  Orient. 

Huitième  Queflion.  Pourquoi  la  diminution  de  pefan- 
teur, occafionnée  par  l'attraâion  que  le  Soleil  exerce  fur 
la  Lune,  place-t-elle  l’apogée  de  la  Lune  à un  point  du 
Ciel  plus  oriental  1 

Rèponfe.  La  figure  7 de  la  planche  1 pourra  fervir  i 
expliquer  ce  point  de  PhyfiquC  , de  lui-même  très-dlfü- 
cile  , quoique  l'ellipfe  de  la  Lune  foit  beaucoup  plus  ap- 
prochante du  cercle  , que  l'ellipfe  repréfentée  par  la  figure 
7.  Suppofons  donc  la  Lune  , parcourant  autour  de  la 
terre  , placée  au  point  F,  rellipfe  AM  HL 

10.  La  Lune  parcourt  cette  ellipfeen  vertu  de  deux 
mouvemens  , l’un  de  projcélion  & l'autre  centripète. 

a*.  La  Lune  placée  au  point  A , eft  apogée , parce 
qu’elle  efi  dans  fa  plus  grande  diftance  de  la  terre. 

3°.  La  Lune  placée  au  point  H , efl  périgée  , parce 
qu’elle  efl  dans  fa  plus  petite  diftance  de  la  terre. 

4°.  L’angle  que  forment  au  point  A les  diredions  des 
deux  mouvemens  de  la  Lune , eft  un  angle  droit. 

5°.  Du  point  A au  point  H , les  diredions  des  deux 
mouvemens  de  la  Lune  forment  des  angles  aigus. 

6°.  Au  point  H , les  direélions  des  deux  mouvemens 
de  la  Lune  forment  un  angle  droit. 

7".  Du  point  H au  point  A , les  direâions  des  deux 
mouvemens  de  la  Lune  forment  des  angles  obtus. 

Ces  principes  , dont  nous  avons  donné  la  démonflra-^ 
tion  dans  l'article  du  Mouvement  en  ligne  elliptiijue  , une 
fois  fuppofés  , voici  comment  on  doit  raifonner  : la  Lune 
n’arrive  à fon  apogée , que  lorfque  fa  force  centripète  a 
affez  infléchi  la  diredion  de  la  force  de  projcélion  , pour 
lui  faire  faire  un  angle  droit , au  lieu  de  l’angle  obtus  que 
cette  direâion  formoic  auparavant.  Si  quelque  caufe  di- 
minue la  pefanteur  ou  la  force  centripète  de  la  Lune , cette 
inflexion  fe  fera  plus  tard  j donc  elle  fera  plus  orientale  , 
puifque  la  Lune  fe  meut  périodiquement  d’Occident  en 
Orient  ; donc  la  diminution  de  pefanteur  occafionnée  par 
l’attraélion  que  le  Soleil  exerce  fur  la  Lune  , place  l’apo- 
gée de  la  Lune  à un  point  plus  oriental. 

Heuvieme  Quejlion,  Comment  l’aâion  du  Soleil  fur  la 
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Lune  eft-elle  ciufe  des  mouvemens  des  nœuds  de  rorbiie 
de  cette  planete  ? 

Rêpon/e,  La  Lune  ne  fe  meut  pas  dans  l’écliptique  ; ce 
n'efl  que  deux  fois  chaque  mois  qu'elle  s’y  trouve , ou 
plutôt  qu’elle  la  coupe.  Si  cette  planete  n’étoit  attirée 
que  par  la  terre  , ces  deux  points  d’interfeftion  feroient 
permanens.  Mais  le  Soleil  attire  la  Lune  à lui  , & par 
conféquent  l’oblige  à couper  l’écliptique  plutôt  qu’elle 
ne  le  feroit  fans  cette  attraâlon  folaire  ; donc  les  noeuds 
de  l’orbite  lunaire  ont  un  mouvement  caufé  par  l’aâion 
du  Soleil  fur  la  Lune. 

Dixiemt  Queftion.  Comment  l’aâion  du  Soleil  fur  la 
Lune,  fait  elle  mouvoir  les  nœuds  de  l’orbite  de  cette 
planete  d’Orient  en  Occident  ? 

Riponfe.  La  Lune  a un  mouvement  périodique  d'OccI^ 
dent  en  Orient.  L’aélion  du  Soleil  ne  peut  pas  être  caufe 
que  cette  planete  coupe  l’écliptique  plutôt  qu’elle  ne  le 
feroit , fans  que  ce  point  d’interfeéHon  devienne  plus  or* 
cidental.  Ce  point  d’interfeâion  ne  peut  pas  devenir  plus 
occidental , fans  que  les  nœuds  de  l’orbite  lunaire  aient 
un  mouvement  vers  TOccident  ; donc  l’aâion  du  Soleil 
fur  la  Lune  fait  mouvoir  les  nœuds  de  l’orbite  de  cette 
planete  d’Orient  en  Occident. 

Si  l’on  fe  rappelle  que  l'équateur  terreftre  forme  un 
angle  avec  l’écliptique  : fi  l’on  fait  attention  que  le  Soleil 
a aélion  fur  cet  équateur  que  nous  avons  coofidéré  dans 
l’article  de  Copernic  , comme  une  efpece  d’anneau  élevé 
au  - delTus  de  la  furface  de  la  terre , l’on  verra  que  le 
Soleil , en  attirant  cet  anneau  dans  l'écliptique , doit  pro* 
curer  à l’axe  de  la  terre  un  mouvement  d’Orient  en  Oc- 
cident. La  Lune , en  palTant  par  l’écliptique  , doit  procu- 
rer au  même  axe  un  pareil  mouvement. 

Remarque.  Lifez,  pour  comprendre  la  réponfe  ï la  quef- 
tion fuivante , les  articles  qui  commencent  par  les  mots 
Eeiipfe  , & DijfrafHon. 

Onzième  Quéjlion.  Comment  s’expliquent  les  ëdipfes  ? 

Réponfe.  Nous  avons  expliqué  ce  phénomène  iort  an 
long  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  EcUpfe  ; & fi 
nous  en  parlons  encore  ici  en  peu  de  mots , c’eft  pour 
avoir  occafion  de  dire  notre  fentlment  fur  le  phénomène 
qu’obferva  dans  la  Lune , le  24  Juin  1778  , Don  An- 
tonio de  Yiloa  , Commandant  de  la  flotte  de  la  nouvelle 
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Efpagne  , lors  de  l’édipfe  de  Soleil , totale  , avec  demeure 
& annulaire.  Son  obrervation  cfl  confignée  dans  le  Jour- 
nal de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Rozier,  Avril,  1780 
319  & fuivames. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  article 
Eclipfc  , que  lorfque  la  terre  fe  trouve  entre  le  Soleil 
& la  Lune,  elle  empêche  les  rayons  folaires  de  parvenir 
jufqu’à  la  Lune,  pour  lors  en  oppofition  avec  le  Soleil. 
Si  chaque  pleine  Lune  ne  nous  donne  pas  une  cclipfe  , 
c'eft  que  ce  ratellite  de  la  terre  n’a  pas  Ton  mouvement 
périodique  dans  l'écliptique  ; fon  orbite  forme  avec  l’é- 
cliptiquc  un  angle  qui  va  quelquefois  jufqu'à  cinq  degrés  , 
dix-fept  minutes.  Audi  la  Lune  ne  s'éclipfe- t-elle  , que 
lorfqu’elle  fe  trouve  dans  un  , ou  près  d'un  de  fes  nœuds 
dans  le  même  tems  que  le  Soleil  paroit  dans  le  nœud  , ou 
prés  du  nœud  oppo(e.  Les  éclipfes  de  Lune  font  donc  oc- 
cafionnées  par  l’interpofition  de  la  terre  entre  le  Soleil 
& la  Lune. 

Il  fuit  encore  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  même 
aniclc  , que  nous  ne  pouvons  avoir  une  éclipfe  de  Soleil , 
que  lorfque  la  Lune  fe  trouve  en  conjonÀion  entre  le 
Soleil  & la  terre , parce  qu’alors  la  Lune  répand  fon  om- 
bre fur  la  terre  , & qu’elle  nous  empêche  de  recevoir  les 
rayons  de  lumière  que  le  Soleil  nous  envoie.  C’eft  donc 
l’interpofition  de  la  Lune  entre  le  Soleil  & la  terre  , qui 
caufe  ces  fortes  d’éclipfes , plus  rares  que  celles  de  Lune , 
par  les  raifons  que  nous  avons  apportées  en  fon  lieu.  Une 
éclipfe  de  Soleil  ed  totale , lorfque  tout  fon  difque  nous 
ed  caché  par  la  Lune.  Elle  ed  centrale  , lorfque  le  cen- 
tre du  Soleil , le  centre  de  la  Lune  & l’œil  de  l’obferva- 
teur  fe  trouvent  dans  la  même  ligne  droite.  Elle  ed  annu- 
laire , lorfque  l’on  voit  un  anneau  de  lumière  répandu 
autour  du  globe  de  la  Lune.  Ce  dernier  phénomène  ne 
peut  arriver  , que  lorfque  le  Soleil  ed  périgée  & la  Lune 
apogée  , parce  que  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  apo- 
gée ed  plus  petit , que  le  diamètre  apparent  du  Soleil 
périgée. 

Telle  ed  l’éclipfe  qu’obferva  en  pleine  mer  Don  An- 
tonio de  Vlloa  , le  jq  Juin  , 1778.  Il  en  commença  l’ob- 
fervation  au  moment  de  l’obfcurité  totale  du  difque  du 
Soleil,  c’ed-à-dire , à 3 heures,  44  minutes.  Le  commen- 
ceoenf  de  rêaierfion  eut  lieu  à } heures , 48  minutes  ; 
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Si  la  (in  à 4 heures  j 48  minutes.  La  durée  de  l’obfcuritè 
totale  fut  donc  de  4 minutes  , intervalle  fufHfant  pour 
pouvoir  obferver  l’anneau  lumineux  qui  fe  forma  au- 
tour de  la  Lune , & dont  il  nous  dqnne  le  détail  à-peu- 
près  en  ces  termes. 

Cinq  ou  fix  fécondés  après  l’immerfion  totale  , dit-il  ^ 
nous  commençâmes  à découvrir  autour  de  la  Lune  un 
cercle  très-brillant  de  lumière,  qu’on  pouvoir  fixer  fans 
fatiguer  la  vue.  Cette  lumière  augmenta , à mefure  que 
le  centre  du  Soleil  s’approchoit  de  celui  de  la  Lune  ; elle 
devint  de  plus  en  plus  vive  & brillante , jufques  au  mo- 
ment de  la  coincidence  des  deux  centres  , ou  du  moins 
de  leur  plus  grande  proximité  ; ce  cercle  de  lumière  d’en- 
viron deux  doigts  de  largeur , parut  alors  dans  fa  plus 
grande  force  & fa  plus  grande  beauté. 

Dés  que  les  centres  des  deux  afires  commencèrent  à 
fe  féparer , on  s’apperçut  de  la  diminution  de  l’anneau  : 
elle  fuivit  les  mêmes  progrès  que  fon  accroiffement , juf- 
qu’à  ce  que  les  rayons  lumineux  qui  partoient  de  fa  cir- 
conférence difparurent  tout-à-fait.  Enfin  cinq  ou  fix  fé- 
condés avant  le  commencement  de  l’émcrfion  , l’anneau 
lui-même  difparut  totalement. 

La  couleur  de  la  lumière  de  l’anneau  n’étoit  ps  la  mê- 
me dans  toute  fa  largeur.  Prés  du  difque  de  la  Lune , 
elle  étoit  d'un  beau  rofe  , qui  s’altéroit  infenfiblemem  à 
proportion  qu’elle  s’en  écartoit.  Elle  devenoit  tout-à-fait 
blanche , à prendre  depuis  la  moitié  de  la  largeur  de  l'an- 
oeau  , jufques  à fon  extrémité  extérieure. 

Don  de  Vlloa  raifonne  en  bon  Phyficien  , lorfqu’il 
attribue  ces  variétés  à l’atmofphere  de  la  Lune  , que  les 
rayons  folaires  ont  dû  traverfer , avant  que  d’arriver  à 
l’œil  de  l’obfervateur  ; nouvelle  preuve  de  la  fagelTe  de 
la  conclufion  que  nous  avons  tirée  des  réponfes  aux 
quefiions  1 & 2 de  cet  article.  Reprenons  la  relation  de 
Don  de  Vlloai 

Environ  cinq  ou  fix  fécondés  avant  que  l’anneau  lu- 
mineux eut  paru  , 8t  cinq  à fix  fécondés  après  qu’il  eut 
difpru,  on  voyoit  , comme  dans  la  nuit  clofe  , les 
étoiles  de  la  première  & fécondé  grandeur.  Dans  ce 
tems-là  l’obfcurité  fut  telle  , que  quelques  perfonnes  qui 
fe  réveillèrent  dans  cet  infiant,  crurent  avoir  dormi 
(ontre  leur  ordinaire,  l’après  : midi  entière  , jufques  à 
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l’entrée  de  la  nuit.  Les  poules  Si  les  autres  bîpedes  do^ 
mefltques  qu!  étoienc  dans  les  volières  fur  le  gaillard  y 
lesoifeaiix  dans  leur  cage,  & les  quadrupèdes  qui  étoient 
dans  différcns  endroits  du  vaUTeau  , fe  plaçoient  dans  les 
mêmes  fttuations  qu’ils  ont  accoutumés  de  prendre  > 
quand  ils  veulent  fe  livrer  au  fommeil  : les  coqs  agite* 
rent  leurs  ailes , & chantèrent  comme  ils  le  font  com- 
munément à minuit.  Don  de  Vlloa  n'en  fut  furpris  ; ce 

J|ui  l’étonna , ce  fut  le  phénomène  qu’il  va  nous  mettre 
dus  les  yeux. 

Avant  que  le  difque  du  Soleil , dit-il , commençât  à 
déborder  celui  de  la  Lune  , on  vit  un  point  lumineux 
fur  le  difque  de  celle  ci , à la  vérité  fi  petit , qu’on  ne 
pouvoit  le  difiinguer  , ni  à la  vue  , ni  avec  une  lunette 
de  fpeâacle,  mais  feulement  avec  une  lunette  d’un  pied 
& demi.  Sa  couleur  rouge  étoit  très-diftinfte  du  rofe  qui 
caraâérifoit  la  partie  de  l’anneau  voifine  de  la  Lune.  Il 
étoit  vers  la  partie  du  difque  de  la  Lune , où  devoir 
commencer  l’émerfion , un  peu  plus  au  Nord  ■ Oueft. 
Entre  le  point  lumineux  & le  limbe  de  la  Lune , on 
voyoit  un  petit  efpace  obfcur  du  corps  de  cet  aftre , 
que  l’on  jugeoit  à la  vue , de  la  largeur  d’une  ligne  8c 
demie  ou  deux  lignes  ; de  maniéré  que  le  point  lumineux 
paroifibit  comme  une  étoile  de  la  quatrième  nu  cinquième 
grandeur , qui  aurott  été  placée  fur  fon  difqne.  Il  parut 
augmenter  enfuite  jufques  à égaler  celles  de  la  troifieme 
ou  fécondé.  Ce  fut  ainfi  qu’on  l’obferva  pendant  une  mi- 
mne  & un  quart  au  moins.  Les  obfervateurs  étoient  Don 
de  Vlloa,  Commandant  de  la  flotte;  Don  Joachim  d’A- 
randa,  Pilote  major  des  routes,  avec  le  grade  de  Capitaine 
de  frégate  ; & Don  Pedre  Wintuifen , Ueutenant  de 
vaifTeau  & Major  de  l’efcadre. 

Pour  expliquer  ce  phénomène , Don  de  Vlloa  admet 
un  trou  qui  traverfe  la  Lune  d’un  hémifphere  à l’autre. 
Si  le  fait  exifioit , ce  phénomène  ne  feroit  pas  bien  diffi- 
cile à expliquer.  Il  invite  les  Phyficiens  à en  donner  une 
explication  plus  vraifemblablc.  Voici  celle  que  nous  lui 
préfentons  ; nous  prions  le  Leâcur  de  fe  rappcller  qu’en- 
tre le  point  lumineux  en  quefiion  & le  limbe  de  la  Lune  , 
on  ne  voyoit  qu’un  petit  efpace  obfcur  du  corps  de  cet 
aflre  , d'environ  deux  lignes  de  largeur. 

La  lumière  n’eft  pas  feulement  capable  de  réfraâloo 
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& de  réflexion  ; elle  e(l  encore  capble  de  difFraâion  ou 
d'inflexion  ; c’eft- à-dire , iin  rayon  de  lumière  ne  peut  pas 
pafTer  prés  d'un  corps  folide , fans  s’approcher  iienfible* 
ment  de  ce  corps  & fe  détourner  vifiblement  de  Ton  che- 
min. En  l'année  1715  M.  Dclifle  le  cadet , éprouva  qu’un 
rayon  de  lumière  introduit  dans  la  chambre  obfcure , 
& devenu  tangent  d'un  globe  de  métal , ne  continuoit 
pas , après  l'attouchement  , fa  route  en  ligne  droite  » 
mais  s'infléchifToit  vers  ce  globe.  Ces  principes  fuppo- 
fés , voici  comment  j’explique  le  phénomène  apperçu  pr 
Don  de  Vlloa  , le  14  Juin  1778. 

Parmi  les  rayons  folaires  qui  formoient  l’anneau  lu- 
mineux dont  la  Lune  prut  entourée , plufieurs  auroient 
dû  être  naturellement  langens  du  globe  lunaire  ; ils  fe 
font  infléchi  vers  ce  globe  ,*  quelques-uns  font  tombés 
fur  quelque  rocher  ou  fur  quelque  matière  propre  à les 
réfléchir  vers  l'oeil  de  l'obfervateur  ; & voilà  ce  qui  a 
fait  paroitre  le  point  lumineux  dont  parle  Don  de  Vlloa. 
Cette  explication  me  paroit  naturelle  &c  très  - conforme 
aux  loix  de  la  faine  Phyfique.  Je  ne  fuis  rien  moins 
qu'attaché  à mes  idées , 8<  je  fouhaiie  finccrement  que 
quelque  Pliyficien  en  donne  une  explication  plus  vrai- 
femblable. 

LUNETTES.  Les  lunettes  ordinaires  font  ou  convexes 
ou  concaves  ; les  premières  fervent  à ceux  qui  font  fur 
le  déclin  de  l’âge,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
l’article  des  Presbytes  ; les  fécondés  font  utiles  à ceux 
qui  ont  la  vue  courte  , comme  nous  l’avons  remarqué 
en  priant  des  Myopes.  Nous  devons  cette  importante 
invention  à un  Cordelier  noonmé  Bacon  , qui  mourut  en 
l’année  1 294  ; ce  n’ell  pas  la  feule  découverte  ingenieufe 
qui  ait  pris  nailTancc  dans  cet  ordre  célébré. 

LUNETTES  A LONGUE  VUE.  Nous  devons  au 
hafard  les  lunettes  à longue  vue.  Environ  l’année  1 609  , 
un  ouvrier  de  Hollande  ayant  regardé  un  objet  à tra- 
vers deux  verres  dont  l’un  éroit  convexe  & l’autre  conr 
cave  , s’apprçiit  que  cet  objet  grofSfToit  confidérable- 
meni  , fans  fe  confondre  ni  changer  de  fituation.  C’eft 
fans  doute  pour  cette  raifon  que  l’on  nomme  ces  fortes 
d'inftrumens  , télefeopes  Hollandois  ou  tèlefeopes  de  Gali~ 
Le , parce  que  cet  Auteur  a été  le  premier  à en  faire  dans 
soutes  les  règles.  Les  expériences  ûiivames  renfermeroat 
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ce  qu’il  y a île  plus  curieux  fur  cette  matier*.  Nous  fup^ 
pofons  que  l’on  a jetté  un  coup  d’ocil  fur  les  réglés  que 
nous  avons  données  dans  l'article  de  la  Dioptriquc  ; il  eft 
abfolumenc  nécelTaire  de  les  avoir  préfentes  à l'efprit. 

Première  Expérience,  Faites  difFérens  tuyaux  qui  puif- 
fent  s’emboîter  les  uns  dans  les  autres  ; à l’extrémité  du 
tuyau  tourné  vers  l’objet  que  l’on  veut  fixer , placez  un 
verre  convexo-convexe  ou  plan- convexe  que  l’on  a cou- 
tume de  nommer  objelUf,  parce  qu’il  eft  plus  près  de 
l’objet  que  l’on  peut  regarder  , que  le  fécond  verre  dont 
nous  allons  parler  ; un  peu  au-deffus  du  foyer  du  verre 
objeflif,  placez  un  verre  concavo  concave  que  l’on  nomme 
verre  oculaire , parce  qu’il  eft  fort  près  de  l’oeil.  Vous  au- 
rez une  lunette  avec  laquelle  vous  verrez  les  objets  éloi- 
gnés plus  gros , plus  difiinfls  qu’à  la  vue  fimple  & dans 
leur  fituation  naturelle. 

Explication.  L’objet  . par  exemple , le  château  A que 
l’on  regarde  avec  une  pareille  lunette  , efi  vu  à travers 
un  verre  lenticulaire  ; donc  , fuivant  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  la  dioplrique , il  doit  être  ap- 
perçu  plus  gros  & plus  difiinfl  qu’à  la  vue  fimple.  Ce 
château  ne  nous  paroitra  pas  renverfé , parce  qu’on  a eu 
foin  de  mettre  un  peu  au-delTus  du  foyer  du  verre  con- 
vexo-tonvexe , un  verre  concavo  • concave  qui  empêche 
les  rayons  de  lumière  envoyés  par  le  château  A , de 
fe  réunir  au  foyer  du  verre  objeâif  , & d’y  peindre 
une  image  renverfée  ; ce  ne  fera  qu'au  fond  de  l’oeil  du 
ipeèlateur  que  cette  image  fera  peinte , comme  elle  Tau- 
roit  été  au  foyer  du  verre  objeâif  ; donc  par  les  réglés 
que  nous  avons  données  dans  l’article  de  Vail , la  lu- 
nette de  Galilée  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur  fi- 
tuaiion  naturelle. 

La  Idnette  dont  nous  venons  de  parler,  eft  repréfen- 
tée  par  la  figure  i de  la  planche  i.  L'objet  eft  repréfentè 
par  BC  ; l'objeBif,  par  le  verre  convcxo-convexe  DE  ; 
& V oculaire , par  le  verre  concavo  • concave  FG.  C’eft 
cet  oculaire  qui  empêche  que  les  rayons  de  lumière  , 
partis  de  Vobjet  BC , ne  fe  réuniftênt  au  foyer  du  verre 
UE  pour  y peindre  une  image  renverfée  , puifque  nous 
avons  démontré  dans  l’article  de  la  dioptrique,  que  les 
verres  concaves  ont  la  propriété  de  rendre  les  rayons 
de  lumière  plus  divergeas , & par  conféquent  de  retar- 
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9er  leur  réunion.  Donc  la  lunette  de  Galilée  doit  reprc* 
ientcr  les  ob  ets  dans  leur  fituation  naturelle. 

Vja^c  premitr.  Lorsqu’on  ne  veut  Ce  fervir  de  cette  lu- 
nette que  pour  les  objets  terreftres , il  faut  mettre  un  ob- 
jeélif  tiré  d’une  fphere  de  4 pieds  de  diamètre  Sc  un  ocu- 
iairt  tiré  d'une  fphere  de  4 pouces  & demi  de  diamètre  ; 
le  verre  objcfltf  aura  fon  foyer  4 deux  pieds , & par  confé- 
quent  votre  lunette  aura  1 pied  8 pouces  de  longueur. 

Ufage  fccond.  Lorfqu'on  veut  faire  conllruire  une  pa- 
reille lunette  pour  obferver  les  aftres , il  faut  mettre  un 
cbjeUif  convtxo-convtxe  tiré  d’une  fphere  de  24  pieds  de 
diamètre  , ou  'plan-convtxe  tiré  d’une  fphere  de  i a pieds 
de  diamètre,  & un  oculaire  tiré  d’une  fphere  de  5 pou- 
ces & demi  de  diamètre  ; l’un  & l’autre  de  ces  objeBifs 
auront  leur  foyer  à i z pieds  , & votre  lunette  pourra 
avoir  10  pieds  de  longueur. 

Vfaae  troifieme.  Pour  éviter  les  couleurs  feintes  des 
objets , il  faut  placer  à un  pouce  au  - delTus  de  Voculairc 
un  cercle  de  carton  fixe  ; les  agronomes  ont  donné  à ce 
cercle  le  nom  de  diaphragme. 

Ufage  quatrième.  Il  faut  fermer  chaque  ouverture  de  la 
lunette  d’un  couvercle , pour  garantir  les  verres  des  acci- 
dens , quand  on  ne  s’en  fert  pas. 

La  lunette  de  Galilée  ne  peut  avoir  qu’une  longueur 
très-limitée  , & l'ccil  qui  s’en  fert  ne  peut  embraffer  que. 
très-peu  d’objets  , parce  que  les  faifeeaux  de  lumière  qus 
fortent  de  Voculaire  , étant  divergens  entre  eux  , la  pru- 
nelle ne  peut  pas  comprendre  en  rrême-tems  ceux  qui 
viennent  des  extrémités  d’un  grand  objet.  C’eft  pour  ob- 
vier à ces  inconvéniens  que  Képler  a fubfiitué  la  lunette 
fuivante  qui  a beaucoup  plus  de  champ  que  la  première  ; 
c’efl- à-dire , qui  embralTe  un  plus  grand  nombre  d’objets. 

Seconde  Expérience.  Préparez  différons  tuyaux  qui  s’em- 
boîtent les  uns  dans  les  autres  ; à l’extrémité  du  tuyau 
tourné  vers  l’objet , placez  un  verre  convexe  qui  fera  le 
verre  objeBtf  ; à l’extrémité  du  tuyau  tourné  vers  l’œil 
de  l’obfervateuT  , placez  un  fécond  verre  convexe  qui 
vous  fervira  de  verre  oculaire  ; placez  tellement  ces  deux 
verres  , ^ue  le  foyer  poftéricur  du  verte  otjelîif  concoMtc 
avec  le  foyer  antérieur  de  l’oculaire  ; vous  aurez  une  lu- 
nette qui  vous  reprefentera  les  objets  plus  gros  & plus 
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diOinâs  qu'à  la  rimple  vue  ; mais  vous  verrez  ces  ob)e(t 
dans  une  fituacion  renverfée. 

Explication.  L’objet , par  exemple , le  clocher  A que 
l'on  regarde  avec  une  pareille  lunette  eft  vu  à travers 
deux  verres  lenticulaires  ; donc , fuivant  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  la  dioptrique  , il  doit  nous  pa- 
roitre  plus  gros  &c  plus  diftinâ , qu’à  la  vue  funple.  Par 
les  mêmes  principes , ce  clocher  doit  nous  proiire  ren> 
vcrfé  , parce  que  les  faifceaux  des  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  Tes  extrémités  , ne  peignent  fon  image  au 
loyer  du  verre  objeélif , qu’après  s'être  croifés , avant 
que  d'y  arriver. 

11  paroit  d’abord  que  le  verre  oculaire  étant  convexo^ 
convexe  , l’image  du  clocher  A devroit  être  redrelTée  par 
ce  fécond  verre  ; mais  ceux  qui  penferoient  ainfi  , ne  (e- 
roient  pas  attention  que  les  rayons  de  lumière  envoyés 
par  l’image  renverfée  du  clocher  A n’ont  pas  le  tems  de 
le  croifer  , avant  que  d’arriver  fur  le  verre  oculaire  , & 
que  ces  mêmes  rayons  de  lumière  arrivent  à l’œil  de  l’ob* 
lervateur , avant  que  d’avoir  pu  /e  réunir  au  foyer  du 
même  verre  oculaire. 

La  figure  z de  la  planche  i donne  cette  fécondé  efpece 
de  lunette.  Le  verre  convexo-  convexe  MN  eft  l’objelüf 
dont  le  foyer  poftérieur  fe  trouve  dans  l’efpace  ba  ; & 
le  verre  convexo-convexe p(le(i\'oculaire  dont  le  foyer 
antérieur  occupe  le  même  efpace  ba.  Les  rayons  de  lu- 
mière partis  du  point  A vont  fe  réunir  au  point  a , & 
les  rayons  de  lumière  partis  du  point  B vont  fe  réunir 
au  point  h , pour  y peindre  une  image  renverfée  ba.  Les 
rayons  de  lumière  qui  viennent  des  extrémités  de  cette 
image  , tombent  divergens  fur  X'oculaire  pQ  ; & ils  fortenc 
de  cet  oculaire  pour  entrer  parallèles  dans  l'œil  de  l’obfer- 
vateur.  Donc  la  lunette  à 2 verres  convexes  doit  renver- 
fer  les  objets. 

Remarquez  que  la  grandeur  apparente  de  l’objet  vu 
à travers  cette  efpece  d«  lunette , l’emporte  autant  fur 
h grandeur  apparente  du  même  objet  vu  avec  les  fim- 
ples  yeux  , que  le  foyer  de  l’objeâif  l’emporte  fur  le 
foyer  de  l’oculaire  ; ainfi  ft  l’objeâif  a un  foyer  60  fois 
plus  loin  de  fa  furface  que  l’oculaire  , l’objet  vu  à 
travers  cette  lunette  proitra  60  fois  pins  gros  qu’à  la. 
vue  {Impie. 
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L’expérience  efl  la  preuve  la  plus  fenfible  que  l’on 
puilTc  apporter  de  ce  fait.  Elle  nous  apprend  qu’une  lu- 
nette dont  l’ohjcâif  a îç  pieds  de  foyer , & l'oculaire  3 
pouces  de  foyer  , repréfente  les  objets  100  fois  plus  gros 
qu'ils  ne  paroWfent  à la  vue  fimple.  Donc  l'on  peut  faire 
la  proportion  fuivante  ; la  grandeur  apparente  d'un  objet 
apperçu  à la  vue  limple  à U grandeur  apparente  du  même 
objet  vu  k travers  cette  efpece  de  lunette  ; : i ; 100. 
Mais  le  foyer  de  l’oculaire  de  cette  lunette  ; au  foyer  de 
fon  objeâif  ;;  i .•  100;  puifque  le  foyer  de  l’oculaire  cft 
de  3 pouces , & le  foyer  de  l’objeftif  de  15  pieds  ou  de 
aoo  pouces.  Donc  dans  les  lunettes  à 2 verres  convexes  , 
la  grandeur  apparente  de  l’objet  vu  à travers  cette  efpece 
de  lunette,  l’emporte  autant  fur  la  grandeur  apparente  de 
l’objet  vu  avec  les  firoples  yeux , que  le  foyer  de  l'objcflif 
l'emporte  fur  le  foyer  de  l'oculaire. 

Comme  cependant  la  démondration  de  cette  vérité  eft 
de  la  derniere  importance  dans  les  Sciences , nous  allons 
la  préfenter  au  le^eur  avec  toute  l’cxaéUtude  dont  nous 
pouvons  être  capables. 

Ltmme  i.  Si  dans  un  triangle  reflangle  ,I’on  prend  un  des 
côtés  pour  finus  total , l’autre  côté  deviendra  la  tangente 
de  l’angle  qui  lui  eft  oppofé  ; confulu[  ranicte  Trigono- 
métrie rtfliligne  ; donc  fi  dans  le  triangle  rcâangle  b o K ; 

I t l’on  prend  o b pour  finus  total;  le  côté 0 K 
fera  la  tangente  de  l'angle  b , & par  conféquent  la  cotan- 
gente  de  l’angle  K.  De  môme  dans  le  triangle  reâangle 
bo  D,  le  côté  oD  fera  la  tangente  de  l’angle  b , & par 
conféquent  la  cotangente  de  l’angle  D. 

Ltmme  i.  Les  tangentes  font  en  raifon  inverfe  des  co- 
tangentes. En  effet , dans  les  triangles  redai^les  fembla- 
bles  C I i , C H K , jSg.  9 > pf.  3 » l’on  a li  ; CI  : ; C H ou 
CI  ; HK  ; mais  le  rayon  Cl  ou  CH  = i ; donc  l’on 
dira , la  tangente  1 i : i : : i : à la  cotangente  HK  ; donc 
la  tangente  I i X la  cotangente  HK  = 1 ; donc  la 

tangente  I i = font  en 

raifon  inverfe  des  cotangenres  ; donc  la  fig.  3 de  la  pbnch* 
X donnera  la  proportion  fuivante  ; la  tangente  ne  l’an* 

fie  K ; H la  tangente  de  l’angle  D : ; o D , cotangente  de 
angle  D : o Hl  , cotangente  de  l’angle  K. 
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Propojition.  La  tangenie  de  l’angle  fous  lequel  un  ob^ 
jet  vu  par  une  lunette  à deux  verres  convexes , eft  à la 
tangente  de  l’angle  fous  lequel  on  le  voit  à la  vue  (impie  ; 
comme  la  longueur  du  foyer  de  l’obje^Hf , efl  à la  lon- 
gueur du  foyer  de  l’oculaire. 

Explication.  On  me  donne  la  lunette  repréfentée  par 
la  figure  3 de  la  planche  i , dont  l’objeftif  MN a 25  pieds, 
& l'oculaire  PQ  3 pouces  de  foyer , & l’on  demande  de 
combien  elle  grolfit  la  grandeur  apparente  de  l’objet  OB 
que  l’on  fuppoi'e  alTez  «iloigne  pour  envoyer  des  faifeeaux 
de  lumière  compofès  de  rayons  pralleles  j je  dis  que  puif- 
que  le  foyer  de  l’objeftif  MN  cil  cent  fois  plus  long , que 
le  foyer  de  l’oculaire  PQ  , l’objet  OB  paroîtra  à travers 
cette  lunette  cent  fois  plus  gros  , qu’il  ne  paroit  à la  vue 
Ample. 

Démonjlration.  1".  L’œil  placé  en  D voit  l’objet  OB 
fous  l’angle  BDO  = à l’angle  b D o ; & l’œil  placé  en  F 
voit  l’objet  OB  , ou  plutôt  (on  'image  o b fous  l’angle 
PFK  = à l’angle  b Ko. 

2°.  L’angle  b K o : à l’angle  b D o : comme  la  tangente 
du  premier  ; à la  tangente  du  fécond  ; mais  ( Umme  2 ) la 
tangente  de  l’angle  b K o : à la  tangente  de  l’angle  b D o 
la  cotangente  de  l’angle  b D o à la  cotangente  de  l’angle 
b K o : ; o D ; o K : ; la  longueur  du  foyer  de  l’objeâif 
M N ; à la  longueur  du  foyer  de  l’oculaire  PQ  ; donc  la 
tangente  de  l’angle  fous  lequel  un  objet  efi  vu  par  une 
lunette  à 2 verres  convexes , e(l  à la  tangente  de  l’angle 
fous  lequel  on  le  voit  à la  vue  fimple,  comme  la  longueur 
du  foyer  de  l’objeâif,  eft  à la  longueur  du  foyer  do 
l’oculaire. 

Corollaire.  Les  grandeurs  apparentes  des  objets  dépen- 
dent principalement  des  angles  optiques  fous  lefquels  on 
les  voit  ( co/)/u/r<3;  tarticU  Optitjue  ; ) donc  la  grandeur 
apparente  de  l’objet  OB , vu  par  la  lunette  en  quefiion  : à 
la  grandeur  apparente  du  même  objet  qu’on  regarde  à 
la  vue  fimple:;  l'angle  b Ko:  à l’angle  b Do;;  la  cotan- 
gente o D : à la  cotangente  o K : la  longueur  du  foyer 
de  l’objeâif  MN  ; à la  longueur  du  (oyer  de  l’ocu-, 
laire  PQ. 

Ufage  premier.  Le  verre  objcâif  de  ces  fortes  de  lunet- 
tes doit  être  tiré  d’une  fphere  beaucoup  plus  grande  que 
celle  d’où  vous  tirez  l’oculaire  ; par  exemple  , un  oculaire 

qui 


Digitized  by  Google 


t U Ni  UÇ 

^ui  aoroit  ) pouces  de  foyer , convient  obje^irqui 
Buroit  a J pieds  de  foyer.  L’on  trouve  dans  l’optiqÙB  ds 
Al-  l’Abbé  de  la  Caille  une  table  très-exaâe  qui  oar/pw  la 
proportion  qu’il  doit  y avoir  entre  l’pbjeâif^  l'oculaire} 
nous  allons  la  rapporter.  . 
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Ufagt  fécond.  Lorfque  les  Myopes  Ce  férVent  de  ce* 
fortes  de  lunettes  « ils  doivent  avancer  plus  que  les  aü> 
très  l’oculaire  vers  l’objeftif  ; par  ce  ifioyen  là  les  rayons 
de  lumière  fortent  plus  divergens  de  l'oculaire , & c’eft 
juftement  ce  qu’il  faut  aux  Myopes , comme  nous  l’avons 
expliqué  dans  l’article  qui  les  regarde. 

Remarque.  Lorfqu’on  n’a  que  des  aftres  à obferver , il 
importe  fort  peu  que  lunette  renverfe  les  objets  ou 
non  ; aulTi  les  agronomes  fe  fervent-ils  de  lunettes  à 
deux  Verres  lenticulaires.  Mais  lorfqu’on  veut  obferver 
des  objets  terrcAres  , on  pe  pafTe  pas  fur  un  pareil  incon- 
vénient. Un  fameux  Capucin  nommé  Réita  y a obvié , en 
ajoutant  deux  verres  qonvexes  à tocuUirc.  Ces  fortes  de 
lunettes  fervent  à obfçrver  les  objets  terreAres  qu'ils  re- 
préfentent  dans  leur  Aiiiation  natùrelle.  En  voici  la  deÇ- 
cription. 

Traifiemt  expérience.  Préparez  .diAérens  tuyaux  qui 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres  ; à l’extrémité  du 
tuyau  tourné  vers  l’objet , placez  un  verre  convexe  qui 
fera  Vobjeliif  ; dans  les;  autres  tuyaux  placez  trois  oculaires 
convexes  tirés  de  la  fnème  fphere  ; placez  tellement  ces 
quatre  verres  , que  le  foyer  poAétieur  de  Vobjeliif  con- 
coure avec  b foyer  antérieur  du  premier  oculaire  ; le 
foyer  poAérieur  du  premier  oculaire  concoure  avec  le 
foyer  antérieur  du  fecpnd  oculaire  -,  &le  foyer  poAérieur 
du  fécond  oculaire  concoure  avec  le  foyer  antérieur  du 
troifieme  oculaire , vous  aurez  une  lunette  qui  vous  re- 
préfentera  les  objets  , par  exemple , l’arbre  A dans  fâ 
Aiuation  naturelle.  i '. 

Explication.  Le  verfe  objeflif,  je  l’avoue,  vous  donne 
à fon  foyer, poAérieur,  l’image  de  l’arbre  Adans  unefitua- 
non  renverlM  ; mais  jcette  image  renverlée  envoie  des 
rayons  divergens  fur  le  premier  oculaire  ;(às  rayons  fe 
(Sroifent  avanrque  d'arriver  fur  lefecood  oculaire,  au  foyer 
poAérieur  duquel  ils  pjeignent  l’image  de  l’arbre  A dans  (a 
Atuarion  natuielte  ; ^ite  image  ainA  redreffée  ne  peut 
|bs  être  renverfée  und  féconde  fois  pat  le  troifieme  ocu- 
liure , par  b.raifoR  qde  nous  avons  donnée  en  parlant  de 
Wculaire  des  lunettes  àAronomiquescorrigées.pxrKépler; 
ifeiic  les  lunetes  du  Pere  Réita  doivent  nous  reptéfenter 
lit  objets  dans  leur  fttuation  naturelle.  - > < : ■ 

> Pour  bien  comprendre  tout  le  Mécaniitne  de  b lu-. 
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nette  Ju  Réita  , jette z les  yeux  fur  la  figure  4e.  tie  la 
planche  le.  dans  laquelle  op  eilVobjcflif,  QR  le  premier 
oculaire  , S T le  fécond  , îiV  H \t  troifieme.  Les  rayons 
de  lumière  Mo,  Ap  fe  réunifient  au  point  a ^ & les 
rayons  de  lumière  No,  Bp  fe  réunifient  au  point  b ^ 
après  s'être  croifés  en  chemin  , pour  y peindre  une  image 
renverfée  b a.  Les  rayons  extrêmes  bQ,bD8caR,aD 
tombent  divergens  fur  le  Terre  Q R ; fortent  parallèles 
de  ce  premier  oculaire  ; fe  croifent  en  chemin  ; tombent 
parallèles  fur  le  verre  ST;  fortent  convergeas  de  cefç* 
cond  oculaire  ; & peignent  à fon  foyer  f une  image  r(^ 
drefiêe  ba.  he  troifieme  oculaire  VH  reçoit  des  extr^ 
mités  de  cette  image  les  rayons  diverKns  qu'il  fait  entrei- 

faralleles  dans  l’œil  de  l’obfervateiir.  Donc  la  lunette 
Réita  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur  fituation 
featu  relie.  | 

L’expérience,  nous  apprend  que  la  grandeur  apparente 
d’un  objet  vu  avec  les  fimpics  yeux  : à la  grandeur  ap- 
parente du  même  objet  vu  avec  la  lunette  du  P.  Réita 
le  foyer  de  l’oculaire  : au  foyer  de  l’objeâif.  En  effet., 
une  de  ces  lunettes  dont  l’objeâif  a,  j pieds  ou  60  pouces 
de  foyer , & l’oculaire  a pouces  7 repréfente  les  objets  24 
fois  plus  gros  qu’ils  ne  paroifient  à la  vue  fimple.  Donc 
l'on  peut  avoir  la  proportion  fuivante  , la  grandeur  appa- 
rente d'un  objet  vu  à travers  cette  lunette  : à la  gran- 
deur apparente  du  même  objet  vu  avec  les  fimples  yeux  ; r 
24  : I.  Mais  24  : i ::  60  pouces  , foyer  de  Vobjeflif  : a 
pouces  î , foyer  de  l’oculaire.  Donc  la  grandeur  apparente 
d'un  objet  .vu  avec  la  Innette  du  P.  Réita  , l'emporte  au- 
tant fur  la  grandeur  apprente  du  même  objet  vu  avec 
les  fimples  yeux  . que  le  foyer  de  l’objeâif  l’emporte  fur 
le  foyer  de  l’oculaire. 

Li  démonfiration  que  nous  venons  de  donner  pour  les 
lunettes  it  z verres  convexes  . doit  s’appliquer  aux  lunet- 
tes du  P.  Réita , pree  que  fes  trois  oculaires  étant  tirés 
de  la  même  fphere  , doivent  être  regardés  comme  un 
fcul  oculaire.  On  ne  les  triple  , que  pour  redrefier  les 
objets. 

La  table  fuivante  vous  donnera  la  proportion  qu’il  doit 
y avoir  dans  ces  fortes  de  lunette  entre  VobjeSif  les 
oculaires,  i ■ • •'  * 
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Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  conflruire  une  lunette  à a 
ou  à 4 verres  , lorfque  l'on  fait  trouver  le  foyer  d’un 
verre  convexe.  Le  lefteur  ne  fera  pas  fâché  d’avoir  ici 
une  méthode  aifée  , infaillible  & indépejdante  de  tout 
calcul  algébrique  , i l'aide  de  laquelle  il  puifTc  trouver 
k foyer  d'un  objtüif  ou  d’un  ocuLtire.  La  voici  en  peu 
de  mots. 

^ i”.  Bouchez  entièrement  le  jour  d’une  chambre  bien 
expofée. 

a°.  Faites  un  petit  trou  rond  au  volet  de  la  fenêtre  de 
cette  chambre. 

3°.  Adaptez  i ce  trou  le  verre  convexe  que  l’on  vou| 
doiyic. 
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4'*.  Mettez  ua  papier  blanc  à l’oppolite  de  ce  verre  au 
dedans  de  la  chambre. 

5“.  Approchez  ou  reculez  le  papier  , jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  une  peinture  nette  , diftinfte  & renverfée  des 
objets  extérieurs  ; ce  fera  là  le  foyer  de  votre  verre  con- 
vexe , comme  nous  l’avons  démontré  dans  fàiticle  de  la 
Dioptr'njuc. 

6“.  Mefurei  la  diAance  qu’il  y a de  votre  papier  au  cen- 
tre du  verre  qu’on  vous  a préfenté  ; & s’il  y a 2 ,}  ou  4 
pieds  de  diAance , vous  conclurez  que  votre  verre  a 2 , 3 
ou  4 pieds  de  foyer. 

Cette  expérience  nous  a appris  d'abord  qu’un  verre 
plan-convexe  a fon  foyer  à-peu-près  à la  diAance  du  dia- 
mètre de  fa  convexité. 

Elle  nous  a encore  appris  qu’un  verre  convexo-con- 
vexe  , compofé  de  deux  égales  convexités , a fon  foyer 
à peu- prés  à la  diAance  du  demi-diametre  de  fa  con- 
vexité. ‘ 

Elle  nous  a enAn  appris  qu’un  verre  convexo-eonvexe , 
compofé  de  deux  convexité  inégales , a fon  foyer  difr 
tant  à proportion  de  la  différence  des  demi-diametres 
des  convexités.  Suppofons  , par  exemple  , que  la  con- 
vexité fupérieure  du  verre  AB  ait  10  pieds  , & la  con- 
vexité inférieure  du  même  verre  AB  ait  16  pieds  de 
diamètre , ce  verre  aura  fon  foyer  éloigné  d’un  peu  moins 
de  6 pieds  de  fa  furface. 

Au  défaut  du  calcul  , ces  expériences  pourraient 
fervir  de  demonAration  aux  formules  algébriques  dont 
on  fe  fert  pour  trouver  les  foyers  des  verres  plans-con- 
vexes  & convexo  - convexes.  Celle  des  verres  plans- 
zodr» 

convexes  cft  F = — : dans  laquelte  F défiene 

iid lor  ^ ® 

le  foyer , i la  diAance  du  verre  à l’objet  obfervé  , r 
le  rayon  de  la  convexité  du  verre.  Suppofons  donc  d == 
JCX30  pieds  , fie  r =:  z pieds  , nous  aurions  F = 
= TÜII  = 3-659  . ü-peu-près;  ce  qui 
lionne  à ce  verre  environ  4 pieds  de  foyer.  Mais  la 
fphere  dont  il  eA  tiré  , a 4 pieds  de  diamètre  par  hypo- 
thej'e  ; donc  un  verre  plan-convexe,  a fon  foyer  à-peu- 
près  à la  diAance  du  diamètre  de  fa  convexité.  Noos  par- 
loos  ici  du  foyer  des  rayons  à-peu-près  parallèles  \ 

Iiij 
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l’axe  du  rerre  tels  que  font  ceux  qu'eoToieiu  tes  objetx 
éloignés. 

La  formule  F = — — efl  celle  qui  fert  i trou- 

▼er  le  foyer  des  verres  convexo-convexcs  compofés  de 
deux  convexités  égales.  Dans  cette  formule  F défigne  le 
foyer , d la  diflance  du  verre  à l’objet  obfervé  , r le 
rayon  de  l'une  & l’autre  convexité.  Suppofons  donc 
d = loooooo  pieds , & r = 50  pieds , nous  aurons 
F = =4Î  . 4S  à-peu-près;  ce  qui  donne 

à ce  verre  environ  45  pieds  Ce  demi  de  foyer.  Mais  la 
fphere  dont  il  eft  tiré , a 50  pieds  de  rayon  ; donc  un 
verre  convexo-convexe  compote  de  deux  convexités  éga- 
les a fon  foyer  i-peu-prés  à la  diflance  du  demi-diameire 
de  fa  convexité. 

La  formule  F = — — 7-— 5 eft  celle 

qui  fert  à trouver  le  foyer  des  verres  convexo-convexes 
compofés  de  deux  convexités  inégales.  Dans  cette  for- 
mule , comme  dans  les  deux  précédentes  , F détigne  le 
foyer  , d la  diftance  du  verre  à l’objet  obfervé , R le 
plus  grand , & r le  plus  petit  rayon  des  deux  convexités, 
Suppofons  donc  d = 1000  pieds , R s=  8 & r ==  5 
pieds , nous  aurons  F = HfrH  = S à-peu-près  ; 
ce  qui  donne  à ce  verre  un  peu  moins  de  6 pieds  de  foyer; 
donc  un  verre  convexo-convexe , compofé  de  deux  con- 
vexités inégales  , a fon  foyer  diftant  à proportion  de  la 
différence  des  dimt-diametres  des  convexité.  Voyez  les 
démonftrations  de  ces  formules  dans  la  derniere  édition 
des  leçons  d’Optique  de  M.  l’Abbé  de  la  Caille  , pag.  63 
& fuivantes.  Confultez  aufti  notre  article  Dioptrique, 

Lunette  Achromatique.  C’eft  une  lunette  qui  re- 
préfente fans  iris  les  images  des  objets.  Avant  que  d’en 
donner  la  conftruâion  , mettons  fous  les  yeux  du  leâeur 
le  principal  défaut  des  lunettes  ordinaires. 

La  lumière  eft  un  corps  hétérogène  compofé  de  iwom 
différemment  colorés  & différemment  réfranglbles.  Cher- 
chez couleurs.  Tout  verre  objeôif  ne  doit  donc  réunir 
au  mime  point  que  les  rayons  également  réfrangibles  ; 
pufti  fon  foyer  çft-ü  toujours  d’une  étendue  très-fenlible. 
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8c  contient'll  autant  de  peintures  de  l’objet  i qu’il  y a dé 
couleurs.  L’œil  n'apperçolt  ordinairement  que  la  plus 
vive;  les  autres  forment  autour  de  celle-ci  une  efpecede 
Couronne  colorée  à laquelle  on  a donné  le  nom  d'iris. 
C'ell-là  fans  contredit  le  plus  grand  défaut  des  lunettes 
ordinaires.  Les  lunettes  achromatiques  n’y  font  pas  fujet* 
tes,  & elles  font  par-là  même  infiniment  fupérieuresà 
toutes  les  autres.  Le  leâeur  en  trouvera  la  preuve  dans 
les  expériences  fuivantes. 

Expérience  première.  L’œil  compofé  de  matières  dia< 
phanes  différemment  réfringentes , c'eff-à-dire , des  hu- 
meurs aqueufe,  criftalline  & vitrée  , donne  les  images 
des  objets  fans  iris  ; donc  la  lumière  peut  fe  réfrac- 
ter , & ne  pas  cependant  fe  décompofêr  en  différentes 
couleurs. 

Expérience  fécondé.  Newton  nous  affure  dans  l’expé- 
rience 8e.  de  la  propofition  troifieme  de  la  partie  féconde 
du  livre  premier  de  fon  optique , que  toutes  les  fois 

Sue  les  rayons  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de 
enfité  différente,  de  maniéré  que  la  réfraûion  de  l’un 
détruife  celle  de  l’autre , &que  par  conféquent  les  rayons 
émergens  foient  pralleles  aux  incidens , la  liuniere  fort 
toujours  blanche.  Le  mot  toujours  efl  ici  de  trop , je  le 
fais.  Ma'is  n’importe , l'expérience  particulière  dont  prie 
Newton , efi  incontefiable , & elle  prouve  que  la  lumière 
peut  fe  réfraâer  , & non  pas  fe  décompofêr  en  différen- 
tes couleurs.  Il  nous  affure  lui-même  qu’il  eut  du  blanc, 
en  faifant-paffer  la  lumière  à travers  des  prifmes  de  verre 
qu’il  plongea  dans  un  vafe  de  figure  prifmatique  rempli 
d’eau. 

Expérience  troifieme.  M.  Dollond,  favant  Opticien  de 
Londres , a joint  enfemble  trois  prifmes.  Celui  du  mi- 
lieu efl  de  criflal  d’Angleterre , & a fon  angle  tourné  en 
iuut.  Les  deux  extrêmes  font  d’un  verre  verdâtre  que  les 
Anglois  nomment  crowngLiJf,  & ils  ont  leur  angle  tourné  en 
bas.  Ces  prifmes,  pris  fépar^ent.ou  même  deux  à deux, 
donnent  les  7 couleurs;  joints  enfemble,  ils  donnent  le 
blanc  , quoiqu’ils  reçoivent  la  lumière  obliquement , & 

Îju’ils  forment  un  prifme  tronqué  ; donc  la  lumière  put 
e réfraéfer , & ne  pas  cependant  fe  décompofêr  en  diffé- 
rentes couleurs.  Comme  la  machine  dont  nous  parlons , 
peut  fervir  à la  conâruâioa  des  objeélifs , des  luneitu 
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achromatiques  t )Vn  âi  examiné  chaque  partie  avec  l'at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  & voici  le  réfultat  'de  mon 
examen  : cette  machine  eil  reprcfcntée  par  la  figure  5 
de  la  planche  1. 

Examen  dé  la  machine  de  M.  Dollond. 

1”.  Le  pouvoir  réfringent  du- criflal  d’Angleterre  eft 
au  pouvoir  réfringent  du  verre  verdâtre  , comme  3 eft 
ü 1.  En  effet  expofez  au  trait  folaire  entrant  dans  la 
chambre  obfcure , d’abord  un  prifme  de  criftal  d’Angle- 
terre , & enfuitc  un  prifme  femblabic  de  verre  verdâtre, 
vous  verrez  que  la  longueur  du  premier  fpeâre  coloré 
eft  i la  longueur  du  fécond  , comme  3 eft  à 2. 

2°.  Les  trois  prifmes  de  la  machine  de  M.  Dollond 
forment  ' des  triangles  ifoceles  acutangles.  L’ange  G 
du  prifme  HGl  eft  de  14°  , 27'  t8".  L’angle  A du 
prifme  BAC  eft  de  23®,  53'  8".  L’angle  D du  prifme 
EDF  eft  de  27®  , 3'  28".  C’eft  après  avoir  mefuré  les 
côtés  de  ces  prifmes , que  je  fuis  prvenu  à la  connoif- 
fance  de  leurs  angles.  Dans  le  triangle  HGI  , la  bafe 
H1  a Z lignes  & 3 points  , & le  côté  HG  = IG  a 9 
lignes,  7 points  j.  Dans  le  triangle  BAC  la  bafe  BC  a 4 
lignes  & Z points  , & le  côté  BA  = CA  a to  lignes 

1 point y.  Enfin  dans  le  triangle  EDF  la  bafe  EF 

a 4 lignes  7 points  -j , & le  côté  DE  = DF  a 9 lignes 
10  points 

3®.  J’ai  obfervé  qu'en  regardant  à travers  chacun  des 
prifmes  de  la  machine  de  M.  Dollond,  je  voyois  les  ob- 
jets élevés  & le  rouge  en  bas  , lorfque  je  tenois  la  pointe 
du 'prifme  en  haut;  je  voyois  au  contraire  les  objets 
abaiffés , & le  rouge  en  haut  , lotfquc  je  tenois  cette 
même  pointe  en  bas. 

4®.  Les  trois  prifmes  joints  enfemble  forment  un  prif- 
me tronqué  FHGD  , /g.  6 , pl.  i , dont  les  deux  côtés 
prolongés  jufqu'au  point  de  concours  O,  comprend roient 
un  angle  FOH  , d’environ  17°  , 30'. 

5®.  A travers  les  trois  prifmes  joints  enfemble  les  ré- 
fraâions  qui  décompofent  la  lumière  , fe  démiifent  né- 
celTairement.  La  raifon  fc  préfente  tout  de  fuite  à quicon- 
que a fous  les  yeux  le  prifme  tronqué  FHDG  ; il  eft 
'formé  de  trois  prifmes  qui  ont  difterens  angles , diftérente 
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ipaWTeur , différent  pouvoir  réfringent , & dont  les  deux 
extrêmes  ont  la  pointe  en  haut , tandis  que  celui  du  mi- 
lieu a la  pointe  en  bas.  * 

•6®.  La  lumière  fort  réfraéiée  du  prifme  tronqué 
FHDG  , puifque  les  objets  qu’on  regarde  à travers  ce 
prifme , ne  paroiffent  pas  à leur  place  naturelle  ; donc  la 
lumière  peut  fe  réfraftcr , fans  cependant  fe  décompofer 
«n  différentes  couleurs. 

Conclujlon.  Toutes  ces  obfervations  me  portent  é croire 
<]ue  l'on  peut  faire  un  objeffif  ae/iromaiitjue , c'eR-ï-d\ttf 
un  objefiif  qui  donne  les  images  fans  iris , en  mettant  un 
^erre  concavo-concave  de  criffal  d’Angleterre  entre  deux 
lentilles  de  verre  verdâtre.  Ce  qui  m’a  confirmé  dans 
cette  penfée  , c’eft  que  toutes  les  fois  que  j’ai  démonté 
la  machine  de  M.  Doltond , j’ai  toujours  eu  les  couleurs 
â travers  les  trois  prifmes  joints  enfcmble , lorfque  j’ai  man- 
qué de  mettre  au  milieu  celui  de  criflal  d’Angleterre  ; 
donc  les  lunettes  achromatiques  obvient  au  grand  défaut 
des  lunettes  ordinaires.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire 
fur  cette  matière  dans  un  Diélionnaire  de  Phyfique.  Le 
leâeur  trouvera  ce  problème  parfaitement  bien  réfol  a 
dans  les  favantes  additions  que  le  P.  Peienas  a laites  à 
l'Optique  de  Smith  dont  il  a donné  la  traduélion  en  2 
volumes  in-quarto. 

LUNETTE  CATA-DIOPTRIQÜE.  Les  lunettes 
compolees  de  miroirs  & de  verres  s'appellent  caia-diop- 
triques.  On  leur  donne  ce  nom , parce  que  la  catoptrique 
parle  des  miroirs  St  la  dioptrique  des  verres.  Le  télefeope 
que  Newton  fit  conllruire  en  l’année  1672  cata- 
dioptrique , puifqu’il  étoit  compofé  d’un  verre  convexo- 
eonvext  mû  fer  voit  d'oculaire  ^ & de  deux  mirois  de  mé- 
tal dont  l’un  placé  au  fond  du  tuyau  étoit  concave , & 
l’autre  placé  prefque  à Touverture  du  même  tuyau  étoit 
plan  & de  figure  ovale.  Ce  télefeope , long  feulement  de 
deux  pieds , produit  l’effet  d'une  lunette  ordinaire  de  8 à 
10  pieds.  Je  n’en  fuis  pas  furpris,  les  verres  des  lunet- 
tes dioptriques  font  compofés  de  parties  dont  la  tiffure 
irrégulière  intercepte  beaucoup  de  rayons  de  lumière, 
& ils  ont  une  furface  dont  la  folidité  en  réfléchit  un  grand 
nombre;  les  miroirs  au  contraire  du  télefeope  de  New- 
ton font  d'un  poli  affez  uni  & affez  brillant  pour  renvoyer 
aux  yeux  de  l’obrervaieur  tous  les  rayons  de  lumière 
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qu'ils  reçoivent  des  objets.  Avouon$-le  cependant  cet 
inUrument  admirable  avoir  deux  grands  défauts  ; non- 
feulement  il  renverfoit  les  objets , mais  encore  le  fpeâa- 
leur  étoit  obligé  de  regarder  par  un  des  côtés  du  tuyau 
qui  contenoit  les  deux  miroirs.  Grégory  obvia  à ces  deux 
inconvéniens , en  fubftituant  au  petit  miroir  plan  un  pe- 
tit miroir  concave  ; & en  mettant  deux  oculaires  dans  le 
petit  tuyau  qu'il  adapta  au  trou  qu’il  fit  au  milieu  du  grand 
miroir  concave.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  cette  correélion  ; nous  avons  traité  cette  matière  » 
peut-être  trop  au  long , dans  l'article  qui  commence 
le  mot  tiUfcope.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
la  table  de  Smith  qui  nous  apprend  quelles  dimenfions 
avoient  les  différentes  parties  de  l'ancien  télefcope  de 
Newton.  On  n’y  fait  ps  mention  du  ptit  miroir  plan  ; 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  affure , qu’à  un  miroir  coq: 
cave  de  a pieds  de  foyer  , il  faut  un  miroir  plan  ovale  de 
7 lignes  dans  fa  plus  grande  largeur , & de  { dans  fa  plus 
petite. 
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Le  Lefteiir  ne  fera  pas  iàchi  de  fayoir  comment  on 
peut,  fans  le  fecours  de  la  Géométrie,  trouver  le  foyer 
o'un  miroir  concave. 'Voici  la  méthode  que  l’on  pourra 
employer  , fans  craindre  de  fe  tromper. 

Je  luppofe  que  l'on  préfentc  un  miroir  concave  dont 
j’ignore  le  foyer;  pour  le  trouver  , j’expofe  i“.  ce  miroir 
au  Soleil , de  telle  forte  qu'il  lui  préieme  fon  centre. 

J'approche  peu-li-peu  de  la  furface  du  miroir  un 
corps  combudible , jufqu’à  ce  que  le  difque  de  la  lumière 
réfléchie  paroilTe  très-petit. 

y.  Lorfque  j’ai  trouvé  le  point  où  le  corps  combuflk 
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ble  s'enflamme , je  mefure  la  diflance  qu’il  y a de  cef 
point  au  miroir  ; & fi  elle  efl  de  2,  3 ou  4 pieds , jecon* 
dus  que  mon  miroir  a 2,  3 ou  4 pieds  de  foyer. 

Si  quelqu’un  vouloir  prouver  d'une  maniéré  g£om&- 
trique  que  le  foyer  d'un  miroir  concave  efl  placé  à en* 
viron  le  quart  du  diamètre  de  fa  concavité , il  n’auroit 
qu'à  confulter  l'article  de  la  Catoptrique.  Il  trouvera  au 
commencement  de  la  troilleme  partie  de  ce  Traité  une 
propofition  exprimée  en  ces  termes.  Le  foyer  des  miroirs 
concaves  fe  trouve  un  peu  plus  bas  ijue  le  quart  du  diamètre 
de  la  même  concavité.  Celte  propofition  cependant  ne  re- 
garde que  le  foyer  des  rayons  parallèles , tels  que  font 
les  rayons  qui  nous  viennent  du  Soleil  ; car  le  foyer  des 
rayons  convergens  efl  un  peu  plus  près  , & le  foyer  des 
rayons  divergent  efl  un  peu  plus  loin  de  la  concavité  du 
miroir  , que  le  foyer  des  rayons  parallèles. 

Nous  ferons  remarquer  en  flniflant  cet  article , que  les 
Pliyficiens  qui  cherchent  à fe  rendre  utiles  au  public,  de- 
▼roient  nous  donner  quelque  méthode  pour  conflruire 
facilement  des  miroirs  paraboliques  ; il  efl  fur  qu’ils  réu- 
niroicnt  plus  de  rayons  à leur  foyer , que  les  miroirs 
iphériques  dont  on  a coutume  de  fe  fervlr. 

LUSTREj  Le  luflre  ètok  chez  les  Romains , l'efpace 
de  3 ans. 

LYCÉE.  Par  refpeél  pour  le  Prince  des  Philofophes, 
nous  dirons  que  le  lycée  étoit  un  crïdtoit  près  d’Athenes, 
célébré  par  les  leçons  qu’y  donna  Ariflote  , dont  noos 
avons  fait  l’éloge  dans  l’article  de  ce  DiRionnaire  qui 
commence  par  Te  root  Ariflote.  Le  lycée  avoit  été  aupa- 
ravant , fuivant  quelques-uns  , un  temple  d’Apollon  bâti 
par  Lyciis  ; fuivant  quelques  autres  , un  lieu  d’exercice 
bâti  par  Pdïflrate  ou  par  Pèriclés. 

L’Académie  & le  Portique  étoiènt  encore  deux  écoles 
de  Philofophie  fameufes  à Athenes.'La  première  étoit  une 
maifon  & des  jardins  qui  avoient  autrefois  appartenu  à un 
Athén'ien  nommé  Academus.  Cet  endroit  où  le  divin  Platon 
dogmatifoit , étoit  fitué  dans  le  Céramique , un  des  fau- 
bourgs d’Athenes,  à mille  pas  de  la  ville. 

Enfin  le  portique  étoit  une  efpece  de  galerie  au(Ti  fameufe 
à Athènes  par  la  Philofophie  que  Zenon  y enfeigna , que 
par  une  flatiie  d’airain  de  Mercure , & par  les  peintures  que 
tous  les  curieux  alloient  y admirer.  . . 
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LYCORNE.  Nous  étions  d'abord  tentés  de  regarder 
h Lycorne  comme  un  anintal  fabuleux  ; mais  le  témoi> 
goage  du  célébré  Picard  qui  nous  aiTure  que  c’efl  un  poif* 
fon  qui  fe  trouve  dans  la  mer  du  nord  , doit  au  moins 
nous  faire  fufpendre  notre  jugement.  Voici  comment  il 
parle  dans  la  relation  de  fon  voyage  d'Uranibourg  , fa- 
meux obfervatoire  que  ât  b&tir  le  grand  Aftronome  Ty- 
cho-Brahé,  dans  TUle  de  Huene,  fituée  au  détroit  du 
Sund  à l'entrée  de  la  mer  Baltique  , & diRanie  de  Copen- 
hague d’environ  6 lieues  communes  de  France  ■*  ( Je  fe- 
rois  une  trop  longue  digreffion  , G je  voulois  raconter 
toutes  les  curiofités  que  je  vis  tant  dans  le  cabinet  du 
Roi  de  Danemarck  , qu’ailleurs  ; mais  je  ne  puis  omette 
qu’à  Rofembourg , qui  eG  un  château  aux  jardins  de  Sa 
Majeflé  , il  y a un  trône  fait  entièrement  de  ces  fortes  de 
cornes  que  l'on  dit  communément  être  de  -lycorne , Sc 
dont  il  y en  a une  dans  le  tréfor  de  S.  Denysen  France  ; 
la  vérité  eft  que  c’eG  la  corne  d’un  poiflbn  qui  fe  trouve 
dans  la  met  du  nord.)  Nous  allons  expofer  dans  les  coo- 
féquences  fuivanies  notre  fentiment  fur  cet  animal. 
r.Premitre  Confiqucncc,  La  Lycorne  n’cGpas  un  animal 
qui  fe  trouve  feulement  dans  l'Afrique  , comme  l’ont 
ïcrii  quelques  Auteurs.  i 

Seconde  Conféquence.  La  Lycorne  n’cG  pas  un  animal 
craintif , qui  vive  dans  les  bois , comme  l’ont  penfé  quel- 
ques Hifloriens.  > 

Troifieme  Conpqutnct.  L’hiGoire  d’André  Thevet , qui 

afTure  que  le  Roi  de  Monomoiapa  le  mena  à la  chafle  de 
la  Lycorne  , eft  une  fable. 

- Quatrième  Conféquence.  Il  peut  fe  faire  que  la  Lycorne 
air  une  corne  blanche  au  milieu  du  front , ainft  que  l'ont 
afTuré  quelques  naturaliftes.  y 

. Cinquième  Conféquence.  11  n’cft  pas  probable  que  la  Ly~ 

eorne^,  Toit  uo  ^animal  amphibie  , comme  le  prétendent 
MunfltT  St  fkevet.  _ _ . ■«  r<  < -3 

. ; CoMefUt^t,  11  eft  encore  moins  probable  que 

in  Lycorne  twèta3à%  ii  quelqu’un  des  huit  animaux  que 
abus  allons  ooiaaier , le  Poulain  , le  Cheval , l'Ane , le 
Cerf  le  Bouc  . TEléphant , le  Rhinocéros  , le  Lévrier.' 

" Septième  Conflqtunct,  Il  peut  fe  faire  que  la  force  de  la 
iLycorne  confifté  dans  fa  corne  ; il  peut  encore  fe  faire, 
gp'elle  lui  ferve  d’arme  & de  défenfe  pour  attaquer  les 
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plus  gros  poi(Tons.  Ce  fentiment  n'a  rieA  de  contraire  i U 
VraifembUnce  ; il  n'en  eA  pas  ainA  de  celui  des  HiAorieiu 
qui  aAurent  que  quand  ta  Lycorne  eA  pourfuivie  par  des 
chaAeurs,  elle  fe  précipite  du  haut  des  rochers  & tombtf 
'fur  fa  corne  qui  foutient  tout  l’effort  de  fa  chute , en  forte 
qu'elle  ne  fe  (ait  point  de  mal. 

Huitième  Confcquence.  La  Peyrere  peut  avoir  raifou  i 
lorfqu’il  affure  dans  fa  relation  de  Groenland  que  la  corne 
de  la  Lycorne  eA  une  dent  d’un  gros  poiffon  nommé  par 
les  uns  Narwal , & par  les  autres  Rohan , qui  fe  trouve 
dans  ta  mer  glaciale. 

- Neuvième  Confcquence.  S’il  y a des  Lycornes  de  diffé- 
rente groffeur , il  peut  fe  faire  que  le  monAre  dont  parle 
Paul-Louis  Sachius  fut  une  groffe  Lycorne  : ce  monAre 
qu’on  pèche  fur  les  côtes  du  Groenland  , n'a  qu’une 
feule  dent  ; elle  eA  faite  en  forme  de  corne  ; elle  a ÿ 
pouces  de  long  ; & elle  eA  à fa  mâchoire  fupérieure. 

Dixième  Conféquence,  La  corne  de  la  Lycorne  n’a  au- 
cune des  vertus  que  les  anciens  Médecins  lui  attri» 
buoient. 

Onfieme  Confiquence.  Il  ne  paroît  pas  probable  que 
jamais  la  corne  de  la  Lycorne  fe  foit  vendue  1 5 36  écus 
ta  livre , comme  le  rapporte  André  Racci , Médecin  de 
Florence. 

Doufume  Conféquence.  L’hiAoire  de  la  Lycorne  eA  en- 
core très-incertaine  ; l’on  peut  cependant  être  très-fenfé  « 
& ne  pas  regarder  la  Lycorne  comme  un  animal  fabuleux  , 
quoi  qu’en  difent  les  Auteurs  du  Diélionnaire  univerfel 
qui  nous  ont  fourni  toutes  les  particularités  que  l’on 
trouve  parfemées  dans  les  ta  Conféquences  que  nous 
avons  tirées  de  la  relation  du  voyage  de  M.  Picard  à 
Uranibourg, 

LYMPHATIQUE.  Les  Latins  appellent  lymphaticii 
les  perfonnes  furieufes  & extravagantes  ; il  me  paroît  que 
ce  nom  convient  auAi-bien  aux  perfonnes  qui  ont  le  mal- 
heur d’étre  mordues  pr  un  chien  enragé.  L’expérience 
nous  apprend  que  ces  miférables  ont  avec  une  foif  étrange 
une  aVerAon  infunnontable  pour  l'eau  ; M.  AAruc  , célé- 
bré Médecin  , remarque  à cette  occafion  1 °.  que  la  ra^e 
cA  une  falive  envenimée  , compofée  de  parties  fubtiles  , 
ibiides,  ignées,  falines,  tranchantes  Sc  corroAves. 

a”.  Que  les  chiens  font  plus  fujets  à ce  mal  quebie^ 
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d’autres  animaux  / parce  qu’ils  ne  Tuent  preTque  jamais. 
Leur  Tang  , faute  de  Tueur  , Te  charge  de  particules  groT. 
licres  & hétérogènes  qui  inTeâent  leur  Talive  , & leur 
cauTent  la  rage. 

3°.  Que  lorTqu’on  eft  mordu  par  un  chien  enragé , la 
Talive  empoiTonnée  de  l’animal  s’écoule  dans  le  Tang , & 
lui  communique  Ton  poiTon.  Nous  liTons  dans  le  journal 
des  Savans  qu'une  femme  ayant  eu  le  bord  de  Ta  robe  dé- 
chirée par  un  chien  enragé , la  recoufut  ; elle  ne  Ht  quo 
rompre  le  H1  avec  Tes  dents , & elle  devint  enragée. 

4°.  Que  l’eau  agite  les  Tels  venimeux  dont  la  gorge  à 
l'ceTophage  8<  l'ellomac  du  malade  font  imprégnés  ; c’eft 
pour  cela  Tans  doute  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  une 
fi  grande  averfion  pour  l’eau.  “ 

Que  les  bains  réitérés  dans  l’eau  de  la  mer  font  un 
remede  des  plus  efficaces  à cette  maladie.  Pourquoi  f Parce 
que  ces  fortes  de  bains  caufent  des  évacuations  qui  em- 
portent le  poiTon.  On  dit  qu’un  PhyTicien  Tentant  un  accès 
de  rage , Te  Hr  violence  ; & que  s'étant  plongé  tout-à  coup 
dans  l’eau , il  en  but  tant  qu’il  en  Tut  guéri  ; l’eau  Tans 
doute  émoufia  & emporta  les  particules  venimcuTes  qui 
s’étoient  mêlées  avec  Ton  Tang.  Mais  en  voilà  afTez  fur 
cet  article  V quelqu'un  pourroit  nous  accuTer  d’avoir  porté 
notre  Taulx  dans  la  moilTon  d’autrui. 

LYMPHE.  La  lymphe  eft  une  humeur  fluide  qui  fe 
Tépare  de  la  malTe  du  Tang  , & qui  eA  enfermée  dans  des 
vaiAeaux  particuliers.  Telle  efi  la  defcription  que  Tait  de 
la  lymphe  l’Auteur  du  Diéfionnaire  de  Médecine  d'où  nous 
avons  tiré  tout  ce  que  nous  allons  dire  dans  cet  article.  Le 
môme  Auteur  raconte  que  le  Dofteur  Keil  fît  l’analyTs 
chimique  de  la  lymphe,  & qu’il  la  trouva  compoTée  de 
beaucoup  de  Tel  volatil,  de  quelque  peu  de  flegme  & 
de  Toufre,  & d’une  petite  quantité  de  terre.  Il  parole 
démontré  que  la  lymphe  Tert  principalement  à délayer  , 
& à perfcéfionner  le  chyle  , avant  qu'il  Te  mêle  avec 
la  maÂTe  du  Tang , puiTqu’elle  Te  rend  de  toutes  les  parties 
du  corps  dans  le  réfervoir  du  chyle.  Les  Médecins  pré- 
tendent que  toute  la  lymphe  qui  Te  Tépare  du  Tang  efi  né- 
cefiaire  pour  cet  uTage.  Examinons  maintenant  comment 
Te  fait  cette  féparation.  . 

GUndes  lymphatiques.  C'efi  par  le  moyen  des  glandes 
lymphatiques , placées  dans  preTque^  toutes  les  parties  dtjl 
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corps , que  la  lymphe  Te  fépare  de  la  mafle  du  faog.  Od 
les  nooiUK  ctrvictUs , thorachiques  ^ flomachiquts , mtfen- 
Uriques  , ;$(c.  fuivanc  qu'elles  font  placées  dans  la  tête  y 
dans  la  poitrine  , dans  l'eftomac  ou  dans  le  méfentere. 
Mous  ne  croyons  plus  avec  les  Anciens  que  la  lymphe  fe 
lëpare  du  fang  par  le  moyen  de  quelque  ferment  qui  fe 
trouve  renfermé  dans  les  glandes  lymphatiques  } nous 
penfons  plutôt  avec  le  cpmmun  des  modernes  que  ces 
elandes  ont  une  ouverture  tellement  configurée  , que  les 
feules  molécules  dont  la  lymphe  efl  compofée  peuvent  y, 
ftafTer. 

Vuijjcaux  lymphatiques.  Tous  les  conduits  qui  fervent 
i tranfporter  la  lymphe  de  toutes  les  parties  du  corps  dans 
le  réfervoir  du  chyle  , s'appellent  lymphatiques.  On  pour- 
roit  donc  1^  nommer  cervicaux  , lorfqu'ils  font  dans  la 
tête  ; thorachiques , lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  la  poitrine  j 
flomachiquts , lorfqu’ils  font  placés  dans  l’eflomac  ; mé/irt- 
tiriques , lorfqu’ils  font  dans  le  méfentere , &c.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  fortes  de  dénominations , il  efl  sût 
1°.  que  la  plupart  de  ces  vailTeaux  fe  trouvent  entre  deux 
glandes  lymphatiques.  i. 

Il  eft  sûr  a»,  qu’il  y a beaucoup  de  \nSe»UX  lymphati- 
qftes  fur  la  peau  & fur  le  blanc  de  l’œil. 

Il  efi  sûr  3°.  que  les  modernes  ont  trouvé  beaucoup  det 
ces  vaifTeaux  dans  des  vifeerés  où  ils  n’ont  encore  pu  dé- 
couvrir aucune  glande  lymphatique. 

LYNX.  Les  I^aturaliÜes  ont  dit  du  lynx  tant  de  chofes 
merveilleufes  , qu’il  convient  de  diflinguer  dans  un  Dic- 
tionnaire de  Phyfique  ce  qu’il  y a de  vrai  d’avec  ce  qu’il 
y a de  romanefque  dans  leur  narration.  Il  paroit  d'abord 
que  le  lynx  n’ell  pas  un  animal  fabuleux , comme  l’ont 
prétendu  quelques  Phyficiens  ; c'eft  le  Ipup  cervier  des 
anciens.  Ce  nom  ne  lui  vient  pas  de  la  relTemblance  qu’it 
a avec  le  loup , & avec  le  cerf  ; il  n’en  a aucune  ou  pref- 
que  aucune  ;.il  Iqi  vient  fans  doute  de  l’acharnement  avec 
lequel  il  pourfifif  le  dernier  de  ces  deux  an'imaux  ; nos 
loups  ordinaires  o’eoont  pas  autant  dans  la  pourfuite  des 
moutons.  l.e  lynx  dopt  nous  trouvons  la  defeription  ana- 
tomique dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences, 
tom.  3 , part,  i , pag.  1 27  , avoir  environ  4 pieds  de  lon- 
gueur &>. de  hauteur.  Sa  couleur  étoit  fur  le  dos  d’un 
TOUX  marqué  de-  ikIics  noires , & fous  le  ventre  d'un  gris 

cendré 
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eeniré  marqué  auiTi  de  taches  noires.  Ses  pattes  de  devant 
avoient  5 doigts , & celles  de  derrière  4 ; les  uns  & les 
autres  étoient  armés  d'ongles  crochus  de  pointus  comme 
les  lions , les  ours  , les  tigres.  Son  miifeau  rcHcmbloit  à 
celui  du  chat  , il  en  éioit  de  même  de  Ton  eflomac  ^ & U 
en  auroit  été  de  même  de  fes  oreilles  , s’il  n’y  avoit  pas 
eu  au  haut  de  chacune  une  houppe  de  poil  fort  noir.  Il 
avoit  z6  dents  , 4 canines  , x à la  mâchoire  d’en  haut  lon- 
gues de  huit  lignes , ik  a â la  mâchoire  d’en  bas  longues 
de  fix  ; ta  incifives  , les  fix  de  la  mâchoire  d’en  haut 
étoient  plus  longues  que  les  fix  de  la  mâchoire  d’en  bas 
10  molaires,  4 â la  mâchoire  d’en  haut , & 6 à la  mâ- 
choire d'en  bas.  Sa  langue  longue  de  quatre  pouces  & 
demi , & large  d’un  pouce  & demi , refTembloit  à celle 
du  lion.  L’intérieur  de  fa  tète  n’auroit  rien  eu  de  remar- 
quable , (i  fa  glande  pinéale  avoit  été  un  peu  plus  grofTe. 
Son  poumon  avoit  7 lobes  ; Ton  coeur  avoit  deux  pouces 
St  demi  de  long  fur  deux  de  large.  Sa  rate  tiroit  fur  le 
rouge  ; elle  avoit  7 pouces  de  longueur  fur  un  d’epaif- 
feur.  Son  foie  avoit  7 lobes  longs  & étroits  ; le  plus  long 
avoit  cinq  pouces  de  longueur  & deux  & demi  de  lar- 
geur fur  la  bafe.  La  vélicule  du  fiel , large  d’un  demi 
pouce  , en  avoit  deux  de  longueur.  Ses  intellins  étoient 
fort  courts , ils  n’avoient  tous  enfemble  que  9 pieds  8c 
demi  de  long.  Ses  reins  avoient  deux  pouces  de  longueur 
fur  un  de  largeur.  Enfin  le  globe  de  fon  œil  dont  la  def- 
cription  nous  intéreffe  infiniment , avoit  un  pouce  de  dia- 
mètre. L’humeur  aqueufe  éioit  fort  abondante.  Son  criflal- 
lin  avoit  fept  lignes  de  diamètre  & cinq  d'épaiffeur  , dont 
trois  faifoient  la  convexité  antérieure  & deux  la  poflé- 
rieure.  L’humeur  vitrée  étoit  fort  claire  & fort  tranfpa-' 
rente.  Enfin  fon  nerf  optique  avoit  à fon  milieu  un  point 
rot^e  tirant  fur  le  noir. 

Telles  font  les  principales  particularités  que  l’on  trouve 
dans  l'hiAoire  du  Lynx.  S’il  eA  vrai  que  cet  animal  ait  la 
vue  plus  fubtile  que  les  autres  , cette  fiibtilité  lui  vient 
fans  doute  de  l’homogénéité  qui  régné  dans  les  humeurs  de 
fes  yeux  , de  la  Aexibilitè  de  fes  ligamens  ciliaires  , & de 
la  fenfibilité  de  fa  rétine.  Les  conféquences  que  nous  allons 
tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici,  découvrl-, 
roni  quel  eA  notre  vrai  femiment  fur  cette  matière. 

Tome  IF,  K 
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Pttmurt  Confiqutnct.  Le  Lynx  n’ed  pas  un  animal 
ginaire  , comme  le  penfent  quelques  Modernes. 

Seconde  Conjëquence.  Le  Lynx  n’eA  pas  le  Thos  des  an^ 
ciens , comme  l’ont  écrit  plufieurs  Auteurs.  En  effet  le 
premier  eA  un  animal  fort  & courageux  ; le  fécond  eA 
foible  & timide  , puifqu'Horoere  n’a  pas  cru  pouvoir 
mieux  nous  repréfenier  la  lâcheté  des  Troyens,  qu’en 
les  comparant  â des  Thos  qui  s’enfiiyent  i la  vue  du 
Lion. 

Troifieme  Conféquence,  Le  Lynx  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  Patuher  des  anciens , puifque  celui-ci  eA 
jmis  par  Oppien  au  rang  des  bêtes  les  plus  petites  & les 
plus  chétives , tels  que  font  les  Loirs , les  Ecureuils  & les 
Chats  , St  que  le  fécond  eA  regardé  comme  une  bête  fé- 
roce très-confidérable  , tels  que  font  les  Lions , les  Ours 
& les  Tigres.  D’ailleurs  le  Panther  n’a  pas , comme  le 
Lynx , une  houppe  de  poil  fur  le  bout  de  fes  oreilles , qui 
le  diAingue  de  tous  les  autres  animaux. 

Quatrième  Confiquence.  Il  eA  probable  qu’il  n’y  a point 
de  différence  entre  le  Lynx,  & l’animal  auquel  Pline  a 
donné  le  nom  de  Chaos , puifque  le  Chaos  que  Pompée  fit 
voir  dans  fon  théâtre , n’étoit  autre  chofe  qu’un  loup  ctr- 
yier  des  pays  feptentrionaux. 

Cinquième  Conféquence.  Le  Lynx  ne  voit  pas  à travers 
les  plus  épaiffes  murailles  , comme  l’ont  débité  quelques 
anciens.  Les  Auteurs  du  Diâionnaire  Univerfel  préten- 
.dent  que  cette  fable  eA  fondée  fur  une  autre  qu’on  fait 
de  Lyncée  > l’un  des  Argonautes , auquel  on  a attribué 
une  vue  fi  fubtile , qu’on  affuroit  qu’il  voyoii  jufqu’aux 
enfers , & la  Lune  le  premier  jour  qu’elle  étoit  dans  fâ 
^onjonâion. 

J Sixième  Conféquence.  C’eA  encore  une  fable  de  dire  que 
l’urine  du  Lynx  fe  glace  , & quil  s’en  forme  une  pierre 
très-luifante.  Ce  que  les  NaturaüAes  appellent  pierre  de 
lynx  ou  Bélemnite  eA  vraifemblablement  uns  produéfidn 
minérale  de  la  terre.  La  pierre  Bélemnite  eA  greffe  & lon- 
gue comme  le  doigt , pointue  par  un  bout  en  forme  de 
pyramide  ou  de  Aeche , blanche , grife  ou  brune.  Cette 
defcripiion  eA  tirée  du  Oiâionnaire  Univerfel.  On  prend 
la  Bélemnite  réduite  en  poudre  contre  la  pierre  du  rein  , 
qu’on  dit  qu'elle  btife  fit  chaffe  par  les  urines.  On  s’en 
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fe^t  aufli  pour'déflccher  les  plaies.  On  trouve  en  abour 
dance  cette  efpece  de  pierre  prés  de  Caen  en  Normandie. 

Septième  Confèquence.  Il  n'cA  rien  qui  prouve  que  le 
Lynx  ait  la  vue  plus  fubtile  que  les  autres  animaux  ; on 
ne  fait  pas  même  fur  quoi  cette  fable  eft  fondée , à moins 
' qu’on  ne  veuille  faire  , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
allulîon  à Lyncée;mais  ce  que  les  Poètes  ont  dit  de  lui  ; 
n’eft  dans  le  fond  qu’une  fiâion  par  laquelle  ils  ont  vonlix 
peindre  fon  habileté  à obferver  les  adres , & à découvrir, 
les  mines  cachées  dans  le  fein  de  la  terre. 

LYRE.  C’ed  la  huitième  des  21  condellations  placées 
dans  l'hémifphere  feptentrional  de  la  fphere.  Elle  contient 
'une  très-belle  étoile  de  la  première  grandeur  appellée  Lu- 
ciJa  Lyra.  Cherchn  £/oUe.„  .,„f:-i  . - " 
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Machine.  Tout  Indrument  propre  à produire 
du  mouvement , s’appelle  machine.  Cherchez  Mé- 
canique. 

MAGNAN.  Cherchez  Merfenne. 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  Expredion  qui  ne  fignide 
rien , fi  elle  ne  lignifie  pas  l’art  d’introduire  dans  le  corps 
de  l'homme  le  fluide  magnétique  , à - peu  - prés  comme 
l’on  y introduit  le  fluide  éleârique  , ou  comme  on  com- 
munique à des  barreaux  d'acier  toute  la  vertu  de  la  meil- 
leure pierre  d’aimant.  Voici  comment  on  prétend  faire 
cette  opération. 

1°.  Un  vaiffeau  de  bois  fermé  en  defTus  , fort  grand  i 
de  forme  ovale , d’environ  14  pouces  de  haut , auquel  on 
a donné  le  nom  de  baquet , occupe  le  milieu  de  la  piece 
où  l’on  magnétife.  Dans  cette  piece  on  tient  les  portes 
& les  fenêtres  exaélement  fermées  ; des  rideaux  n’y  laif- 
fent  pénétrer  qu’une  lumière  douce  & foible  ; on  y ob- 
ferve  le  filence , ou  l’on  n’y  parle  qu’à  voix  baffe  ; on  re- 
commande d’y  éviter  le  bruit  & le  tumulte. 

2'’.  Le  couvercle  qui  ferme  le  baquet  , eft  percé  fur 
fes  bords  & dans  toute  fa  circonférence  , de  trous  d’où 
s’élèvent  des  tringles  de  fer  poli , de  la  groffenr  du  doigt , 
terminées  en  pointe  mouffe  & arrondie  , recourbées , Sc 

Kij 


T48  MAC 

alternativement  les  unes  plus  courtes  , les  antres  pluf 

longues.  On  plonge  à volonté  l’extrémité  des  tringles 

dans  le  baquet , & on  les  retire  , on  les  ôte  de  même , 

quand  on  le  veut.  A la  bafe  des  tringles  font  attachées  de 

longues  cordes  , à-peu-prés  de  la  même  grolTeur  que  les 

tringles. 

3'*.  Les  malades  fe  placent  autour  du  baquet .-  ils  font 
aflTis  fur  des  chaifes , chacun  féparémem , & forment  fui- 
vant  leur  nombre  un  , deux  ou  trois  rangs.  Ils  dirigent 
chacun  vers  la  partie  qui  eft  regardée  comme  le  iiége  de 
leur  mal , l'extrémité  d’tine  des  tringles  de  fer  St  ils  l'y 
applrquenr.  Ils  font  en  même  lems  pluficurs  circonvolu- 
tions de  la  corde  attachée  à la  tringle  , autour  des  parties 
dans  lefqucllcs  ils  ont  coutume  d’éprouver  des  douleurs , 
ou  qu’ils  croient  afieâécs  de  maladie. 

4“.  Le  baquet  eft  regardé  fwir  les  perfonnes  qui  em- 
ploient le  magnétifme  animal , comme  propre  à ralTem- 
bler  , à concentrer  le  fluide  ou  agent  <1<  nt  elles  fiippofent 
l’exiflence , & , fuivant  ces  mêmes  perfonnes  , il  en  eft 
le  refervoir.  Les  tringles  & les  coites  font  conCdérées 
comme  des  condiifteurs. 

Cet  appareil  nous  prouve  que  M.  Mefmrr  n’a  pas  eit 
d'autre  projet  que  celui  d’introduire  dans  le  corps  hu- 
main le  fluide  magnétique  , à-peti-près  comme  nous  y 
introduifons  le  fluide  èleflrique.  En  eft -il  venu  à bout  I 
Et  fiippofé  qu'il  ait  réiifli , fa  découverte  eft- elle  aufli 
utile  à l’humanité  , qu’il  fe  l’imagine  ? Voilà  ce  que  nous 
allons  difeuter.  Nous  craignons  d’autant  moins  de  nous 
tromper , que  nous  femmes 'déterminés  à calquer  cet  ar- 
ticle fur  les  différens  rapports  des  Commiffaires  nommés 
par  le  Roi  pour  faire  l’examen  du  magnétifme  animal. 
Ceft'd’cux  - mêmes  que  nous  tenons  la  defeription  du 
fameux  baquet  placé  au  milieu  de  la  pièce  où  l’on  mag- 
né life. 

Première  Qucflion.  M.  Mefmer  a-t-il  trouvé  le  moyen 
d’introduire  dans  le  corps  humain  le  fluide  magnétique/ 

Rèponfe.  Les  expériences  fuivantes  nous  font  foup- 
çonner  qu’il  n’cft  p.Ts  encore  bien  prouvé  qu’il  ait  trouvé 
ce  fecret.  La  plupart  des  perfonnes  qu’on  magnétife  , 
éprouvent  des  fenfations  internes , des  mouvemens  con- 
vulfifs  , difent  les  Mefmériens;  on  a donc  introduit  dans 
leur  corps  un  fluide  qui  produit  ces  différens  effiis. 
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Mais  fî  prmi  ces  convulfionnaires , les  uns  font  des 
fourbes , payés  fans  doute  pour  jouer  cette  comédie , 8c 
les  autres  font  des  gens  à imagination  ; le  raifonncment 
des  Mefmériens  prouve-t-il  l’introduâion  du  fluide  mag- 
nétique dans  le  corps  des  perfonnes  qu’on  foumet  au 
magnétifme  ? Non  , fans  doute.  Et  bien , voilà  ce  que 
les  faits  fuivans  vont  faire  toucher  au  doigt., 

Prcmitf  Fait.  A la  tête  de  la  commiffion  nommée  par 
le  Roi  , fe  trouvoit  le  célébré  Franhlin.  Les  Commif- 
ûires  fe  réunirent  tous  dicz  lui  à Pafly.  Ils  firent  prier 
M.  Dcjlon , l’un  des  plus  habiles  Magnétifeurs  , de  leur 
amener  des  malades  & de  choifir  dans  le  traitement  des 
pauvres  , ceux  qui  feroient  les  plus  fenfibles  au  magné- 
tifme. M.  Dtflon  amena  deux  femmes  ; &c  tandis  qu’il 
étoit  occupé  à magnétifer  M.  Franklin  & plufieiirs  per- 
fonnes dans  un  autre  appartement , on  fépara  ces  deux 
femmes  & on  les  plaça  dans  deux  pièces  différentes. 

On  couvrit  les  yeux  de  l’une  d’un  bandeau.  On  lui 
perfuada  qu'on  avoit  amené  M.  Deflûn  pour  la  magné- 
tifer. Le  iilence  fut  recommandé.  Trois  Commiffaires 
furent  préfens  , l'un  pour  interroger  , l’autre  pour  écrire  , 
le  troifieme  pour  repréfenter  M.  Dtjlon.  On  eut  l’air 
d’adreffer  la  parole  à ce  dernier , en  le  priant  de  com- 
mencer. Au  bout  de  trois  minutes  ,,  la  femme  qui  fe  crut 
DUgnétifée  -,  dit  qu’elle  fentoit  un  fnffon  nerveux , une 
douleur  derrière  la  tête  , dans  les  bras  ; elle  fe  rcidit  , 
frappa  dans  fes  mains  , fe  leva  de  fon  fiége  , frappa  des 
pieds , &c. 

...  La  fécondé  malade  amenée  chez  M.  Franklin  étoit  une 
£Ue  qui  fe  difolt  attaquée  de  maux  de  nerfs.  On  lui 
laiffa  les  yeux  découverts  , & on  la  ft  affeoir  devant 
une  porte  fermée , en  lui  perfuadant  que  M.  Defion  étoit 
de  l'autre  côté  , occupé  à la  magnétifer.  Il  y avoit  à 
peine  une  minute  qu’elle  étoit  affife  devant  cette  potte  , 
.qu’elle  dit  fentir  un  friffon.  Après  une  autre  minute, 
'elle  eut  un  claquement  de  dents.  Enfin  après  une  troi- 
/lemc  minute , elle  tomba  tout- à- fait  en  convulfioo.  La 
.^refpiration  fut  précipitée  ; elle  étendit  les  deux  bras  der- 
rière le  dos  , ■ en  les  tordant  fortement  & en  penchant  le 
' corps  en  devant.  Il  y eut  un  tremblement  général  de 
xout  le  coips.  Le  claquement  de  dents  devint  ü bruyant , 
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qu'il  pouvoit  être  entendu  de  dehors.  Elle  fe  mordit  la 

main  , &c. 

Qu’il  eût  été  facile  à de  pareils  fujets  de  faire  for- 
tune dans  ces  tetns  de  fanatifme  où  les  convulfions  paf- 
foient  pour  des  miracles,  & les  convulftonnaires  pour 
des  prophètes  ou  des  propheteifes  ! Rendons  cependant 
judice  à la  vérité  ; les  convulfions  ne  font  pas  toujours 
i’eiTet  de  1a  fourberie  ; elles  le  font  quelquefois  d’une 
imagination  vive  & exaltée.  En  voici  un  exemple  confi- 
gné  dans  une  lettre  de  M.  Sigault , Doéleur  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris , i l'on  des  Commidaires  du 
Roi  dans  l’affaire  préfente,  en  date  du  30  Juillet  1784. 

Second  Fait.  M.  Sigault  laiffa  croire  dans  une  grande 
maifon , au  marais , qu’il  étoit  adepte  de  M.  Mefmer , & 
il  fit  femblant  de  vouloir  magnétifer  une  jeune  Dame.  Le 
ton,  l’air  férieux  qu’il  affeâa  , joint  à des  geffes  bur- 
lefques , lui  firent  une  très-grande  impreffion.  Elle  fentit 
fon  coeur  palpiter  ; il  y eut  un  refferrement  dans  fa  poi- 
trine ; fa  face  devint  convulfive  ; fes  yeux  fe  troublè- 
rent ; elle  tomba  évanouie  ; elle  vomit  enfuite  fon  dîner , 
eut  plufteurs  garderobes  & elle  fe  trouva  dans  un  état  de 
foibleffe  & d’affaiffement  incroyable. 

M.  Sigault  répéta  le  même  manège  fur  plufieurs  au- 
tres perfonnes  avec  plus  ou  moins  de  fuccès , fuivant 
kur  degré  de  crainte  & de  fenfibilité.  Lifez  les  différens 
rapports  faits  par  les  Commiffaires  du  Roi , vous  trou- 
verez une  foule  d’exemples  aulfi  conffatés  & aufii  déci- 
fifs  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  maniéré  de  magnétifer  par 
contad  immédiat  ; elle  fixera  fans  doute  l’attention  du 
gouvernement  qui  ne  manquera  pas  de  févir  contre  une 
manipulation  très-propre  à corrompre  les  mœurs. 

Conclufion.  Le  Mcfmérifme  n'eff  qu’une  chtrlatanerie  qui 
jufqu’à  préfent  n’a  fait  que  des  dupes  & qui  dans  la  fuite, 
fi  l’on  n'y  prend  garde,  deviendra  une  école  de  débau- 
che. Je  n’oferois  pas  cependant  affnrer  que  M.  Mefmer 
n'eût  pas  trouvé  le  fecret  d’introduire  dans  le  corps  hu- 
main le  flOide  'magnétique. 

Seconde  Quejlion.  En  fuppofant  que  M.  Mefmer  eût 
trouvé  le  moyen  d'introduire  dans  le  corps 'humain  le 
fluide  magnétique , fa  découverte  feroit  - elle  utile  à 
rhumanité  ! 
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Réponfe.  Elle  ne  le  feroit  pas  autant  qui  les  Mefnié- 
rlens  le  publient.  Suivant  eux,  il  n’eft  qu’une  feule 
caufe  de  toutes  les  maladies  , une  matière  hétérogène  ; 
la  nature  n'a  qu'une  feule  voie  pour  guérir  toutes  les 
infirmités , celle  d'opérer  la  coâion  & l’évacuation  de 
cette  matière  par  des  crifes  : ce  que  le  magnétifme  pro- 
duira infailliblement.  En  un  mot  le  magnétifme  devant 
bientôt  guérir  tous  les  maux  promptement , furement  & 
agréablement , la  médecine  déformais  fera  nulle  avec  tous 
fes  agens. 

Ainfl  prient  les  charlatans  dans  les  places  publiques. 
Let  vrais  Médecins  les  laifTent  dire , les  gens  de  bon  fens 
les  méprifent , le  peuple  feul  les  croit  & les  écoute  comme 
des  oracles. 

Cependant  comme  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  impoflTibler 
d'introduire  dans  le  corps  humain  le  fluide  magnétique 
& que  j’admets  une  véritable  analogie  entre  le  magné^ 
tifme  & l’éleélricité , fi  réellement  ^ Mefmer  a trouvé 
le  fecret  de  magnétifer  les  hommes , fa  découverte  ne 
fera  pas  inutile  à l'humanité  ; on  pourra  s’en  fervir  avec 
fucccs  dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  l’éleâricité 
comme  remede.  Cherchez  Analogit  & EUflrichi  midi- 
<alt.  Je  prédis  cependant , d’après  M.  Gilibert  qui  a em- 
brafle  le  Mefmérifme  en  homme  de  bon  fens  & fans 
enthoufiafrae , que  le  magnétifme  mefmérien , abandonné, 
tel  qu’il  efl  , à tous  ceux  qui  veulent  le  tenter , finira 
pr  taire  beaucoup  de  mal  & peu  de  bien.  Je  révoquerai 
tout  en  doute , tant  que  je  ne  le  verrat  pas  dirigé  par 
de  vrais  Médecins , travaillant  fans  intérêt , pour  le  fcul 
bien  public. 

Remarque,  Ceux  qui  rapprocheront  cet  article  de  celui 
qui  a pour  titre  Analogie , feront  fans  doute  étonnés  que 
nous  ayons  fondé  celle  que  nous  avons  établie  entre 
l’aimant  & l’éleâricité  fur  des  expériences  faites  en  AU 
letnagne  par  M.  Mefmer , tandis  que  maintenant  nous  pa.- 
roiffons  faire  peu  de  cas  de  tout  ce  qui  fort  de  cette  fa- 
brique. 11  efl  abfolument  néceflaire  de  lever  cette  efpece 
de  conrradiâion.  Je  n’aurai  pas  grand  peine  <i  ' prouver 
qu’elle  n’efl  qu’apparente. 

i“.  Quand  même  on  ôtertnt  de  l’article  Analoçe  les 
expériences  faites  en  Allemagne  pr  M.  Mefmer  , l’ana- 
logie entre  l’aimant  & l’éle&icicé  n’en  feroit^  pa.tnoins 
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prouvée.  Mais  fâut-ll  les  rejeter  ces  expériences  f Non 
{ans  doute.  Elles  ne  font  ps  noyées , comme  celles  des 
Mefmériens , dans  un  tas  de  charbianeries.  D’ailleurs 
elles  apprtiennent  autant  à M.  Hcll  qu'à  M.  Mefmer  ; 
& M.  Hell , avons  • nous  tu  foin  dt  faire  rtmarautr  , eft 
un  homme  trop  favant  & trop  connu  , pour  qu’on  puiffe 
révoquer  en  doute  fon  témoignage. 

2°.  Ce  n’eft  gueres  que  le  charlatanifme  des  Mefmé* 
riens  que  nous  avons  attaqué  dans  cet  article.  Nous  con* 
noilTons  le  mérite  réel  de  M.  Mefmer  ; nous  fommes  per- 
fuadés  qu'il  gémit  de  la  conduite  de  ceux  qui  fe  difent 
fes  difciples , & que  bientôt  dans  un  écrit  public  , il  s’é* 
lèvera  contre  leurs  prétentions  & leur  manière  de  pro- 
céder avec  encore  plus  de  chaleur  , que  nous  ne  l’avons 
fait  nous-mêmes. 

L’extrait  de  la  correfpondance  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris  , relativement  au  Magnétifmc  ani- 
mal, imprimé  pr  ordre  du  Roi  en  1785,  a enfin  def- 
flllé  les  yeux  aux  panégyrifles  du  Mefmérifme  les  plus 
enthouGafles.  Les  Mefmériens  avoient  leurs  adeptes  dans 
toutes  les  parties  du  monde , & les  Médecins  les  plus 
fameux , interrogés  fur  les  effets  de  ce  remede  univer- 
fel  , ont  démontré  pr  les  faits  les  plus  frappans  fit  les 
mieux  confbtés  fon  infuflifance  & le  charlatanifme  de 
cette  incompréhenfible  doRrine.  Dans  cet  extrait  tien 
n’efl  mieux  analyfé  que  l'hiftoire  de  la  cure  d'une  hy- 
dropifie  univerfelle  , faite  pr  M.  Thers  , Chirurgien 
ordinaire  du  Roi , pr  le  moyen  du  magnétifme  animal. 
Cette  fâmeufe  cure  fit  dans  le  public  la  plus  grande 
fenfation  ; mais  par  bonheur  l’illufion  ne  fut  que  mo- 
mentanée ; & le  malade  qu’on  prétendoit  avoir  été  guéri 
par  le  magnétifme  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet  1784, 
mourut  hydropique  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’Oâobre  de  la  même  année.  La  Société  Royale  de  Mé- 
decine fait  remarquer  à cette  occafion  que  le  change- 
ment furvenv  en  mieux  dans  l'état  du  malade  pndant 
le  traitement  , étoit  moins  dû  au  magnétifme , qu'aux 
remedes  ordonnés  par  M.  Thers , & furtout  à la  dicte 
laiteufe  , à la  tifane  de  pariétaire',  & au  fuc  de  cerfeuil 
dont  le  malade  prenoit  un  verre  tous  les  matins.  Le  ma- 
lade étoit  puvre  fil  comme  abandonné  , ajoute- t-on  ; l'in- 
lérêx  que  pirent  à fit  fituatioo  des  perfooocs  riches  fie 
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diftiQguées  , les  alimens  redaurans  dont  il  fut  abondam- 
nient  pourvu  , les  fecours  dont  on  s’emprefla  de  l’aflifler 
dans  fa  mifere , & plus  que  tout  cela  encore  peut-être , 
l’efpoir  de  guérir  que  firent  naitre  en  lui  les  procédés 
finguliers  auxquels  on  le  fournit,  opérèrent  naturelle- 
ment le  changement  en  mieux  que  les  Mefméricns  ont 
voulu  faire  pafler  pour  une  guérifon  merveilleufe  opé- 
rée par  le  magnètifme.  Oeil  cependant  ici  , de  tous  les 
Êiits  publiés  en  faveur  de  ce  nouveau  remede , un  des 
plus frappans que  l’on  ait  cité;  que  devra- t-on  penfer des 
autres , ft  l’on  veut  prendre  la  peine  de  les  approfondir  ? 

Les  Mcfmériens  , pour  diminuer  l’impreflion  que  doi- 
vent faire  fur  tout  homme  fenlé  les  differens  rapports 
des  commifTaires  nommés  par  le  Roi  pour  faire  l’examen 
du  magnètifme  animal  , & l'extrait  de  la  correfpondance 
de  la  î^ciété  Royale  de  Médecine  de  Paris  relativement 
au  même  objet , ne  manquent  pas  de  rappeller  le  rapport 
qui  fut  fait  autrefois  par  fix  -Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris , contre  l’inoculation.  Ils  ajoutent  un  fait  encore 
plus  mémorable , le  fameux  décret  de  la  même  Faculté 
contre  l’antimoine.  Eilc  l’avoit  déclaré  un  poifen.  Encon- 
féquence  le  Miniflete  public  donna  fon  réquifitoire  fur 
lequel  intervint  arrêt  du  Parlement,  en  i;66,  qui  fit 
défenfe  d’en  faire  ufage.  Cependant  les  bons  effets  de  ce 
remede  , appliqué  à propos  , furent  confhtés  par  tant 
d’expériences  , que , cent  ans  après  , un  fécond  arrêt 
du  mém»Parlement , i la  demande  de  la  même  Faculté  , 
réhabilita  l’antimoine  dans  toute  fa  gloire. 

■ Il  n’en  fera  jamaii  aitifi  du  magnètifme  animal.  On  le 
donne  pour  un  remede  univerfel  ; & tout  remede  uni- 
verfel  eA  une  véritable  chimere  ; on  l'adminiAre  avec 
un  fecret  & un  cérémonial  qui  tient  du  charlatanifme  ; 
& il  n'cA  que  les  fots  qui  confultent  & le  peuple  qui 
écoute  les.  Médecins  charlatans. 

MAIRAN  (Jean-Jacques  d’Onous  de  ) Tun  des  40  de 
l’Académie  Fitrocoire  , de  la  Société  Royale  de  I.ondres  , 
de  celles  d'EdiiuMurg  & d’UpfaI , de  l’Académie  de  Pè- 
tersbourgf  de  celle  de  lloAitut  de  Bologne  tk  ancien 
Secrétaire  de  l’Acad&nie  d^  Sciences  , naquit  à Beziers 
en  1678  , & mourut  à Paris  le  ao  Février  1770  à l’àge 
de- 9}  ans.  C’eA 'furtout'  ê M.  de  Mairan  que  l’on  doit 
apptigiier  cetdeujt  versdeM.  de  ’Voitaitc. 
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On  ne  vif  qu'à  demi , quand  on  n'a  qu'un  feulgoût  : 

Le  véritable  e/prit  fait  fe  plier  à tout. 

11  a écrit  en  elFet  avec  fuccès  fur  la  MuHijue  , la  PeiO' 
ture , la  Sculpture  , la  Chronologie  , la  Géométrie , l'A(^ 
tronomie  & furtout  fur  la  Pliyfique.  Ce  feroit  ici  le  lieu 
«le  prèfenter  au  monde  favant  le  tableau  véritablement  iirf 
térclTant  des  fervices  que  M.  de  Mairan  a rendus  à la 
Phyfique , & des  précieufes  découvertes  dont  il  a enrichi 
cette  (cience.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  faits , ou  plu- 
tôt de  CCS  époques  fe  trouvent  dans  cent  endroits  de  ce 
Diélionnaire  , nous  nous  contenterons  d’avertir  ici  nos 
Icâeurs  que  nos  articles , aurore  boréale , lumière  ^odiacale  , 
aimofphere  folâtre  , forces  vive  & morte  , glace  , ftoid  , 
hiver  , &c , &c.  , ne  font  que  l’abrégé  des  ouvrages  im- 
mortels qu’il  a compofés  fur  ces  difierentes  matières.  M.do 
Mairan  m’a  toujours  paru  très<ontcnt  de  la  maniéré  dont 
j’ai  eu  le  bonheur  de  rendre  fes  idées  ; & c’eft  pour  enga- 
ger les  Phyficiens  à lire  ces  articles  avec  plus  de  conhan- 
ce , que  nous  allons  leur  faire  part  de  deux  lettres  de  cet 
Auteur  ; l’une  eft  fur  leprofpeffus,  Sc  l’autre  fur  l'exécution 
même  du  DiéliOnnaire  dont  nous  donnons  ici  la  neuvième 
édition. 

» M.  R.  P. 

U J'ai  reçu  des  mains  du  R.  P.  Bofcovich  la  lettre  dont 
» vous  m’avez  honoré , avec  le  profpeélus  du  nouveau 

V Diâionnaire  de  Phyfique  que  vous  allez  donner  au  pu- 
» blic.  On  ne  peut  être  plus  fenfible  que  je  le  fuis  à tou- 
» tes  ces  politefles.  Mon  amour  propre  n’a  pas  été  moins 
» flatté  de  l’ufage  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mes 
” foibles  produéfions  dans  l’excellent  précurfeur  de  ce 
» nouveau  Diâionnaire.  Je  ne  l’eus  pas  plutôt  parcouru  , 
» que  j’en  prédis  le  fuccés , & j’ofai  avancer  en  même 
» tems  que  vous  n’en  relieriez  pas  là.  .Oui , M.  R.  P. , 

V j’en  ai  loué  le  plan  & l’exécution , & je  ne  ferai  pas 
» moins  porté  à rendre  jullice  à celui  qui  doit  lui  fuccé- 
» der , quoique  je  fois  bien  perfuadé  qu’il  n’aura  pas  bcr 
D foin  de  mon  fulFrage  pour  obtenir  celui  du  public.  Vos 
« regrets  fur  les  points  controverles  de  Phyfique  auxf 
U quels  je  n’ai  pas  travaillé , me  font  bien  de  l'honneur  i 
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» nuis  n vous  jettez  les  yeux  fur  les  liftes  qui  fuivenc 
» mon  nom  dans  les  tables  de  l’Académie  des  Sciences , 
» peut-être  trouverez-vous , M.  R.  P.  que  je  n'ai  que  trop 
» touché  de  matières.  Les  forces  vives  fur  lefquelles  on 
» a tant  difputè  entre  l’Allemagne  & l’Angleterre , font 
a>  un  de  ces  points  où  je  me  flatte  d’avoir  mis  plus  claire* 
» ment  le  leâeur  en  état  de  décider  la  queftion.  Je  vou- 
» drois  vous  envoyer  la  réimpreflion  qui  fut  faite  de  ce 
mémoire  en  1741.  J’ai  des  preuves  qu’elle  a converti 
••  quelques  partifans  zélés  de  M.  Leibnitz , à qui  je  l’a- 
vois  envoyé.  Peut-être  n’avez-vous  pas , M.  R.  P.  la 
* derniere  édition  de  mon  traité  de  l’aurore  boréale  aug-> 
^ menté  de  pluficurs  éclairciftemens.  Le  volume  cft  trop 
**  gros  pour  en  charger  la  pofte  ; mais  (i  vous  voulez  bien 
U me  mander  la  voie  par  laquelle  je  puis  vous  le  faire  par- 
» venir  , je  vous  fupplierai  d’en  accepter  un  exemplaire.  La 
” préférence  que  vous  avez  donnée  à mes  idées  fur  ce 
” fujet , vous  en  doit  attirer  l’hommage.  Je  ne  faurois 
” trop  vous  marquer  ma  reconnoiftance  & les  fentimens 
V de  refpeft  &c.  » 

j4  Paris  et  i8  Die.  1759. 


» M.  R.  P. 

» Ce  n’eft  que  depuis  trois  jours  que  j’ai  reçu  la  lettre 
» que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  en  date  dit 
»>  1 ^ Novembre  dernier , avec  le  magnifique  préfent  dont 
n vous  avez  bien  voulu  me  gratifier  ; prêtent  double- 
r»  ment  flatteur  par  l’ufage  que  vous  y faites  de  mes  foi- 
» blés  produRions.  M.  Payen  qui  m’a  remis  le  tout , m’a 
» expliqué  en  même  tems  l’intérêt  qu’il  avoit  au  fuccés 
» de  cet  excellent  ouvrage , & vous  jugez  bien  , M.  R.  P. 
» qu’il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’on  n’en  connoifle  bientôt 
» le  mérite  à Paris , & chez  tout  ce  qui  m’environne.  11 
J»  y auroit  bien  du  malheur , fi  M.  Payen  n’y  trou  voit 
w autant  de  profit  que  vous  devez  en  retirer  de  gloire.  Le 
» jour  même  qu’il  vint  chez  moi , fe  tenoit  une  des  af- 
it  femblées  du  journal  des  favans  où  j’aflifte , éSc  où  je 
» n’eus  garde  de  manquer.  Il  y fut  décidé  qu’il  en  feroit 
» &it  mention  honorable  dans  le  mois  prochain  ; fi  ce 
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>*  n’eft  de  Février  cpii  eft  vraifcmblableraent  imprimé  i 
•’  ce  fera  dans  celui  de  Mars , Si  par  une  annonce  moitié 
» extrait , pour  plus  d’expédition.  » 

A Paris  « 31  Janvier  1761. 

Le  refte  de  la  lettre  feroit  un  hors  d’œuvre  dans  cet 
article.  Nous  aimons  é nous  perfuader  que  le  public  verra 
volontiers  les  deux  lettres  que  nous  venons  de  lui  mettre 
fous  les  yeux  ; elles  font  un  monument  de  la  modedie  & 
du  bon  cœur  de  M.  de  Mairan  , qualités  plus  précieufes 
encore  que  tous  les  autres  talens  dont  la  nature  l'avoit 
doué.  ' 

MALEBR  ANCHE  ( Nicolas  ) Le  plus  grand  homme 
qu'ait  eu  la  Congrégation  de  t Oratoire , naquit  à Parts  , 
le  6 Août  1638.  Quoiqu’il  fe  foit  adonné  furtout  à la 
Théologie  & à la  Méiaphyfique  , & quoiqu’il  ait  péné- 
tré dans  cette  derniere  fcience  , peut-être  auflî  avant 
que  puifle  le  faire  un  efprit  créé  ; le  P.  Malebranche  ce- 
pendant a alTez  écrit  en  Phyfique  , pour  nous  le  faire 
regarder  comme  un  des  plus  grands  Phyficlens  de  fop 
tems.  Ce  fut  cette  derniere  qualité  qui  en  1690  lui  mé- 
rita une  place  d'honoraire  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces. M.  de  Fontenelle  nous  raconte  par  quelle  aventure 
le  P.  Malebranche  s’adonna  à la  Phyfique.  Un  jour , dit-il^ 
comme  il  paiïoit  par  U rue  S.  Jacques  à Paris , un  Li- 
braire lui  préfenta  le  tratté  de  l'homme  de  Defeartes  ; il 
avoit  26  ans  , & il  ne  connoifibit  Defeartes  que  de  nom  , 
ou  par  quelques  objeéHons  de  fes  cahiers  de  philofophie. 
Il  lut  ce  livre  avec  une  efpece  de  fureur.  11  entrevit 
une  fcience  dont  il  n’avoit  point  d’idée.  Il  fentit  qu’elle 
lui  convenoir.  11  fit  plus  , il  connut  les  défauts  du  fyfieme 
Cartéfien , & il  crut  les  avoir  corrigé  en  méiamorpho- 
fant  les  globules  durs  de  Defeartes  en  de  petits  tourbil- 
lons qui  tournent  en  même  terni  autour  d’un  centre  par- 
ticulier & d’un  centre  commun  ; ce  n’eft  dans  le  fond 
qu’un  nouvel  épifode  dont  il  a embelli  un  roman  très- 
ingénieux.  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  l’article 
des  tourbillons  compofés.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  fon  fameux 
ouvrage  intitulé  la  recherche  de  la  vérité.  On  doit  le  re- 
garder comme  un  livre  non  feulement  capable  d’immor- 
ulifer  fon  auteur , mais  le  fiecle  même  qui  l'a  vu  paroi; 
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tre.  Il  a été  traduit  en  trop  de  langues  , & il  eA  encre  les 
mains  de  trop  de  perfonnes , pour  qu’il  foit  néceiTaite 
d’en  donner  ici  l’abrégé.  Ce  font-là  de  ces  livres  qu’oa 
ne  fe  difpenfe  jamais  de  lire  , & qu’on  ne  fe  contente 
gueres  de  lire  une  fois.  Il  régné  , dit  SI.  de  Fontenelle  , 
dans  cet  ouvrage  phyfico-métaphynque  un  grand  art  de 
mettre  des  idées  abdraites  dans  leur  jour  , de  les  lier 
enfemble , de  les  fortider  par  leur  liaifon.  11  s’y  trouve 
même  un  mélange  adroit  de  quantité  de  chofes  moins 
abftraites , qui  étant  facilement  entendues  , encouragent 
la  leéleur  à s’appliquer  aux  autres , le  flattent  de  pouvoir 
tbut  entendre , & peut-être  lui  perfuadent  qu'il  entend 
tout  à-peu-près.  La  diâion  , outre  qu'elle  efl  pure  & 
châtiée  ,a  toute  la  dignité  que  les  matières  demandent, 
6(  toute  la  grâce  qu’elles  peuvent  fouflrir.  Ce  n'efl  pas 
qu’il  eût  apporté  aucun  foin  à cultiver  les  talens  de  l’ima- 
gination : au  contraire , il  s’efl  toujours  fort  attaché  à les 
décrier  ; mais  il  en  avoir  naturellement  une  fort  noble  & 
fort  vive , qui  travailloit  pour  un  ingrat  malgré  lui-mê- 
me , & qui  ornoit  la  raifon  en  fe  cachant  d’elle.  Ce  fut 
en  tytt  que  parut  l'édition  la  plus  complété  de  cet  ou- 
vrage. Trois  ans  après , c’eft- à-dire,  le  13  Oâobre  171Ç 
le  P.  Malebranchc  mourut  à l’âge  de  77  ans , regretté  de 
TOUS  les  favans  , dont  aucun  n’efl  venu  à Paris , fans  lui 
rendre  fes  hommages.  Son  mérité  diltingué  lui  procura 
l’honneur  de  recevoir  une  vifite  de  Jacques  II , Roi 
d'Angleterre;  & un  Officier  Anglois  ne  fe  confoloit  d’étre 
conduit  à Paris  prifonnier  , que  parce  qu’il  pourroit  y 
voir  le  Roi  Louis-le-Grand  & le  P.  Malebranche. 

MALPIGHI , ( Marcel  ) fun  des  plus  grands  Anatomif- 
tts  <jot  r Italie  ait  produit , naquit  à Crcvalcuore  , près  de 
Bologne  , le  10  Mars  1628.  L'éclat  avec  lequel  ilenfeigna 
la  médecine  à Bologne  & à Pife  , lui  méritèrent  d’abord 
une  place  à la  Société  de  Londres , & enfuite  la  charge  de 
premier  Médecin  du  Pape  Innocent  XII.  Malpighi  a aflî- 
gné  le  premier  pour  l’organe  du  taâ  les  houppes  qui  font 
placées  entre  l’épiderme  & la  peau.  Cette  belle  découverte 
nous  a donné  occafion  de  parler  des  organes  des  autres 
fens  d’une  maniéré  très  - phyfique.  Il  mourut  à Rome  le 
19  Novembre  1694,  à l’âge  de  67  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  font , 
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1°.  Plant  arum  j4natomt. 

2°.  Ep'iflolx  varite. 

3°.  Dijftrtatïo'nes  Epifloüca  de  Bomhyce, 

4°.  De  Formatione  puUi  in  ovo. 

5“.  De  Cerebro. 

6°,  De  Linsptâ. 

7“.  De  extemo  taSûs  organo. 

8°.  De  omento. 

9”.  De  Pinguedine  6>  de  adipofis  duHibus. 

lo“.  Exercitatio  Anatomica  de  vifcerum  firuBurâ, 

Il“.  Dijfenationes  de  polipo  cordis  & pulmonibus. 

MARALDI , ( Jacques  - Philippe  ) Neveu  & éleve  dà 
fameux  Jean- Dominique  CaJJîni , naquit  à Périnaldo  , dans 
le  Comté  de  Nice  , & 11  Août  1665.  U s'adonna  à l’Af- 
tronomie  avec  tant  de  fureur  & avec  lanc  de  fuccés,' 
qu’on  affure  qu’on  ne  lui  pouvoir  défigner  aucune  étoile  , 
quelque  imperceptible  i^u’elle  fût  à la  vue , qu'il  ne  dk 
fur  le  champ  la  place  qu  elle  occupoii  dans  fa  condellation. 
M.  de  Fontenelle  remarque  à cette  occafion  que , puif>. 
que  les  étoiles  ont  été  appellées  dans  les  livres  faims  Jar-i, 
mée  du  Ciel , l’on  pourroit  dire  que  M.  Maraldi  connoif- 
foit  toute  cette  armée , comme  Cirus  connoilToit  la  liennc. 
AulC  regarde-t-on  comme  un  des  plus  parfaits  le  catalo- 
gue des  fixes  qu’il  nous  a laifTé.  Cette  fcience  du  ciel  lui 
procura  l’honneur  d’être  admis  en  1694  à l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  & en  1700  à la  Congré- 
gation que  le  Pape  Clément  X’I  fît  tenir  à Rome  pour 
l’examen  du  Calendrier  Grégorien.  Ce  fut  dans  cette 
Congrégation  qu’il  fe  lia  d’amitié  avec  le  fameux  Bian- 
chini  qui  en  étoit  Secrétaire.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de 
fe  l’afTocier  dans  la  conftruâion  de  la  méridienne  de 
l’Eglife  des  Chartreux  de  Rome.  En  1718  M.  Maraldi 
partit  de  Paris  pour  terminer  la  grande  méridienne  da 
côté  du  fepicntrion , Sc  il  eut  la  gloire  de  mettre  de  ce 
côté-là  la  derniere  main  à cette  favante  entreprife.  Il 
mourut  à Paris  le  1er.  Décembre  1729 , à l’âge  de  6j 
ans.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  diuertations 
& les  découvertes  dont  il  a enrichi  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  ; il  n’en  efl  prefque  aucun  de- 
puis 1694  jufqu’en  1729  où  il  ne  foit  fait  une  memioft 
honorable  de  M,  Maraldi. 
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' MARC.  Un  po'ids  d&  8 onces , ou  de  demi-livre  , eft 
Un  marc. 

MARÉE.  Les  marées  comprennent  le  flux  & le  reflux 
de  la  mer , dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  en  fon 
lieu. 

MARIOTTE  , ( Edme  ) Cun  des  premiers  Membres  de 
r Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , & en  même  tems 
l’un  des  plus  grands  Phyfleiens  du  t je.  flecle  , itoit  natif 
de  Bourgogne.  Tous  les  ouvrages  qu’il  nous  a laiRès,  font 
marqués  au  bon  coin , & ont  beaucoup  fervi  aux  progrès 
de  la  Phyfique.  Ses  principaux  traités  font  fur  la  pereuf- 
fion  , la  végétation  des  plantes  , la  nature  de  Pair , la  cha- 
leur  Sc  le  froid , P hydroflatitjue  , P hydraulique , P optique,  le 
nivellement , les  pendules  & les  couleurs.  Quoique  tous  ce» 
traités  ftippofent  toujours  l’homme  de  génie  & l’habile 
Phyficien  , ils  ont  de  tems  en  tems  des  chofes  réprehenfi- 
blos.  Il  dit  , par  exemple  , fur  le^  couleurs  , pag.  217  , 
que  ù on  reçoit  fur  un  carton  blanc , à une  diRance  d’en- 
Sriron  25  otl'^o  pieds,  un  rayon  de  lumière  qui  aura 
palTé  par  un  prifme  ; on  verra  que  les  couleurs  occupe- 
ront un  efpace  de  plus  de  dix  pouces , dont  le  rouge  en 
contiendra  plus  de  deux  Sc  le  violet  plus  de  trois.  Il 
ajoute  que  fi  l’on  fait  paffer  l’extrémité  du  rayon  violet 
par  une  petite  fente  d’environ  deux  lignes  de  largeur  tail- 
lée exprès  dans  un  carton,  & qu’on  reçoive  cette  lumière 
violette  fort  obliquement  fur  un  autre  prifme  , au  - delà 
du  carton  ; alors  l’on  verra  dans  la  lumière  qui  aura  paflié 
& travers  ce  fécond  prifme , du  rouge  & du  jaune  dans 
la  convexité  de  la  courbure.  M.  Mariotte  aflurc  , quel-» 
ques  lignes  après  , qu’un  pareil  changement  arrivera,  fi 
on  f«t  pafier  l'extrémité  du  rayon  rouge  dans  la  fente  du 
carton  ; il  dit  qu’on  verra  du  bleu  & du  violet  au  - delà 
du  fécond  prifme.  Il  conclut  que  le  fyfteme  de  Newton 
fur  les  couleurs  nefvaut  rien.  Cette  conclufion  feroii  jufte  , 
fi  les  expérieticei  que  nous  venons  de  rapporter , étoient 
vraies  ; mais  elles  paffent  maintenant  en  Phyfique  pour 
faufTes,  & le  fÿftenle  de  Newton  fur  les  couleurs  pour 
le  feul  fyfieme  raifonnablé.  Cela' n’empêche  pas  cependant 
que  les  ouvrages  de  M;  Mariotte  ne  fotent  dignes  d'oc- 
cuper dans  les  bibliothèques  de  Phyfique  une  place  ti%- 
dUiinguée.  Ce  grand  homme  mourut  en  l’année  1684. 

MARSICLl , ( Louis  ■ Ferdinand  ) naquit  à Bologne  U 
-S 


/ 


i6o  MAR 

10  JuilUt  1(158  , du  Comte  C/iarles-I^rançtJu  MarJtgÜ  & 
de  la  Comtejfc  Marguerite  Cicolani.  Le  célébré  inflitut  d« 
Bologoe  dont  il  eA  le  fondateur,  fera  un  moaument  éter> 
nel  de  Ton  amour  pour  les  fciences  , & des  progrès  qu’il 
a fait  dans  les  Mathématiques  , la  Pliyfique.  la  Botanique, 
l’HiAoire  Naturelle,  &c.  En  érigeant  cette  Académie,  il 
lui  laiiïa  un  fonds  très- riche  du  toutes  les  différentes  piè- 
ces qui  peuvent  fervir  à l'HiAoire  naturelle  ; d’ioArumcns 
nécelfaires  aux  obfervations  aAronomiques  ou  aux  expé- 
riences de  chimie  ; de  plans  pour  les  fortifications  ; de 
modèles  de  machines  ; d'antiquités  , d’armes  étrangères  , 
&c.  Les  plus  célébrés  Académies  de  l’Europe  voulurenc 
avoir  l’honneur  de  compter  parmi  leurs  membres  le  fon- 
dateur de  rinAitut  de  Bologne.  L’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , la  Société  Royale  de  Londres , l’Aca- 
démie de  Montpellier  eurent  cet  avantage.  M.  le  Comte 
de  Marfigli  mourut  à Bologne  le  1er.,  Novembre  1730,  ft 
l'âge  de  7 1 ans.  Les  di^érens  accidens  qui  lui  font  arrivés 
pendant  fa  vie  , ne  doivent  pas  être  racontés  dans  un 
ouvrage  comme  celui-ci. 

MARS.  Les  AAronomes  ont  donné  le  nom  de  Mort 
à la  première  des  3 planètes  fupérieures.  Son  globe  fen- 
fiblement  fphérique  eA  environ  5 fois  moips  gros , 6c 
prefque  une  fois  moins  denfe  que  celui  de  la  terre.  Cette 
moindre  denAté  lui  vient  fans  doute  de  l’éloignement  où 

11  eA  du  Soleil.  Les  planètes  les  plus  voifînes  du  Soleil 
font  auAi  les  plus  denfes , dit  M.  l’Abbé  Sigorgne , qui 
dans  cette  cccafion  n’a  fait  que  traduire  Newton.  Tout 
languiroit  fur  notre  terre  , & l’eau  y feroit  perpétuelle- 
ment gelée , fl  elle  eût  été  mife  à la  place  de  Saturne  ; 
& fl  fans  augmenter  la  confiAance  de  fes  parties , elle  eût 
été  mife  à la  place  de  Mercure  , tout  y feroit  dans  un 
degré  d'cAervefcence,  qui  feroit  bientôt  évaporer  tous 
nos  Auiües , & tueroit  en  un  moment  tous  les  animaux 
de  notre  efpece.  Car  la  chaleur  étant  en  raifon  inverfe 
des  carrés  des  diAances , & Mercure  étant  plus  d'une 
fois  plus  prés  du  Soleil  que  nous , la  terre  â la  même  dif- 
tance  feroit  é-peu-prés  fept  fuis  plus  échauffée  qu'elle 
ne  l’eA  dans  le  plus  brûlant  été.  Or , Newton  a éprouvé 
que  l’eau  bout  à gros  bouillons  à une  chaleur  fept  fois 
l^s  grande  que  celle  de  l'été;  il  faut  donc,  pour  que 
Mercure  ne  fait  pas  expofé  à cet  inconvénietu , qu'il  foit 
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dâ  beaucoup  plus  denfe  que  notre  terre  ; il  faut  encore 
que  les  planètes  fupérieures  foient  moins  denCes  que  la 
nôtre , pour  que  tout  ne  languUTe  pas  fur  leur  globe. 
Mars  a , comme  les  autres  planètes  , deux  mouvcmeiA', 
l’un  de  rotation  fur  fon  axe  qui  fe  fait  d’Occident  ea 
Orient  dans  24  heures  & 40  minutes  , & l'autre  périodi- 
que qui  fe  fait  audi  d'Occident  en  Orient  dans  l'cfpace 
d'environ  2 années;  ou  pour  parler  plus  exaâement , dans 
l’efpace  d’une  année  & 321  jours  , 12  heures  ; il  parcourt 
une  orbite  elliptique  dont  l’inclinaifon  à l’ècliptique  eft 
d’un  degré  , $0  minutes,  43  fécondés  , & dont  le  mou- 
vement annuel  de  fes  nœuds  d’Occident  en  Orient  efl  de 
34  fécondés  & 32  tierces.  Les  nouvelles  obfervations 
ineticut  cette  planete  dans  fa  plus  grande  diftance  à en- 
viron 52,  & dans  fa  plus  petite  diAance  à environ  44 
millions  de  lieues  du  ^leil  ; de  telle  forte  que  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  dif- 
tance  de  Mars  au  Soleil , efl  tout  au  plus  de  huit  millions 
de  lieues.  Il  n’en  efl  pas  ainfi , lorfqu’il  s'agit  de  compa- 
rer la  plus  grande  âc  la  plus  petite  diAance  de  Mars  à la 
terre  ; Mars  périmée  cA  environ  fept  fois  plus  prés  de  la 
terre  que  Mars  apogée  ; auAi  le  voyons-nous  en  certains 
lems  très-gros  St  ires-éelairé  , & dans  d’autres  très  • petit 
& très-peu  lumineux.  Confultez  l’article  de  Copernic  , & 
vous  verrez  quelques  autres  particularités  fur  cette  pla- 
nete. Nous  dirons , en  parlant  de  la  parallaxe  des  aAres  , 
comment  M.  l’Abbé  de  la  Caille  eA  parvenu  à connoitre 
ÿc  i déterminer  la  parallaxe  horizontale  de  Mars. 

MARS.  En  chimie  on  donne  ce  nom  au  fer.  Ce  qu’on 
appelle  fafran  de  Mars  eA  un  remede  très  - uAté.  Il  y a 
différentes  efpeces  de  fafrans  de  Mars.  Celui  de  la  pre-: 
miere  efpccç  n’eA  qu’une  rouille  qu’on  a ramaffée , en. 
frottant  des  lamines  de  fer  qu’on  avoit  eu  foin  de  laver  , 
& d’expofer  à la  rofée  pendant  affez  long-tems.  La  fé- 
condé efpece  de  fafran  de  Mars  eA  une  limaille  de  fer 
qu’on  laiffe  rouiller , après  l’avoir  expoféc  à la  pluie 
jufqu’à  I a fois.  La  troiiieme  efpece  eA  une  limaille  de 
fer  calcinée  avec  le  foufte  fur  un  grand  feu.  EnAn  la 
quatrième  efpece  de  fafran  de  Mars  eA  une  limaille  de 
fer  dépouillée  de  fa  partie  la  plus  faline. 

masse.  Le  poids , la  maffe  & la  quantité  de  matière 
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d’un  corps  Cgnifient  la  même  chofe  en  Phylique.  La 
aiaflTe  ell  indépendante  du  volume  & de  la  figure. 

MATÉRIALISME.  Syfteme  impie  & extravagant  dans 
lequel  on  foutient  que  tout  ce  qui  cxille  efl  matière  , 
& que  par  conféquent  lame  efl  un  corps  , un  afTem* 
blage  de  parties.  C’eft  à Epicure  q>ie  nous  devons  cens 
doârine  abominable.  Lucrèce , fon  fidelle  Difciple , nous 
aflure  que  tous  les  atomes  ont  la  même  nature  ; qu’ils 
font  tous  également  principes  des  corps , incapables  de 
penfer  & d’agir.  Mais  il  ajoute  que  lorfque  le  hafard 
■ réuni  certains  atomes  dans  un  certain  ordre , ils  pro- 
duifent  une  ame.  Le  Poète  ne  dit  pas  précifément  quels 
ils  font , ni  quel  eft  cet  ordre  ; feulement  il  croit  en 
général  que  de  la  quintelTence  du  faug  , de  l’air  & du 
leu  fiibtilifés , il  peut  réfulter  un  Etre  capable  de  pen- 
fer , quoique  corporel  ; & que  cet  Etre  périt  enfin  par 
la  défiinion  des  élémens  dont  il  eft  l’aflemblage.  De  la 
puifTance  il  pfTe  bientôt  à l'ade  ; & voici  comment  il 

trouve  qu’il  n’y  a point  de  diftinélion  entre  l’ame  & 

I corps.  Les  deux  parties  de  nous-mêmes  , dit-il , font 
unies  par  des  liens  11  étroits , qu’il  efl  impofTible  de  n’en 
pas  confondre  la  nature.  L'ame  ne  connoit  rien  que  par 
i’entremife  des  fens  ; qu’ils  foient  altérés  par  une  £evre 
brûlante  : que  le  foinmeil  les  afToupilTe , î’efprit  fe  trou- 
ble , & on  le  voit  errer  confufement  d’objet  en  objet.  Il 
croit  avec  le  corps  ■■  uniforme  Sc  brut-  dans  les  années 
de  l'enfance  , il  fe  développe  par  des  degrés  infenlibles. 
Sa  jeunefTe  a l’éclat  & la  durée  d’une  fleur  ; & s’il  porte 
quelques  fruits  dans  un  âge  plus  mûr , bientôt  la  vieil- 
lefTe  l’affoiblit,  le  glace,  en  flétrit  les  refles  languif- 
fans.  Combien  d’hommes  naiflent  privés  de  raifon  , ou 
la  perdent  par  accident  ! Us  en  manquent , parce  que 
les  parties  de  leur  cerveau  n’ont  pas  eu  d’abord  un 
certain  ordre,  ou  qu’elles  ont  depuis  celTé  de  l’avoir. 
Combien  d’autres  Â>nt  dégradés  au  point  de  devenir 
femblables  à des  bêtes  féroces.  La  morfure  d’un  chien 
furieux  infefle  la  maflTe  du  fang  , Si  fait  couler  dans 
les  veines  un  cruel  poifon  : c’en  efl  aflez  pour  abrutir 
un  homme  ; quelle  différence  faut-il  mettre  alors  entre 
cet  homme  Si  le  chien  qui  l’a  bleffé  l Ce  font  deux 
animaux  que  tourmente  une  aveugle  frénélie  ■'  tous  deux 
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«ont  la  même  fureur  de  mordre  ; leur  rage  eft  (égale  ; 
leurs  tranfports  font  les  mêmes. 

Voilà  fans  doute  le  plus  grand  argument  que  puiffent 
appotter  les  Matérialifles  pour  prouver  l’indiflinftion  de 
l’ame  & du  corps.  Ils  ne  diront  pas  que  M.  le  Cardinal 
de  Polignac  l’a  affoibli , & que  l'incomparable  tradufteur 
de  l' Anti- Lucrèce  l’a  préfenté  de  manière  à ne  pas  d’a- 
bord faire  impreflion  fur  l'efprit  du  Lefteur.  Mais  quelle 
eft  foible , quelle  eft  puérile  cette  objeftion  , lorfqu’on 
l’examine  de  près  ! Que  penferiez-vous  du  raifonnement 
fuivant  ? Le  muficien  eft  fi  dépendant  de  fa  lyre  , que 
fans  elle  il  ne  peut  faire  entendre  aucun  fon  .■  qu’elle 
foit  brifée  par  quelque  chute  .*  que  les  cordes  trop  lâ- 
ches ou  trop  tendues  ne  foient  pas  montées  fur  le  ton  : 
qu’il  en  manque  une  feule  ; qu’enfin  l’intérieur  foit  rem- 
pli de  corps  étrangers  qui  le  rendent  moins  fonore  ; le 
muficien , malgré  toute  fa  fcience , ne  tire  point  de  fons , 
ou  n’en  tire  que  de  vicieux.  Donc  la  lyre  a autant  de 
connoHîance  de  la  mufique  que  le  muficien.  Donc  l’inf- 
trument  & le  joueur  font  la  même  chofe.  Ce  raifonne^ 
ment  eft  pitoyable  ; celui  des  Matérialiftes  l’eft-il  moins  ? 
Que  prouve-t-il  autre  chofe , ftnon  que  l’homme  pro- 
duit des  aélions  auxquelles  l'efprit  & le  corps  ont  part  à 
la  fois , celui  - là  comme  caufe  phyfique  & efficiente 
celui-ci  comme  pur  inftrument  & pure  condition  ? Les 
Matérialiftes  ont  beau  fe  faire  illufion  à eux  • mêmes  ; ils 
ne  peuvent  pas  ne  pas  goûter  une  pareille  réponfe.  Aufli 
l’Auteur  du  nouveau  traité  fur  la  fpiritualité  & l’immor- 
talité de  l’ame  ( le  R.  P.  Hubert  Hayer  , Récolet  ) les 
compare. t il  à des  joueurs  de  gobelets.  De  part  & d’au-; 
■tre,  dit -il,  les  prétentions  font  les  mêmes.  Tous  deur 
veulent  attribuer  certains  effets  à des  caufes  avec  lef- 
quelles  ce$  effets  u’ont  aucun  rapport.  Les  moyens  qu’ils 
emploient  pour  y parvenir  font  auffi  affez  femblables. 
Ceux-ci  par  des  tours  d’adreffe  & de  fubtilité  occupent 
les  fens  pour  fèduire  ht  raifon  ; ils  favent  la  diftraire  & 
lui  préfenter  comme  caufe  d’un  effet  ce  qui  ne  le  fut 
jamais , ce  qui  même  ne&uroit  l’être.  Ceux-là  dans  leurs 
fophifmes  ne  parlent  que  de  l’imagination  , ils  ne  parlent 
qu’à  elle  & d’après  elle.  Partout  il  leur  faut  de  l’étendue  , 
de  la  figure  , des  images.  L’imagination  , cette  caufe  fac- 
tice , ils  la  préfeqtent  à des  efpriii  diftraits  comme  l’ufli. 
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que  principe  de  tout'ce  qu’il  y a d’opérations  dans  l’hofli» 
me.  Mais  ce  qui  achevé  la  reiremblance  entre  le  Maiéria- 
lifte  & le  ioiieiir  de  gobelets,  c’eft  que,  tous  deux , (é- 
duéleurs  fans  être  féduiis , fe  divertilTeiit  de  1a  fiinplicité 
de  leurs  flupides  admirateurs. 

Ce  qui  doit  nous  rendre  fufpefle  la  fmcérité  des  Phy- 
ficiens  Matérialifles , ce  font  les  étonnantes  contradic- 
tions dans  Itfquelles  nous  les  voyons  tomber.  Comme 
PbjTiciens,  ils  foutiennent  que  toute  matière,  tflentiel- 
lement  indifférente  aux  différens  états  dans  lefquels  elle 
peut  fe  trouver  , eff  abfolument  incapable  de  paffer  d'elle- 
même  d’un  état  dans  un  autre  ; comme  Matérialifles , ils 
avancent  que  certaine  matière  a un  tel  degré  d'aâivité  , 
qu’elle  peut  produire  des  idées  , des  jugemens  , des  rai- 
fonnemens  , &c. 

Comme  Phyficiens , ils  reconnoiffent  l’étendue  & la 
divifibiliié  pour  des  propriétés  de  la  maiiere  : comme 
Matérialiffcs , ils  admettent  une  matière  inétendue  Sc 
indivifible  ; puifqu’une  modification  inétendue  tk  indi- 
vifible  , telle  qu’eft  la  penfée , fuppofe  fon  fujet  privé 
d’extcnfion  & fimple  dans  fa  nature. 

Comme  Phyficiens  , ils  difent  qu’il  eft  des  dénomi- 
nations qui  conviennent  à toute  forte  de  matière  ; ces  dé- 
nominations font,  être  long,  large  , profond , capable  de 
figure,  de  couleur,  &c.  Comme  Matérialifles,  ils  excep- 
tent de  cette  reg'e  générale  toute  matière  qui  penfe  ; au- 
cun d’eux  en  effet  n’a  encore  ofé  demander  fi  fon  ame 
avoir  4 ou  5 pieds  de  hauteur  fi  elle  étoit  carrée  ou 
triangulaire  , rouge  ou  blanche  , &c. 

Comme  Phyficiens  , ils  conviennent  que  tout  effet 
doit  avoir  quelque  relation  , quelque  reffemblance  avec 
fa  caufe  ; comme  Matérialifles  , ils  feroient  fort  embar- 
raffés  é nous  affigner  le  rapport  qu'il  y a entre  une  pen- 
fée , un  defir  , un  doute  & une  matière  très  - fubtile  , 
nuie  de  telle  & telle  façon. 

Comme  Phyficiens  , ils  font  obligés  d'admettre  de» 
caiifes  fécondés  dont  les  unes  font  libres  éSi  les  au- 
tres privées  de  liberté  comme  Matérialifles  ils  doi- 
vent regarder  toute  caufe  fécondé  comme  matérielle  , 
& par  conféquent  comme  affujettie  à une  indifpenfable 
nécefllié. 

Comme  Pbyficiens  , ils  doivent  regarder  le  lufard 
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comme  une  caurc  aveugle  , imaginaire , cliimcrique  , 
Incapable  de  produire  aucun  effet  , qui  Aippofe  de 
l’ordre  & delà  fagdfe  ; comme  Matérialises,  on  ne 
les  entend  que  trop  fouvent  attribuer  au  hafard  l'union 
& la  défunion  des  atomes  dont  ils  compofent  l'ame  de 
l’homme. 

Comme  Phyficiens  , ils  ont  fous  les  yeux  les  preu- 
ves les  plus  fenfiblcs  & les  plus  convaincantes  de 
rexiScnce  d’un  Etre  tout  • puifTant  dont  la  fageffe  in- 
finie gouverne  TUnivers  ; comme  M.itèrialiftes  , ils 
ne  nient  que  trop  fouvent  l’exiflence  de  l’Etre  fuprê- 
me  , ou  ils  n’admettent  qu'un  Dieu  fans  providence  , 
Créateur  d’en  monde  dont  il  laiffc  la  conduite  au  hafard. 

Enfin  , comme  Phyficiens  ils  font  Théifles  ; & com- 
me Matérialises  , on  doit  les  regarder  comme  de  vrais 
Athées.  Combien  d’autres  coniradiélions  ne  nous  four- 
niroient  pas  les  MatérialiSes , fi  nous  voulions  oppofer 
leurs  principes  avec  ceux  de  la  métaphyfique  & de  la 
morale  ? 

Mais  pour  faire  mieux  connoître  tout  ce  que  ce  fyf- 
teme  a de  ridicule  & de  dangereux  , bornons  nous  dans 
Cet  article  à l'hiSoire  même  du  maiérlalifme , c'eS-à-dire, 
mettons  fous  les  yeux  du  LeiSeur  les  différentes  expli- 
cations des  MatérialiSes.  Faifons  un  pas  de  plus , oppo- 
fons-leur  les  explications  des  SpiritiiaüSes  ; nous  verrons 
fi  ceux-là  ont  droit  de  regarder  ceux  ci  comme  des  fu- 
perSitieux  , des  efprits  foibles , comme  des  gens  inca- 
pables de  penfer  fainemem  ; nous  verrons  ft  ces  MM. 
méritent  véritablonent  les  titres  d’efprits  forts  , d’Eires 
penfans , de  Phyficiens.  Au  reSe  , les  explicaiions  que 
mous  leur  attribuerons  , n’ont  pas  été  puifées  dans  des 
fourccs  , qui  leur  foiem  fufpeSes.  Hobbes  , Bayle  , .M. 
de  Voltaire  , le  livre  des  Moeurs  , celui  de  l’Lfprit  , 
l’Homme  machine , rEncyclopédIe  , &c.  nous  les  ont 
fournies.  Pour  ce  qui  regarde  les  Spiritualités , ils  fe- 
ront charmés  que  nous  nous  foyons  fervi  de  l’Ami- Lu- 
crèce do  M.  de  Polignac , des  ouvrages  de  M.  le  Fran- 
çois, du  livre  du  P.  Hubert  Ilayer,  Récolet , Si  d’une 
excellente  brochure  à laquelle  on  ne  fauroit  donner  de 
trop  grands  éloges . intitulée  ; h pti’tie  Encydopédit  ou 
DiHiormaire  des  Philofophes.  Tels  font  les  ouvrages  qui 
BOUS  om  fourni  le  fond  des  tableaux  fuiv.ios,^ 
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EXPLICATIONS  EXPLICATIONS 

DES  SPIRITUALISTES.  DES  MATÉRIALISTES. 

hUe  gintrale  de  l'Homme.  Idée  g^néiale  de  l'homme. 


L’homme , le  chef-d’œu- 
vre forti  des  mains  d’un 
Etre.  Infiniment  puifiant , eft 
un  compofé  de  deux  fubf- 
tances  fpécifiquemenc  dif- 
férentes. L’une  efientielle- 
ment  aâive,  inétendue  & 
îndivifible  fe  connolt , fait 
qu’elle  penfe , nie  ce  qui 
lui  pareil  faux  , affirme  ce 
qu’elle  croit  véritable.  Sou- 
vent par  l’examen  des  rai- 
fons  contraires  , elle  de- 
meure en  fufpens  , elle 
flotte  dans  l’incertitude  , 
parce  qu’elle  n’a  qu’une 
connoiflance  imparfaite. 
Souvent  auffi ce  quelle  fait , 
la  conduit  à la  découverte 
de  ce  qu’elle  ignore.  Elle 
inféré  l’un  de  l’autre  , en 
fuivant  le  fil  d’une  progref- 
fion  méthodique  ; & capable 
de  méditer , elle  diAingue 
une  concliifion  juAe  de  celle 
qui  ne  le  feroit  pas , exami- 
ne le  rapport  de  fes  idées  ; 
réfiéchit  fur  l’ordre  qu’elle 
doit  leur  donner.  Par  ces  ef- 
forts redoublés.elle  parvient 
à comprendre  un  objet , à 
l’cmbrafTer  tout  entier  ; fe 
repliant  fur  elle-même , elle 
confidere  tous  les  pas  qui 
l’ont  conduite  à ce  terme. 


V homme  qu’on  regarde 
fans  raifon  comme  un  Etre 
plus  parfait  que  la  bête  6* 
que  la  plante  , ejl  compofi 
de  deux  fubflances  qui  ne 
different  que  par  quelqius  ac- 
cidens.  L'une  n'ejl  qu'un  af- 
femblage  de  corpufcules  dé- 
liés y toujours  en  mouvement 
que  le  hafard  a réunis  , 6* 
que  le  hafard  doit  feparer 
après  un  certain  tems.  Ces 
corpufcules  matériels  ont  eu 
par  fucceffon , du  mouvement, 
de  la  fenfation , des  idées  , de 
la  penfée , de  la  réflexion , de 
la  confcience,  des  fentimens  , 
des ftgnes , des gejle s,  despaf- 
fions , des  fans , des  fons  arti- 
culés , une  langue , des  loix  , 
des  fciences  & des  arts.  L'ame 
de  rhomme  , Came  de  la  bête 
& Came  de  la  plante  font 
certainement  de  la  même  pâte 
& de  la  même  fabrique.  Elles 
ne  different  que  du  plus  ou 
du  moins.  L’homme  efl  celui 
de  tous  les  Etres  connus  qui 
a le  plus  d'âme , comme  la 
plante  e/l  celui  qui  en  a le 
moins.  Toute  ame  , matérielle 
de  fa  nature  , connaît  nécef- 
fairement , & ne  connaît  que 
par  les  fens.  Mortelle , elle  efl 
bornée  au  bonheur  d’ici-bas. 
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Combien  d’antres  opéra-  fon  intérêt  efl  fa  réglé  ; fes 
tiens  l’ame  n’a-t  elle  pas  qui  penchant , fes  loix  ; le  plai- 
ne dépendent  que  d’elle-  fir  ou  la  douleur , Us  moteurs 
même  , & auxquelles  la  de  fa  morale  ; la  crainte  des 

fubftance  à laquelle  elle  efl  loix  humaines  , U feul  frein 
intimement  unie  , n’a  au-  à fes  entreprifes. 
eu  ne  part.  Quoique  finie  Pour  U corps  de  V homme , 
dans  fa  nature , elle  perce  c'efl  une  fubftance  de  même 
d’un  vol  rapide , réternel , nature  que  fon  ame.  Les  cor- 
l’infini , l’immenfc  : elle  ofe  pufcules  de  Fun  font  moins 
en  fonder  la  profondeur  ; en  divifés , plus  greffiers , moins 
parcourir  l’étendue  , &c.  propres  au  mouvement  que 

L’autre  fubftance  qui  fait  Us  corpufcuUs  de  l'autre  ; 
partie  de  l’homme  , elTen-  mais  dans  le  fond  ils  n'en 
tiellcment  inerte  & paflive , font  pas  moins  r.ohUs.  Telle 
c’eft-à-dire,  eflTentiellement  molécule  de  matière  qui  rPa- 
incapable  de  produire  quoi  lord  faifoit  partie  du  corps  , 
que  ce  foit  d’elle-méme  , pourra  , après  avoir  été  fub- 
n’eft  fufceptible  que  d’ex-  tilifée  , fervir  à former  une 
tenfion  , de  figure  , de  ame.  Je  fuis  corps  , & je 
mouvement , de  repos , de  penfe  , doit  s'écrier  tout 
divifion  , d'organifation  , homme  fage  après  Voltaire  , 
Sic.  La  plus  noble  de  fes  je  n’en  fais  pas  davantage, 
fonélions  eft  de  fervir  de 

purinftrument  à l’ame,  lorfqu’elle  produit  fes  fenfations, 
à-peu-près  comme  la  lyre  fert  d’inftrument  au  rouficien 
qui  fait  en  tirer  les  fons  les  plus  mélodieux. 

“Raisoknement.  Raisonnement. 

La  raifon  eft  une  faculté  Leraifonnement , dit  Hob- 
qu’a  l’ame  de  l'homme  de  bes  au  commencement  de 
comparer  deux  idées  avec  fa  logique  , eft  une  efpece 
une  troifieme.  Ces  deux  eT Arithmétique.  Ralfonner  ce 
idées  s’accordent  - elles  , n'eft  autre  chofe  qu'ajouter 
chacune  en  particulier  , ou  fouftra'tre  \ 6e  fi  quelqu’un 
avec  la  troifieme  qu’elle  veut-que  ce  foit  aufft  multi- 
regarde  comme  une  efpece  plier  & divifer  ,je  ne  m'y  op- 
de  point  fixe  ? L’ame  con-  poftrai  pas.  Per  ratiocina- 
clut  qu’elles  s’accordent  en-  tionem  autem  intclligo  com- 
tr'çlles  ; de  ces  deux  idées  putationem ....  ratiocinari 
au  contraire  l'uoe  s’accot-  igitur  idem  eft  quod  addere 
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dct  elle  & l’autre  ne  s’ac- 
corde-relie  pas  avec  la  ïroi- 
fieme  ? L’ame conclut  qu’el- 
les ne  s’accorderont  pas  en- 
tr 'elles.  Tout  homme  a un 
corps  : Je  fuis  homme  : Jonc 
j’ai  un  corps.  Voilà  ce  qu’on 
nomme  un  raifonnement  po- 
fitif , & voilà  ce  que  le  nié- 
canifme  ne  pourra  jamais 
expliquer.  On  n’expliquera 
pas  plus  facilement  par  la 
mécanique  le  raifonnement 
fuivant  qu’on  appelle  néga- 
tif. Etre  aflif,  c'efl  pouvoir 
fans  le  fecours  d'autrui  chan- 
ger et  état  ; la  matière  ne 
peut  pas  fans  le  fecours  d^ au- 
trui changer  d état  ■ donc  la 
matière  n'efl  pas  adive. 

SZNSATJOS  s, 

La  fenfation  dont  l’occa- 
lion  dépend  de  plnfieurs 
caufes  purement  mécani- 
ques , n’eft  pas  en  elle-mê- 
me moins  fpirituelle  que  le 
raifonnement. 

Pour  voir  , par  exemple , 
il  faut,  je  le  fais  , que  la 
lumière  frappe  mes  yeux  ; 
qu’elle  fouffre  diverfes  ré- 
fraâions  dans  les  humeurs 
aqueufe,  cridalline  & vitrée; 
que  , réunie  fur  la  rétine , 
elle  y peigne  des  images  ; 
que  le  nerf  optique  foit 
remué.  Mais  tout  cela  n’eft 
pas  la  vifon.  Je  ne  vois  en 
effet  que  lorfqu’à  l'occa- 
üon  de  l’ébranletnent  du 


& fubtrahere  ; velfi  quis  ad- 
jungat  his  , multiplicare  8c 
dividere  , non  abnuam. 
j4inf  ajourer  des  mots  à des 
mots  t c’eft , fuivant  Hobbes, 
former  un  raifonnement  affir- 
matif ; & Von  formera  un 
raifonnement  négatif , lorf- 
qu’on  retranchera  des  mots 
d’avec  <T autres  mots  ; ce  que 
peut  faire  lé  ftmple  méca- 
nifme, 

La  Métr'te  a ofè  avancer 
dans  fon  Homme  machine  , 
p.  37  , que  le  raifonnement 
étoit  une  véritable  modifica- 
tion de  cette  efpece  de  toile 
médullaire  où  il  prétend  que 
les  objets  font  peints. 

Sensations. 

Les  Matérialifles  ne  recon- 
noifjent  que  les  fenfations  que 
les  Spiritualtfles  appellent 
occafionnelles.  Quefl-ce  que 
une  fenfation  ? L'objet  , ré- 
pond Hobbes  , dans  le  ch. 
23  du  lit.  I.  de  fes  œuvres 
Philofophiques  , preffe  la 
partie  extérieure  de  l'organe  , 
& cette  prcjfion  fe  communi- 
quant aux  parties  voifines  , 
pénétré  enfin  jufquà  la  par- 
tie intérieure  ; là  fe  forme 
la  repréfentation  , l’image  , 
phantafma  , par  la  réfiflance 
de  l'organe  , ou  par  une  ef- 
pece de  réfiexion  , qui  caufe 
une  prejfion  vers  la  partie 
extérieure  , toute  contraire 
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nerf  optique  , & en  confé- 
quence  de  la  loi  de  l’union 
de  l’ame  avec  le  corps  , 
Tame  fe  repréfente  d’une 
maniéré  fpirituelle  l’objet 
dont  l’image  matérielle  eft 
deffinée  fur  la  rétine. 

De  même  l’ouie  ne  con* 
fifte  pas  précifément  dans 
les  coups  que  reçoivent  de 
la  part  de  l’air  , d’abord  le 
tympan  6c  enfuite  la  mem- 
brane nerveiifc  qui  tapilTc 
les  conduits  de  l’oreille  in- 
térieure, auxquels  leur  fi- 
gure a fait  donner  à l’un  le 
nom  de  labyrinthe  , & à 
l’autre  celui  de  limaçon. 

Le  goût , tel  qu’il  eft 
dans  l’ame  , n’eft  pas  un 
ftmplc  mouvement  d’efprits 
vitaux  occafionné  par  l’im- 
preftion  que  font  les  fek 
des  alimens  fur  la  membra- 
ne nerveufe  de  la  langue. 

L’on  n’auroit  jamais  la 
feniation  de  l’odorat  , fi 
l’on  n’avoit  que  l’intérieur 
du  nez  tapilTé  de  la  mem- 
brane pituitaire  fur  laquelle 
fuffent  attirés  certains  cor- 
pufcules  exhalés  des  corps 
odoriférant. 

Enfin  la  fenfation  du  tou- 
cher n’eft  pas  produite  par 
]a  comprcftîon  des  houppes 
nerveufes  qui  forment  com- 
me de  petites  éminences 
entre  l’épiderme  & la  peau. 
C’cft-là  , fi  l’on  peut  par- 
ler ainfi  , la  fenfation  ecca- 
fienatUe , nuis  ce  n’eâ  pas- 
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à la  prejfion  it  tohjet  qui 
tend  -vers  la  partie  inté- 
rieure. Cefl  cette  repréfenta- 
tion  que  ton  doit  regarder 
comme  la  fenfation.  î>i  or- 
gani  pars  extima  prematur  , 
illà  cedente , premetur  quo- 
que  pars  quæ  versus  intc- 
riora  illi  proxima  tft , & ita 
propagabitur  prefEo  , five 
motus  ille  per  partes  orga' 
ni  omnes  ulque  ad  intimam. 
Qucmadmodiim  6c  preftio 
extimæ  procedit  ab  aliquâ 
preflione  corporis  remotio- 
ris  , & fie  perpetuô  donec 
vematur  ad  id  it  quo  phan' 
tafma  ipfum  quod  à fenfione 
fit  tanquàm  à primo  fonte 
derivari  judicamiis...  eft  er- 
fenfio  motus  in  fentiente 
aliquis  imerniis  generatus  à 
motu  aliquo  partium  objeâi 
internarum  6c  propagatus 
per  media  ad  organi  parietn 
intimam. Quihus  verbisquid 
fenfio  fit  feré  definivimus. 

Les  Matérialijles  con- 
cluent de  ce  gaFimathias  que 
les  fenfations  font  dhnftbles  ; 
Toute  compofttiori , difent-ils, 
emporte  divijibilité  ; or  il  efi 
des  fenfations  compoféts. 
Telle  eft , par  exemple , la  vue 
d’un  parterre  émaillé  de  fleurs. 
Cet  agréable  objet  occafionné 
une  fenfation  totale  qui  ré- 
fulte  d'autant  de  fenfations 
partielles  qu'eût  a d'objets  dif- 
férens.  Il  en  eft  de  toutes  les 
autres  fenfations  comme  de  la 
vue.  Si  vous  enttndeq^  un  con- 
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là  la  fcnfatlon  formelle.  Cel- 
le-ci diliere  encore  plus  de 
celle-là  , qu’un  homme  qui 
fe  regarde  dans  un  miroir 
ne  différé  de  l'image  qu’il 
s’imagine  voir  derrière  la 
glace. 

Mémoire 

ET  Im  AG  I s AT  I O N. 

L'Ame  a le  pouvoir  de 
fe  rappeller  les  plaiffrs 
quelle  a autrefois  goûtés  , 
les  douleurs  qu’elle  a ref- 
fenties  , les  fenfations  dont 
elle  a été  afTeffée.  Elle  fe 
rend  préfentes  d’anciennes 
idées  dont  elle  a été  oc- 
cupée; elle  reproduit  dans 
fon  efprit  les  jugemens 
qu’elle  a portés  , les  rai- 
fonnemens  qu’elle  a faits, 
plulieurs  de  fes  dcllrs , de 
fes  inclinations  , de  fes 
averfions.  C'eff-là  la  facul- 
té à laquelle  l’on  a donné 
le  nom  de  mémoire.  L’a- 
mc  , difent  les  SpirituaUf- 
let  , a autant  befoin  du 
corps  pour  produire  les 
aâes  de  cette  faculté  , 
qu’elle  en  a befoin  pour 
ientir.  11$  avouent  que  la 
mémoire  a fon  organe  dans 
le  cerveau  ; ( quelques- 
uns  affignent  la  partie  cen- 
drée. ) Ils  ajoutent  . qu’il 
reffe  dans  le  cerveau  des 
veftiges  des  chofes  dont 
Dous  nous  reffouvenons  , 
& que  ces  traces , ces 
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cert  de  mufique  J vous  Eve\ 
une  fenfation  de  l'oute  for- 
mée par  grand  nombre  de 
fenfations  partielles  ; il  en  ejl 
de  même  des pafums  par  rap- 
port à l’odorat , de  l'affaifon- 
nement  à l’égard  du  goût. 

Mémoire 
ET  Imagination. 

La  caufe  de  la  mémoire 
ejl  tout- à -fait  mécanique, 
comme  elle  - même  , dit  la 
Mettrie  dans  fon  traité  de 
l’ame  , pag.  75.  La  mé- 
moire paraît  dépendre  de  ce 
que  les  imprejftons  corporel- 
les du  cerveau  , qui  font  les 
traces  d’idées  , fe  fuivent  , 
font  voifines , & que  l'orne 
ne  peut  faire  la  découverte 
d’une  trace  ou  dune  idée  , 
fans  rappeller  Us  autres  qui 
avaient  coutume  d alUr  en- 
fembU.  Cela  ejl  vrai , ajou- 
te-t-il , de  ce  qu'on  a ap- 
pris dans  la  jeunejfe  ; fi 
l’on  ne  fe  fouvient  pas  da- 
bord  de  ce  que  l’on  cher- 
che , un  vers , un  feul  mot 
U fait  retrouver.  Ce  phéno- 
mène démontre  , pourfuit- 
il  , que  Us  idées  ont  des 
territoires  féparés  : mais 

avec  qttelqu  ordre  : car  pour 
qu'un  nouveau  mouvement 
( par  exempU  , U commen- 
cement dun  vert  , un  fon 
qui  frappe  Us  oreilUs  ) com- 
munique fur  U champ  fon 
mprejfton  à Ut  partie  du 
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vertiges  ont  befoin  d’être 
remués  par  une  fubrtance 
trés-déliée  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  d’efprits  vi- 
taux. Mais  ce  font  li  de 
pures  conditions  , pour 
que  l’ame  fe  rertbuvienne 
des  chofes  partces-  Jamais 
en  bonne  Phyfique  l'on  n’a 
pu  confondre  les  traces 
des  idées  avec  les  idées  ; 
jamais  la  trace  d’un  hom- 
me n’a  été  l’homme  lui- 
même  ; jamais  le  portrait 
de  Louis  le  Bien-Aimé  n’a 
été  le  fouvenir  de  ce  mo- 
narque bienfaifant  , l'a- 
mour & l'idole  de  fon  peu- 
ple. Ainfi  avouer  qu’il  y a 
une  ame  qui  découvre  des 
traces  dans  le  cerveau  , & 
qui , à l’occahon  de  ces  tra- 
ces , fe  rappelle  des  idées 
anciennes  , c’ert  admettre 
une  fubrtance  ertentielle- 
ment  dirtinguée  de  ces  tra- 
ces & du  cerveau  où  elles 
le  trouvent  ; de  même  que 
celui  qui  voit  un  tableau 
& qui  fe  rappelle  les  objets 
qui  y font  repréfentés,  eft 
dirtingué  du  tableau. 

Les  Spiritualirtes  expli- 
quent de  la  même  maniéré 
l’imagination  qui  ert  une  fa- 
culté par  laquelle  l’ame  fe 
repréfente  des  objets  éten- 
dus , fenfibles  & abfens.  Ils 
avouent  fans  peine  qu’elle 
a fon  organe  dans  le  cer- 
veau. ( Quelques-uns  artl- 
gnenc  la  partie  calleufe.  J Us 
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cerveau  qui  ejl  analogue  à 
celle  où  fe  trouve  le  pre- 
mier veflige  de  ce  qu’on 
cherche  ( c'efl-â-dire  , cette 
autre  partie  de  la  moelle 
où  eft  cachée  la  mémoire  ou 
la  trace  des  vers  fuivans  ) 
& y repréfente  à famé  la 
fuite  de  la  première  idée  ou 
des  premiers  mots , il  eft  né- 
cejjaire  que  de  nouvelles  idées 
foient  portées  par  une  loi 
conftante  au  même  lieu 
dans  lequel  avaient  été  au- 
trefois gravées  d’autres  idées 
de  même  nature  que  celles- 
là.  En  effet  , dit  - il  en- 
core , ft  cela  fe  faifoit  au- 
trement , Parbre  , au  pied 
duquel  on  a été  volé  , ne 
donneroit  pas  plus  furement 
idée  d’un  voleur  que  quelque 
autre  objet. 

Le  mime  jduteur  , accou- 
tumé , comme  tous  les  Maté- 
rialiftes , à confondre  focca- 
fion  de  la  fenfation  avec  la 
fenfation  elle-même , ne  recon- 
noit  pour  allé  de  Pimagina- 
tion , que  le  mouvement  qui 
fe  fait  dans  les  images  im- 
primées dans  le  cerveau.  L’i- 
magination ainfi  expliquée  , 
dit-il , dans  l’homme  ma- 
chine , pg.  37  & 39  , eft 
elle  feule  toute  notre  ame  ; 
de  cette  faculté  dépendent 
toutes  les  autres  facultés 
e'eft  â elle  qu’elles  fe  rédui- 
fent  toutes. 

conviennent  qu’il  faut  dans 
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le  cerveau  des  images  fenfiblc^.  Mais  Timage  idéale  que 
l’ame  produit  à l’occafion  de  l'imige  fenfibic  , tll  d'une 
nature  toute  différente  ; inétendue  & indivifib'e  , elle 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  une  image  fenfible  qu’on 
peut  divifer  en  un  nombre  infini  de  parties.  Or  c’eft  l’i- 
mage idéale  que  les  Spiritualités  affûtent  être  l’aâe  de 
l’imagination. 

Liberté.  Liberté. 


Nous  connoiffons  par  le 
Sentiment  intérieur  que 
nous  femmes  libres  , que 
nous  avons  le  pouvoir  d’a- 
gir , de  faire  telle  ou  telle 
aélion.  Délibérer  ; pren- 
dre confeil  ; fe  détermi- 
ner après  de  mûres  réfle- 
xions ; employer  les  me- 
naces , les  avis  , les  priè- 
res ; fe  repentir  en  fecret , 
parce  qu’on  fe  fent  cou- 
pable ; & s’exeufer  publi- 
quement , parce  qu'on 
craint  de  le  parolire  ; rem- 
plir des  devoirs  ; fe  livrer 
à des  foins  ; èfîb'ir  des 
loix  , condamner  & punir 
le  vice  ; louer  & récom- 
penfer  la  vertu  ; c’eft  , dit 
U Cardinal  de  Poügnac 
élans  fon  Ami  - Lucrèce  , 
faire  autant  d’aéles  de  li- 
berté , c’eft  en  donner  au- 
tant de  preuves.  Nos  en- 
treprifes  , nos  projets  > nos 
efforts  , tout  en  un  mot 
décele  ce  fentiment  inté- 
rieur qui  nous  perfuade 
que  notre  volonté  n’eft 
pas  efclave  , Sc  que  nos 
•pareils  jouiffent  de  la  mê- 


Il  s’en  faut  tien  que  la 
preuve  de  la  liberté  , tirée 
du  femiment  intérieur  , fait 
une  bonne  preuve.  Ne  com- 
prenez-vous pas  clairement  , 
dit  Bayle  dans  le  tome  i 
de  fes  oeuvres  , qu'une  gi- 
rouette à qui  Von  impri- 
meroit  tout  à la  fois  ( en 
forte  pourtant  que  la  prio- 
rité de  nature  , ou  fi  l'on 
veut  , une  priorité  d'infiant 
réel  conviendrait  au  defir  de 
fe  mouvoir  ) à qui  , dis-je , 
l'on  impr-meroit  tout  A la 
fois  le  mouvement  vers  un 
certain  point  de  l horizon  , 
& l'envie  de  fe  tourner  de 
ce  côté  là  ; ne  comprenez- 
vous  pas  clairement  que 
cette  girouette  feroit  perfuadée 
quelle  fe  mouvrait  d'elle- mê- 
me pour  exécuter  les  defirs 
qu'elle  formerait  1 Je  fup- 
pofe  quelle  ne  fauroit  po'int 
qu'il  y eût  des  vents  , ni 
qu'une  caufe  extérieure  fît 
changer  tout  ù la  fois  6*  fa 
dejhnation  6"  fes  defirs.  Nous 
voilà  naturellement  dans  cet 
état  , pourfuit  Bayle  ; 
nous  ne  favons  pas  fi  une 
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me  indépendsncc.  Si  l’hom-  caufe  invi/itU  mus  fait 
me  avoir  des  chaînes  ; fi  fucci£i\ement  d'une 

les  ordres  tyranniqoes  d'u-  penfèt  à une  autre.  IL  ejl 
ne  caufe  étrangère  nécefli-  donc  naturel  tjue  tes  hommes 
toient  fes  aéllons  ; que  fe-  fe  perfuadent  qu'ils  fe  déter- 
roit  toute  notre  conduite  , minent  eux-mêmes....  Aous 
finon  un  tiflu  de  démar-  fentirions  avec  une  égale 
ches  inutiles  , infenf;  es/ De  force,  dit-il,  encore  plus 
quelle  utilité  feroient  ces  ré-  bas  , que  nous  voulons  ceci 
glemens  deflinés  à mainte-  ou  cela , fait  que  toutef  nos 
nir  l'ordre  dans  les  focié-  voliiions  fttjfer.t  imprimées 
tés,  ces  foins  que  l'on  prend  à notre  ame  par  une  caufe 
d’infpirer  aux  citoyens  l’a-  extérieure  6r  invijlble  , fait 
mour  de  leur  patrie  , d’en-  que  nous  les  formajfions  nous» 
flammer  le  cœur  des  ci-  mêmes. 
toyens  d’un  zele  ardent  H efl  cependant  une  l't- 
pour  le  bien  public  ? Cha-  herté  qui  fait  toute  fambi- 
que  nation  feroit  ce  qu’eft  tion  des  Alatériaüjies , c'ejl 
un  grand  fleuve  : ce  n’cft  celle  de  penfer  6*  d'agir,  fis 
ni  par  des  leçons  ni  par  des  débitent  dans  tous  leurs  ou- 
prieres  , mais  par  de  fortes  vrages  , 6*  nommément  dans 
digues , qu’on  en  dompte  F Encyclopédie  les  maximes 
l’impétueufe  fureur.  En  fuivantes  : 
vain  même  ces  digues  pré-  U ny  a que  la  liberté  de 
tendent  elles  fouvent  capti-  penfer  & d’agir  qui  foit  cet- 
ver  fes  flots  indociles  , & pable  de  produire  de  gran- 
les  contraindre  dans  un  lit  des  chofts.  Elle  efl  néceffaire 
qui  les  reflerre  ; d’un  cours  à la  Philofophie  ; la  religion 
rapide  ils  franchilTent  leurs  même  peut  en  tirer  les  plus 
bords , inondent  les  plaines  grands  avantages.  Ceux  qui 
& changent  en  marécages  voudraient  la  proferire  & lui, 
ks  campagnes  voifines.  De  donner  le  nom  de  licence  , 
quel  ufage  , de  quel  prix  font  des  hommes  vils  & là-. 
feroit  la  raifon  dans  fa  li-  ches.  Le  public  éclairé  fait 
berté  ? Que  nous  ferviroit  qu’il  efl  utile  de  tout  penfer 
de  connoîrre  le  bien  & le  & de  tout  dire,  .• 
mal , s’il  n’étoit  pas  en  notre 
pouvoir  de  fuivre  l’un  & d’éviter  l’autre  î 

La  conféquence  direâe  qui  fuit  de  l'exiflence  de  la  Ii« 
berté,  c’efi  que  l'ame  n’efi  pas  matière.  Toute  matière, 
inerte  St  paflive  de  fa  nature,  eft  foumife  à des  loix  in- 
violables; St  c'efl  toujours  une  force  extécienre  qui  l’o; 
blige  à changer  d’état. 
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Les  Spiritualités  con- 
noilTeni  trop  bien  la  nature 
de  l'ame , fa  runplicité  , le 
pouvoir  qu’elle  a d’agir  in- 
dépendamment du  corps  , 
pour  ne  pas  conclure  qu’elle 
ne  peut  périr  que  par  la 
voie  de  l’anéantilTement. 
Or  , difcnt-ils , pourquoi 
fuppoferions  - nous  dans  le 
créateur  la  volonté  d’anéan- 
tir la  plus  noble  partie  de 
l’homme  ? Il  ne  l’a  pas 
cette  volonté  pour  le  corps. 
Quand  l’homme  meurt , le 
corps  n’et  point  anéanti , 
il  n’arrive  à cette  machine 
u’un  Ample  dérangement 
'organes.  Les  corpufcules 
les  plus  fubtils  s’exhalent  ; 
la  machine  fe  dilTout  ; elle 
perd  fes  proportions.  Mais 
en  quelque  endroit  que 
foient  portés  fes  débris  , 
aucune  parcelle  ne  cefle 
d’exifter  ; il  n’y  a po  nt  le 
moindre  atome  qui  périfTe. 
^ur  quel  fondement  crain- 
droit-on  donc  ranéantite- 
ment  de  l’ame  , cette  por- 
tion de  nous-mêmes  A fu- 
périeure  au  corps.  Pour 
nier  l'immortalité  de  l'ame , 
ne  faudroit-il  pas  que  Dieu 
eût  déclaré  en  termes  clairs 
Sc  précis , qu’il  n’a  créé 
l’ame  que  pour  le  tems  que 
dureroit  la  fociété  avec  le 
corps,  & que  par  rapport 


les  Matérialises  ne  rt“ 
connoijptnt  d'autre  vie  im- 
mortelle que  la  vie  que  la 
réputation  6*  la  célébrité  don- 
nent à un  homme  après  fa 
mon  dans  le  fouvenir  der 
autres  hommes.  Si  l'ame  , 
difent-ils  , eft  compofée  de 
plufieurs  atomes  , ils  fe  dé- 
funijfent  à la  mort , à-peu- 
près  comme  les  parties  dsl 
corps  -•  chacun  tire  de  fort 
côté , prêts  à former  une  au- 
tre ame , lorfque  le  hafard 
Us  réunira. 

Si  l’ame  n'eft  compofée 
que  d’un  feul  atome , elle 
tombera,  lorfqu'elle  fera  fe- 
parée  du  corps , dans  un  fom- 
meil , une  infenfibilité  éter- 
nelle. L'ame  ceffant  de  pen- 
fer  , ajoutent-ils  , cejfe  de 
vivre.  Elle  efl  bien  un  être  , 
fi  Von  veut  , dans  cet  état  , 
mais  un  être  mort  qu’on  peut 
comparer  à un  corps  privé 
de  tout  mouvement.  Ainfi 
comme  noire  corps  , quand  il 
fubfifleroit  élernelUment  avec 
U même  arrangement  de  par- 
ties qu'on  lui  voit , ne  jiroit 
pas  moins  dans  un  état  de 
mort  , s'il  n' avait  aucun 
mouvement  : de  même  Vame 
ne  fl  pas  moins  réduite  à un 
état  de  mort , quelque  exiflen- 
ce  qu  elle  conferve  , fi  après 
fa  féparation  elle  ne  ptnfe 
plus.  Or  Vame  n étant  faite. 
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elle  j il  a mis  une  ex-  que  pour  le  corps  , elle  doit, 
ception  à fa  loi  générale  ù lu  mort  de  [homme , deve- 
de  n’anéantir  aucun  être,  nir  infenfible  , & tomber  duns 
Mais  ne  portons-nous  pas  un  fommeil  éterneL 
en  nous-mêmes  toutes  les  Les  Matérialises  con- 
alTurances  que  nous  pou-  eluent  de -là  que  tame  ne 
vons  fouhaiter  , contraires  doit  pas  fe  mettre  beaucoup 
à cette  exception  ? en  peine  de  [Etre  fupréme  , 

C'eA  ici  où  les  Spiritua-  avec  qui  elle  n'aura  jamais 
liAes  entrent  dans  les  dé-  rien  à démêler  , & qu'elle 
nonArations  morales  de  voit  diflribuer  ici  bas  Us 
l’immortalité  de  l’ame  rai-  maux  6*  Us  biens  fans  trop 
fonnable.  Ces  magnifiques  de  rapport  à la  fidélité  on 
démonflraiions  que  nous  à [injujlice  des  hommes.  Ils 
ne  devons  pas  développer  ajoutent  quelle  ne  doit  pas 
dans  un  ouvrage  comme  beaucoup  de  reconnoijfance 
celui-ci  , font  fondées  fur  à [auteur  de  Jon  être  dont 
le  confentement  unanime  la  raifon  ne  lui  apprend  pas 
de  toutes  les  nations  qui  fe  Us  vues  & Usdejfeins  furelU, 
font  toujours  accordées  à & qui  dans  ce  monde  [a  expo- 
regarder  l’ame  comme  fur-  fée  à des  maux  fans  nombre, 
vivant  au  corps  avec  lequel 

elle  a été  unie  pendant  un  certain  nombre  d’années;  fur 
le  defir  qu’a  l'homme  d’un  bonheur  éternel  ; fur  la  crainte 
& les  remords  qui  accompagnent  le  crime;  fur  la  juflice 
qui  veut  qu’il  y ait  une  autre  vie  où  le  vice  foit  puni  & 
la  vertu  récompenfée , &c. 

Théisme.  ATHÉisiwr. 

Les  idées  faines  que  les  Les  Matérialijles  fe  conf- 

Spiritualifles  fe  forment  de  tent  dans  leurs  principes. 
l’ame  raifonnable,  les  con-  Les  uns  ,difciples  de  Vinfame 
duifent  naturellement  à la  Epicure  & de  [impie  Spi- 
connoiffance  d’une  Intelli-  nofa,  nient  abfolument  l'exif- 
gence  fupréme  qui  gouver-  tence  de  [Etre fupréme, pour 
ne  l’univers , St  qui  efl  in-  n'admettre  que  des  atomes 
ünimeni  fupérieure  à celle  imaginaires  dirigés  par  U 
que  des  liens  paffagers  atta-  hajard  , ou  une  fubflanct 
tachent  à notre  corps  : un  univerfelU  dont  les  modifi- 
intervalle  immenfe  les  fé-  cations  font  aujfi  incompré- 
pare  ; l’une  efl  éternelle  ; henfibUs  que  [exifienet,  Ltq 
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la  Tout!!  ■ Pulrtance  , 
grandeur  , la  majedè  en 
font  les  attributs.  L'autre 
tirée  du  néant  , foible  , 
dépendante , eft  renfermée 
dans  d’étroites  limites.  C’etl 
un  flambeau  qui  répand  à 
peine  autour  de  nous  une 
lueur  pâle  & tremblante  , 
comparé  à l’aAte  du  jour 
qui  brille  fans  s’épuifer, 
& d’où  dès  l'origine  du 
inonde , comme  d'une  fource 
intarifTable, coulent  de  tou- 
tes parts  des  torrens  de  lu- 
mière. C’eft  un  ruiffeati 
qui  ferpente  dans  la  prairie  , 
vis-à-vis  un  grand  fleuve 
qui  roule  dans  un  lit  large 
é(  profond , au  travers  des 
campagnes  que  Tes  eaux 
fertilHent;  ou  plutôt  , c’eft 
un  ruifTcau  mis  en  paral- 
lèle avec  cet  immenfe  baf- 
ftn  , dont  la  profondeur 
ne  connoit  point  de  bor- 
nes , dont  l’étendue  em- 
brafte  toute  la  terre , & 
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la  iiulres  , aujjt  athéts  que  Ici 
premiers , pjroiffcnt  d'abord 
admettre  l'exiflence  d’tiit 
Dieu  ; mais  quel  Dieu  re- 
cannüijfent-ils  ! un  Dieu  qui 
n'a  pas  créé  ce  monde , puif- 
que  la  matière  efî  un  être  né- 
cejfatrc  & capable  de  penfer  ; 
un  Dieu  qui  n'exige  rien  des 
hommes  , puifque  leur  ame  e(l 
mortelle  ; que  les  idées  de  la 
vertu  & du  vice  {ont  des  in- 
ventions humaines',  que  l'hon- 
nête 6*  l'utile  font  la  même 
chofe  : un  Dieu  enfin  qui  , 
content  du  litre  J’Etrefuprc- 
me  , ne  gouverne  point  ce 
monde,  puif qu'il  ny  a pas 
une  autre  vie  après  celle-ci  où 
les  bons  trouvent  des  récom- 
penfes  dignes  de  leurs  allions 
vertueufes,  d"  les  mechans  des 
punitions  proportionnées  4 
leurs  crimes.  AuJJl  le  maté- 
rialifte  nefl  il  dans  le  fond 
qu'un  athée  couvert  du  voile 
du  déif  me  , plus  dangereux 
fans  doute  qu'un  athée  public 
& connu  de  tout  le  monde. 


qui  voit  de  toutes  les  con- 
trées fe  perdre  dans  fon  fein 
la  multitude  innombrable  des  rivières  , fans  que  les  tri- 
buts qu'elles  lui  porte.nt  , ajoutent  rien  à fes  richeftes. 
Ainfi  l’illuftre  Cardinal  de  Polignac  nous  fait-il  pafler  de 
la  connoiflance  de  l'amc  à celL  de  l'Etre  fuprême  ; con- 
noiftance  abfolument  néceftaire  pour  cotnpreodce  la  né- 
ceftité  d'une  religion  révélée. 


' Il  eft  un  Matérialifme  , Je  le  fais , qui  paroit  d'abord 
moins  révoltant  que  celui  que  nous  venons  de  mettre 
Âaus  les  yeux  du  Leéleur  , c'eft  le  Matérialifme  de 
Locke.  Cet  auteur  prétend  qu’il  peut  fe  faire  que  l’ame  de 
l’homme  foit  ua  efprit,  mais  qu’il  n’eft  pas  sûr  qu'elle  1« 

foit 
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foit , & qu’il  n’eft  pas  démontré  que  la  maticre  (bit  in- 
capable de  penfer.  Nous  avons  des  idées  de  la  malien  6e 
de  la  penfée  , dit  Locke  dans  le  chapitre  de  l'étendue  de 
la  connoid'ance  humaine  ••  Mais  peut-être  ne  ferions-nous 
jamais  capables  de  connoitre  fi  un  être  purement  matériel 
ptnfc  ou  non , par  la  raifon  qu'il  nous  efl  impofiible  de  dé- 
couvrir par  la  contemplation  de  nos  propres  idées  , fans  ri-  ' 
vélation  , fi  Dieu  n'a  point  donné  à quelque  amas  de  matière 
difpofée , comme  il  le  trouve  à propos  , la  puiffance  £ ap- 
percevoir'*^ou  de  perfer  , ou  s'il  a joint  6>  uni  â la  matière 
ainfi  difpofée  une  fubflance  immatérielle  qui  penfe.  Car  par 
rapporta  nos  notions , il  ne  nous  efi  pas  plus  mal-aifi  de 
concevoir  que  Dieu  peut  , s'il  lui  plaît , ajouter  à notre 
idée  de  la  matière  la  faculté  de  penfer  , que  de  comprendre 
qu'il  y joigne  une  autre  fubflance  avec  la  faculté  de  penfer, 
puifque  nous  ignorons  en  quoi  confifle  la  penfée  , & à quelle 
efpece  de  fubflance  cet  Etre  toutpufffdnt  a trouvé  à propos 
d'accorder  cette  puiffance  qui  ne  fauroit  être  dans  aucun  être 
créé , qu'en  vertu  du  bon  plaifir  6*  de  la  bonté  du  créateur.  Je 
ne  vois  pas  quelle  contradiSion  il  y a que  Dieu , cet  Etre  pen- 
fant  , étemel  & tout-puijfant  donne  , s'il  veut , quelques  de- 
grés de  fentiment , de  perception  & de  penfée  â certains  amas 
de  matière  créée  & infenfible  , qu'il  joint  enfemble  , comme  il 
le  trouve  à propos  , Stc. 

M.  Locke , prenant  bientôt  après  le  ton  dévot , parle 
de  la  forte  ; Je  ne  dis  point  ceci  pour  diminuer  en  aucune 
forte  la  croyance  de  l'immatérialité  de  F ame.  Je  ne  parle  point 
ici  de  probabilité  , mais  d'une  connoiffance  évidente  ; & je 
crois  que  non-feulemtnt  c'efl  une  chofie  digne  de  la  modeflie 
dé  un  PhUofophe  de  ne  pas  prononcer  en  maître , lorfque 
tévidenee  reqtûfe  pour  produire  la  connoiffance  , vient  à 
nous  manquer  ; mais  encore  qu'il  nous  efl  utile  de  diflinguer 
jufqu’où  peut  s’étendre  notre  connoiffance  ; car  Fêtât  où  nous 
fommes  préfentement , n'étant  pas  un  état  de  vifion  , la  foi 

la  probabilité  nous  doivent  fufflre  fur  plufieurs  chofes  ; & 
à l'égard  de  fimmortalité  de  l'ame  dont  il  s'agit  préfente- 
ment ,fi  nos  facultés  ne  peuvent  pas  parvenir  J une  certitude 
démonflrative  fur  cet  oracle  , nous  ne  le  devons  pas  trouver 
étrange.  Toutes  Us  grandes  fins  de  la  moraU  & de  la  religion 
font  établies  fur  £ affe[  bons  fondemens  , fans  le  fecours  des 
preuves  de  F immatérialité  de  l'ame  tirées  de  la  Philofophie  ; 
puifqu  il  efl  évident  que  celui  qui  a commencé  d nous  faire 
Tome  IV,  M 
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fubfifitr  ici  comme  des  êtres  fenfibUs  6e  inuUigens' , fi> 
nous  a confervis  plufieurs  années  dans  cet  état , peut  &•  veut 
nous  faire  jouir  encore  d'un  pareil  état  de  fenfibilité  dans' 
l'autre  monde , & nous  y rendre  capables  de  recevoir  la  ré- 
tribution qu'il  a difiinée  aux  hommes  ^ félon  qu'ils  fe  feront 
conduits  dans  cette  vie. 

Ce  Matér'ulifme  , aufli  dangereux  peut  • être  que  le 
premier , eft  donc  fondé  fur  le  raifonnement  fuirant  : ta 
matière  , dit  Locke , ne  nous  efi  pas  parfaitement  connue  ; 
donc  nous  ne  pouvons  pas  Hxer  les  bornes  de  fa  puif- 
fancc;donc  nous  ne  pouvons  pas  décider  ce  quelle  peut, 
ou  ce  qu’elle  ne  peut  pas  acquérir. 

EA-ce  là  raifonner  ? Répond  M.  le  Cardinal  de  Pelignac, 
Quoi , dit  il,  le  Phyficien  n’a  pas  encore  découvert  tou- 
tes les  merveilles  de  l’aimant  ; donc  il  ne  pourra  pas  dire 
que  l’aimant  n’eA  pas  un  animal  ; donc  il  ne  pourra  pas 
adurer  que  ce  n’eA  point  par  amour  qu’il  attire  le  fer. 
Le  géomètre  ne  connoit  ps  toutes  les  propriétés  du 
cercle  ; donc  il  ne  doit  pas  avancer  que  le  cercle  ne 
peut  pas  être  un  triangle.  Belles  conféquences  que  celles- 
là  ! Nous  n’avons  pas  , j’en  conviens , une  connoiflance 
parfaite  de  la  nature  de  la  matière  ; mais  nous  lui  con- 
noidbns  des  propriétés  qui  excluent  au/Ti-bien  la  puidance 
de  produire  une  penfée,  que  la  nature  du  cercle  exclut  la 
nature  du  triangle.  Ces  propriétés  font  la  divifibilité  , 
l’extenfion , la  ngure , mais  fiirtout  l’inertie  & l’inaâivitè 
de  la  matière. 

Si  les  matérialides  qui  donnent  de  fi  grandes  louanges 
à Locke , faifoient  attention  aux  dernieres  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter  de  ce  Philofophe , ils  ne  fe- 
roient  pas  audi  attachés  qu'ils  le  paroident  à leur  fenti- 
ment.  Ils  ne  l’embradient , cet  abominable  fydeme  , que 
pour  fe  perfuader  que  leur  ame  , mortelle  de  fa  nature  , 
doit  périr  avec  le  corps.  Mais  qu’ils  fâchent  que . de 
l’aveu  même  de  Locke , l’ame  pourroit , étant  matiera-, 
être  confervée  éternellement  pr  le  Souverain  Etre.  Non 
feulement  Dieu  le  put . dit  Lock*  , mais  il  le  doit , 
pour  que  l’ame  reçoive  après  cette  vie  la  récompenfe 
due  à fes  bonnes  aâions , ou  le  châtiment  que  méritent 
fes  crimes. 

' MATIERE.  En  général , tout  ce  qui  adefte  nos  fem 
d’une  façon  quelconque  > doit  s’appller  matière  ; &c  le» 
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<jUalitC5  que  nous  attribuons  aux  différentes  matières  , 
font  fondées  fur  les  différentes  impreffiuns , ou  fur  les 
divers  changettiens  qu’elles  produifent  en  nous-mêmes. 

Les  propriétés  communes  à toute  matière  font  l’éten- 
due , finon  aduellt  , du  moins  exiptive , pour  me  fer-» 
vir  du  terme  confacré  dans  les  écoles  orthodoxes , la  di- 
Viübilité,  l'impénétrabilité,  la  figurabilhè  ou  la  capacité 
de  recevoir  telle  8t  telle  figure  , la  mobilité  ou  la  pro- 
priété de  pouvoir  être  mife  en  mouvement , & la  jforce 
d’inertie  ou  l’incapacité  de  pouvoir  d’elle-même  changer 
d’étar. 

Les  matières  particulières  ont , outre  cela , des  qualités 
qui  leur  font  propres.  La  matière  du  feu  , par  exemple  , 
jouit  encore  de  la  propriété  d’être  mue  d’un  mouvement 
qui  produit  fur  nos  organes  la  chaleur , ainfi  que  d’un 
autre  mouveroeent  qui  occafîonnc  en  nous  la  fenfation 
de  la  vue.  L’aimant  a la  propriété  de  fc  tourner  d’un 
côté  vers  le  pôle  boréal , & de  l’autre  vers  le  pôle  mé- 
ridional de  la  terre , &c. 

Oeff  au  mouvement  que  font  dus  les  changemens , les 
combinaifons , les  formes  , en  un  mot  toutes  les  modifi- 
cations de  la  matière»  C'eff  par  le  mouvement  que  les  corps 
fe  forment , s’altèrent , s’accroiffent  St  fc  détruifent c’eft 
lui  qui  change  l'afpeff  des  êtres , qui  leur  ajoute  ou  leur 
ôte  des  qualités  extrinfeques , & qui  fait  qu’après  avoir 
occupé  un  certain  rang  ou  ordre , chacun  d’eux  , par 
une  fuite  de  fa  nature,  en  fort  pour  en  occuper  un  autre, 
& contribue  i la  naiffance , à l’entretien  , à la  décom- 
pofition  d’autres  corps  totalement  différens  pour  l’effen* 
ce , le  rang  & l’efpece.  Cherchez  Régnés  de  la  Nature  , 
Vous  y trouverez  la  démonffration  la  plus  lumineufe  de 
cette  inconteflable  vérité. 

Telle  eff  la  marche  confiante  de  la  nature  ; tel  efl  le 
cercle  qu’eff  obligé  de  décrire  tout  ce  qu’il  y a de  corps 
dans  ce  vafte  univers.  C’eft  ainft  que  le  mouvement  fait 
naître  , conferve  quelque  tems  & détruit  fuccefîivement 
les  mixtes  les  uns  par  les  autres , tandis  que  la  fomme  de 
la  matière  demeure  toujours  la  même. 

Ceft  donc  le  mouvement  continuel , imprimé  à la  ma- 
liete , qui  altéré  & détruit  tous  les  corps  , qui  leur  enle- 
ve  tous  les  jours  quelques-unes  de  leurs  qualités  extrin- 
feques pour  leur  en  fubftituer  d’autres  ■,  c’eft  lui  qui 
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change  auÆ  leurs  ordres  , leurs  diredions  i leurs  ten^ 
dances.  Depuis  la  pierre  formée  dans  les  entrailles  de  la 
terre  par  la  combinaifon  de  molécules  analogues  & ft- 
tnilaires  qui  fe  font  rapprochées  , jufqu'au  Soleil , ce 
Tade  réfervoir  de  particules  enflammées  qui  éclaire  le 
firmament  : depuis  le  corps  de  l’huitre  engourdie  jufqu’à 
celui  de  l’homme  aflif  & penfant , nous  voyons  une  pro- 
grefiion  non-interrompue , une  chaîne  perpétuelle  de  cooi* 
binaifons  & de  mouvemens , dont  il  réfulte  des  mixtes 
qui  ne  different  entre  eux  que  par  la  variété  de  leurs 
matières  élémentaires,  des  combinaifons  & des  propor- 
tions de  ces  memes  élément , d'oii  naiffent  des  façons 
d'exiffer  & d’agir  infiniment  diverfifiées.  Vous  trouverer 
des  exemples  fans  nombre  de  ces  differentes  combinai- 
fons , de  ces  différentes  maniérés  d’exiffer  dans  l’article  , 
Regnes  de  la  Nature. 

Ainfi  auroit  dû  parler  de  la  matière  , de  Tes  combi- 
naifons & de  fes  mouvemens  divers  l’Auteur  du  Syjlemt 
de  la  Nature  dans  le  Chapitre  troifieme  de  fa  premiers 
partie.  Nous  n’avons  affeélé  de  nous  fervir  , de  tems  en 
tems  , de  fes  propres  expreffions , que  pour  prouver  au 
Public  que  nous  ne  le  réfutons , que  lorfque  la  chofe 
nous  paroît  abfolument  néccfiairc.  Il  nous  fuffit  que  fes 
propofitions  puiffent  préfenter  un  fens  orthodoxe  & 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  , pour  que  nous 
les  adoptions  purement  & fimplcment tant  nous  abhor- 
rons une  critique  chicaneufe  & mal  fondée.  Mais  com- 
ment donner  un  fens  raifonnable  aux  propofitions  fui- 
vanies  ? 

Les  Phyficiens  ont  eu  tort  de  regarder  la  mariera 
éomme  un  être  grolfier  , pafflf,  incapable  de  fe  mou- 
voir , de  fe  combiner  , de  rien  produire  par  lui  - même, 
pag.  3 2 ; on  ajoute , pag.  39 , que  le  mouvement  eff  inhé- 
rent i la  matière. 

On  conclut  de  ces  deux  propofitions , pag.  40 , que 
te  fentiinent  eff  l’effet  de  telle  fie  telle  combinaifon  de  la 
matière. 

L’on  trouvera  la  réfutation  de  ces  erreurs  aux  articles 
Faculté  de  fentir  , Homme  & Matcrialtfme. 

L’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  avance  , pag.  39  j 
que  la  Nature  par  fes  combinaifons  enfante  des  Soleils  qui 
vont  fe  placer  aux  centres  d'autant  de  fyflemes  ; qu'elle. p'a\ 
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Huit  des  planètes  qui , par  leur  ejfenee  | pavitent  5*  décri- 
vent leurs  révohuions  autour  de  ces  Soleils  ; que  peu-à  peu 
le  mouvement  altéré  & les  uns  6*  les  antres  ; qu’il  difperfera 
peut-être  un  jour  les  parties  dont  il  a compofe  ces  majfes  mer- 
vetUeufes  que  thomme  dans  le  court  efpace  de  fan  exijience 
ne  fait  qu’entrevoir  en  pajfant. 

Voilà  bien  ce  qu'on  peut  appeller  un  fyfteme  romanef- 
que.  Autant  aimerois-jc  dire  qu’un  jour  viendra  où  l’on 
verra  les  pierres  les  plus  énormes  fe  détacher  elles  - mê- 
mes infenfiblement  de  leurs  carrières  , Ce  tranfporter  en 
tel  & tel  endroit , & s’arranger  d’elles-mêmes  en  forme 
de  palais  , de  maifon  ou  de  chaumière.  Ce  n’eft  que  dans 
las  petites  maifons  qu’il  eft  permis  de  débiter  de  preülcs 
inepties. 

Matière  incapable  de  fentir.  Une  fiibfiance  purement 
matérielle  eft  aufli  incapable  de  fentir  , que  de  pr/tyir , de 
vouloir  & de  raifonner.  Cherchez  Faculté  de  fentir. 

Matière  incapable  de  penfer.  Cette  vérité  eft  démon- 
trée à l’article  Homme  , & à l’article  Matérialifme, 

M ATiERE  PREMIERE.  Cétoit  le  fondement  de  l’ancienne 
Phyfique  ; c’étoit  un  fonds  inèpuifable  d’où  Ariftote  tiroit 
la  matière  de  tous  les  corps.  Il  difoit  que  la  matière  pre-' 
miere  eft  ce  qui  n'ef  ni  qui , ni  combien  pand  , ni  quel  , 
ni  rien  de  ce  par  quoi  Fétre  efl  déterminé.  Quod  neque  ejl 
quid , neque  quantum  , neque  quale  , neque  quicquam  eorum 
quibus  ens  determinatur.  Le  Prince  des  Philofophes , pour 
fe  rendre  plus  intelligible  , ajoutoit  que  ta  matière  eft  le 
premier  fujet  de  chaque  chofe , lequel  y fubjîflant  toujours  , 
en  fait  un  être  par  foi-même , 6>  non  par  accident,  Primum 
fubjedum  uniufcujufque , ex  qtio  fit  aliquid , cùm  infit , & 
non  per  accident.  Si  Ariftote  n’avoit  entendu  par  fa  ma- 
tière première  qu’une  matière  longue  , large  & profonde  , 
indifférente  d'elle-même  à appartenir  plutôt  à un  corps  , 
qu’à  un  autre  ; fon  fentiment  n’auroit  rien  eu  de  furpre- 
nant  ; mais  non  , il  prenoit  pour  la  matière  du  corps , une 
matière  univerfelle , privée  de  toute  forme  , purement 
idéale , &c  qui , comme  fes  catégories  , n'avmt  d’exif- 
tence  que  dans  fon  imagination. 

MATIERE  SUBTILE  CARTÉSIENNE.  Defeartes  , 
après  avoir  fuppofé  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité 
de  matière  , & qu’il  la  divife  en  parties  dures  & cubi- 
ques , éuoitenicat  appliquées  l’une  contre  l’autre  » leur  fait 
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communiquer  deux  mouvemens , l’un  autour  de  leur  pro^ 
pre  centre , l’autre  autour  de  certains  centres.  Le  premier 
a dû  néceflairement  faire  brifer  les  angles  des  particules 
cubiques  , 6t  transformer  ces  petits  cubes  en  autant  de 
corps  fphériques.  Des  angles  inégalement  rompus  ont  du 
fortir  une  matière  irrégulière  & une  matière  infiniment 
déliée.  C’eft  cette  derniere  matière  qu’il  appelle  matière 
fubtile.  Voyez  Cartéfianifme  & Tourbillons  fempUs. 

Les  Cartéfiens  ont  travaillé  à ôter  l’air  de  Roman  qui 
régné  dans  le  fyfieme  de  leur  chef.  Voyons  s’ils  y ont 
réufli  ; écoutons  pour  cela  M.  Privât  de  Molieres.  Voici 
comment  il  s’exprime  dans  fa  leçon  5 e.  , pages  310  6* 
fuivames.  L’expérience  nous  ayant  défabufé  de  prefque 
tous  les  principes  que  Defeartes  avoit  fuppofès  , nous  con- 
clurons en  général  que  fes  élémens  , tels  qu’on  vient  de 
les  décrire , ne  peuvent  fubfifier  dans  la  nature  fuivant 
les  loix  de  la  mécanique  , principalement  parce  que  les 
particules  dont  la  matière  fubtile  efi  compofée  , quelque 
vîtefie  qu’elles  eufifent  pu  avoir  reçue  dès  le  commence- 
ment , auroit  dû  auilitât  l’avoir  perdue  en  la  communi- 
quant ï la  matière  globuleufe  & à la  matière  irrégulière 
dont  les  molécules  (ont  incomparablement  plus  grofifes. 

Car  un  mobile  dont  la  vîtelTe  ed  loi  , par  exemple  j 
ne  peut  rencontrer  un  autre  mobile  en  repos  dont  la  mafle 
ed  100  fois  aulTi  grande  que  la  fienne , qu’il  ne  lui  com- 
munique à l’indant  du  choc  100  , de  fes  loi  degrés  de 
vîtelTe.  De  forte  qu’aprés  le  premier  choc  qui  ne  peut 
durer  qu’un  indant  , chacune  des  parties  de  la  matière 
fubtile  du  premier  élément  de  Defeartes  auroit  eu  d’au- 
tant moins  de  vîtelTe  , que  fa  malTe  auroit  été  plus  petite* 
que  celle  de  chacune  des  parties  de  fon  fécond  & de  fon 
troifieme  élément. 

D’où  il  fuit  qu’après  un  certain  nombre  de  chocs , qui 
n’exigent  pour  être  produits  que  le  moindre  tems  fenfi- 
ble , les  parties  de  cette  matière  fi  fubtile , & qu'on  fup- 

fofoit  être  fi  fort  agitée  , n’auroit  plus  de  vltelTe  fenfible, 

I en  auroit  été  de  même  des  parties  du  fécond  élément 
par  rapport  à celles  du  troifieme. 

Malebranche  a donc  eu  raifon  , continue  Privât  de  Mo‘ 
lieres , de  transformer  les  globules  durs  dont  Defeartes 
formoit  fon  fécond  élément , en  autant  de  petits  tourbil- 
lons qui , quoique  ficués  entt’eux  de  quelque  façon  que 
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ce  foît  > peuvent  s’y  conferver  félon  les  lois  de  la  mé- 
canique. Il  eft  donc  évident  que  , par  la  raifon  que  dans 
le  fyflenie  du  plein  , le  mouvement  n’a  pu  être  introduit 
dans  l'univers  qu’en  forme  de  grands  tourbillons  ; par  la 
meme  raifon  le  mouvement  n’a  pu  être  introduit  dans  la 
matière  de  cliacun  de  ces  grands  tourbillons  qu’en  forme 
de  petits  tourbillons  , & que  pr  conféquent  l’éther  qui 
remplit  tout  l’univers  ne  peut  être  qu'un  efpace  compofè 
de  petits  tourbillons. 

Dans  ce  fyfteme  , dit  toujours  Privât  de  MoUeres  i 
l’éther  eü  élaftique  ; & les  mêmes  élémens  que  Defcar- 
tes  avoit  imaginés , s’y  trouvent  avec  la  diftindion  la 
plus  parfaite.  Car  i°.  en  transformant  en  petits  tourbil- 
lons les  globules  durs  du  fécond  élément  de  Defeartes  , 
qui  remplirïuient  tous  fes  grands  tourbillons , & par  con- 
féquent  tout  l’univers  , on  n’a  changé  ni  leur  grandeur  , 
ni  leur  figure  ; ou  leur  a feulement  procuré  une  propriété 
très-convenable  à la  propagation  de  la  lumière , qu’ils 
n’avoient  ps  félon  les  loix  de  la  Mécanique , c’eft-&- 
dire , une  élafticité  très-prompte  & très-vive  qui  peut 
tranfmettre  les  impulfions  des  parties  des  corp  lumineux 
à de  très-grandes  diftances  , & en  un  irés-ptit  efpace  de 
tems.  Ainfi  l’on  voit  que  dans  cette  nouvelle  fuppofition 
on  a , comme  chez  Defeartes  , la  matière  globuleufe  du 
fécond  élément , qu’occup  tout  l’univers. 

2°.  Cet  ptits  tourbillons  étant  nécefiairement  formés 
d’une  infinité  de  ptites  parties  qui  circulent  autour  de 
leurs  centres  avec  des  vitefies  inégales,  & qui  achèvent 
leurs  révolutions  avec  une  promptitude  qui  iurpafie  l’ima- 
gination ; on  voit  que  la  fornine  entière  de  toutes  ces  pe- 
tites parties  compofe  un  milieu  dont  tous  les  points  font 
nécefifairement  & prpétueliement  dans  un  très  - grand 
mouvement  les  uns  à l’égard  des  autres , & d’une  fub- 
tilité  podigieufe  pr  rapport  aux  ptits  tourbillons  qu’ils 
compofem.  On  voit  donc  naître  de-lï  une  matière  incom- 
parablement plus  fubtile  & plus  agitée  que  celle  de  Def- 
eartes : que  cette  matière  fubtile  remplit  non  - feulement 
tous  les  efpaces  angulaires  que  celle  de  Defeartes  occu- 
poit , mais  encore  tous  les  ptits  tourbillons  qui  compo- 
fent  la  matière  du  fécond  élément  qu’elle  forme  ; & que 
pr  conféquent  la  matière  fubtile  de  notre  premier  élé- 
ment s'éteud  pr  tout  l’efpace  qu’occup  le  fécond  élé- 
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ment  ; de  forte  que  partout  où  font  les  grands  tourblP 
Ions  de  Defcartes , dont  le  monde  entier  eft  formé  ; par- 
tout où  eû  la  matière  du  fécond  élément  qui  conAitue 
la  lumière , & qui  eA  partout  où  font  les  grands  tour- 
billons ; partout  eA  autfi  individuellement  la  matière  du 
premier  élément  qui  conAitue  le  feu  , & dont  les  fonc- 
tions different  prodigieufement  de  celles  de  la  lumière  , 
tant  par  la  petiteffe  des  parties  dont  il  eA  compofé , que 
par  la  grandeur  du  mouvement  dont  il  eA  continuelle- 
ment agité  , qui  furpaffe  bien  au-delà  celle  que  Defcartes 
pouvoit  lui  attribuer. 

3°.  A l’égard  de  la  matière  du  troifieme  élément , on 
peut  la  diAinguer  de  celle  du  fécond  & du  premier  , 
parce  que  fes  parties  ne  font  pas  en  petits  tourbillons , 
mais  en  repos  les  unes  auprès  des  autres  ; ce  qui  la 
rend  lourde  & pefante,  ou  plus  difficile  à mettre  en 
mouvement. 

Quelque  déliée  que  foit  la  matière  fubtile  des  nou- 
veaux Cartéftens , elle  ne  l’eA  pas  cependant  encore  affc2 
au  gré  de  M.  Privât  de  Molieres.  Quoiqu’il  fembie  , 
dil-il , dans  la  propojîtion  quatrième  de  fa  cinquième  leçon  , 
que  par  l'introduélion  des  petits  tourbillons  du  P.  Male- 
branche  à la  place  des  globules  durs  du  fécond  éiénrcnc 
de  Defcartes , on  ait  déjà  divifé  la  matière  au  - delà  de 
l’imagination  ; je  doute  néanmoins  que  ce  point  de  divi- 
ffon  fuffife  , & je  juge  que  l’infpeéfion  des  effets  de  la 
nature  nous  portera  à la  pouffer  encore  plus  loin. 

C’eA  pourquoi  afin  de  n’étre  pas  arrêté  dans  la  fuite  , 
je  penfe  qu’il  eA  à propos  de  confidérer  ici  que  l’on  peut 
très-bien  concevoir  que  les  petits  tourbillons  , dont  le  P. 
Malebranche  a fuppofé  que  les  grands  tourbillons  de  Def- 
cartes étoient  compofés,  & que  nous  appellerons  petits 
tourbillons  du  fécond  ordre  , peuvent  être  des  tourbillons 
compofés  d’autres  petits  tourbillons  que  nous  appellerons 
petits  tourbillons  du  troifieme  ordre  ; & que  l’on  peut  en- 
core penfer  que  les  petits  tourbillons  du  troifieme  ordre 
font  auffi  des  tourbillons  cempofés  d’autres  petits  tour- 
billons d’un  quatrième  ordre  , & ainfi  de  fuite  ; non  pas 
à l'inffni , mais  tant  qu'il  fera  néceffaire  de  pouffer  la  di- 
vifion  & la  fubdivifion  aâuellcs  de  la  matière  , pour  ex- 
pliquer les  phénomènes , puifqiie  la  matière  cA  réellement 
diviAble  à l'infini , & qu’on  ne  peut  fe  difpeofer  de  fup- 
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pofer  que  dès  le  commencement  elle  a été  aducllement 
divifée  & Cubdivifée  , autant  qu’il  étoit  néceflaire  & 
de  la  maniéré  la  plus  convenable  à la  produélioa  des 
phénomènes. 

Au  reAe  l’on  n’eft  pas  obligé  de  fuppofer  ici  que  la 
différence  des  petits  tourbillons  d'un  ordre  fupérieur  & 
des  petits  tourbillons  d’un  ordre  inférieur  , eff  infiniment 
grande  : mais  il  fuf&t  de  concevoir , par  exemple , qu’un 
tourbillon  du  fécond  ordre  contient  quelques  millions  de 
tourbillons  du  troifieme  ordre  , St  un  tourbillon  du  troi* 
fieme  ordre  quelques  millions  de  tourbillons  du  quatrième 
Ordre  , & ainfi  de  fuite. 

Voilà  l’idée  que  nous  donne  M.  Privât  de  Molieres  de 
la  matière  fubtile  cartéfienne  ; c'eft  la  matière  des  petits 
tourbillons  que  l’on  peut  regarder  eux  ■ mêmes  comme 
infiniment  petits.  Ce  fyfleme  eA  - il  moins  romanefque 
que  celui  de  -Defeartes  1 C'eA  - là  ce  que  je  laiffe  au  Lec- 
teur à décider.  C’eA-là  cependant  le  fyAcme  contre  lequel 
on  affure  que  vont  fe  brifer  les  armes  de  Newton.  Ce 
Philofophe  , dit-on  , n’a  entrepris  de  renverfer  |e  fyAeme 
de  Defeartes  que  parce  que  Defeartes  n'ayant  pas  géné- 
ralifé  fon  idée  des  tourbillons , la  notion  qu’il  nous  en  a 
donnée  , n’étoit  pas  fuAifante  pour  pouvoir  en  déduire 
les  phénomènes  de  la  nature  confidérés  de  plus  près 
qu’il  n’avoit  pu  faire , faute  d’expériences.  Mais  M.  New- 
ton a-t-il  détruit  pour  cela  le  fyAeme  des  Cartéfiens  qui 
généraliferont  l’idée  des  tourbillons  ? Si  cela  eA , M.  Netr- 
ton  auroit  pu  auffi  entreprendre  de  renverfer  le  fyAcme 
géométrique  d’Euclide  , dont , à moins  qu’on  ne  le  gé> 
néralife , comme  Newton  l’a  fait , on  ne  peut  pas  déduire 
la  quadrature  des  courbes , ni  les  autres  propriétés  fans 
nombre  de  ces  courbes  qu’il  nous  a fi  profondément  dé- 
veloppées. 

Ce  que  M.  Newton  devoit  faire  à l’égard  du  fyAeme 
Cartéfien  étoit  donc  de  le  généralifer  , de  l’approfondir , 
comme  il  a approfondi  le  fyAeme  géométrique  , & non 
pas  d’entreprendre  de  le  détruire . comme  il  l’a  fait  en 
ne  fubAituant  aux  forces  Mécaniques  que  des  forces  ima- 
ginaires. 

Mais  eA-il  vrai  que  du  fyAeme  CartéAen  ainfi  généra- 
lifé  l’on  déduife  les  phénomènes  de  la  nature  f Voilà  ce 
qu’il  cA  difficile  de  penfer.  Noue  croyons  même  avoir  dé- 
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montré  le  contraire  dans  cent  endroits  de  ce  DiftiotP 
naire , & furtouc  dans  les  articles  qui  commencent  par 
les  mots  tourbillons  compofés  , graviti , lumière , milieu  , 
&c.  &c. 

MATIERE  fubtile  Newtonienne.  Quiconque  a lu  les 
ouvrages  de  Newton  & furtout  les  31  quedions  qu’il  a 
propol'ées  à la  fin  de  fon  Optique , conviendra  fans  peine  , 
que  ce  grand  homme  n’a  pas  chalTè  des  efpaces  céleAes  une 
matière  infiniment  déliée  qu’il  appelle  ither.  Cet  éther 
bien  différent  de  la  matière  fubtile  cartéfienne , n'a  aucun 
mouvement  d’Occident  en  Orient  , n’a  aucune  denfité 
fenfible , puifqu’il  efi  plus  de  fix  cent  millions  de  fois 
moins  denfe  que  l’eau  ; auAi  quoique  grave , n’oppofe* 
t-il  pas  aux  planètes  & aux  cometes  qui  le  traverfent , une 
réfiAance  qui  puiffe  déranger  fenfiblement  leur  mouve- 
ment périodique.  CeA  de  cet  éther  Newtonien  dont  nous 
nous  fervons  pour  expliquer  une  infinité  de  phénomènes 
lerreAres  d’une  maniéré  phyfique.  De  peur  cependant 
que  l’on  ne  s’imagine  que  nous  faifons  parler  Newton 
à notre  làntaifie  , nous  allons  traduire  fidellement  le 
commencement  de  la  vingt- deuxieme  queAion. 

EA-ce  , dit-il , que  l’on  ne  verra  pas  les  planètes  , les 
cometes  8t  tous  les  autres  corps  folides  fe  mouvoir  plus 
facilement  & avec  beaucoup  moins  de  réfiAance  dans 
cette  efpece  d’éther  , que  dans  tout  autre  Auide  qui  n’ad- 
mettroit  aucun  vide,  & qui  par- là  même  feroit  beau- 
coup plus  denfe  que  le  vif-argent  St  l’or  ? Ce  n’eA  pas 
encore  affez  ; eA-ce  que  la  réfiAance  qu’oppofera  ce  mi- 
lieu , ne  pourra  être  affez  petite  pour  être  comptée , ou  , 
pour  rien  , ou  , comme  pour  rien  ? En  effet , repréfetv. 
tons-nous  cet  éther , ( car  qui  nous  empêche  de  lui  donner 
ce  nom  ) comme  fept  cent  mille  fois  plus  élaAique  & fept 
cent  mille  fois  plus  rare  que  l’air  que  nous  refpirons  ; 
dés-tors  la  réfiAance  qu’il  oppofera  aux  corps  folides  qui 
le  traverferont  , fera  plut  de  fix  cent  millions  de  fois 
moindre  que  celle  de  l’eau.  Or  à peine  une  réfiAance 
auffi  infenfible  pourroit-elle  caufer  pendant  dix  mille  ans 
le  moindre  dérangement  fenfible  au  mouvement  des  pla- 
nètes. Quelqu’un  peut  - être  me  demandera  comment  il 
peut  fe  (aire  qu’un  milieu  ait  une  rareté  auffi  incomprè- 
henfible  que  celle-là  ; je  ne  le  comprends  pas  ; mais  lui- 
même  comprend-il  commeut  l’air  de  U région  fupérieure 
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éc  l'atmorphere  terreAre  eA  plus  de  cênt  millions  de  fois 
plus  rare  que  l'or  ? 

Remarque^  i".  que  Newton  a eu  raifon  de  dire  qu’un 
éther  fept  cent  mille  fois  plus  rare  que  l'air  que  nous  ref- 
pirons  , oppoferoit  aux  corps  folides  qui  le  traverferoient 
une  réfiAance  plus  de  fix  cent  millions  de  fois  moindre 
que  celle  de  l'eau  ; pourquoi  ? Parce  que  l’air  que  nous 
refpirons  eA  au  moins  870  fois  plus  rare  que  l'eau  ; donc 
cet  éther  feroit  plus  de  fix  cent  millions  de  fois  plus  rare 
que  l'eau.  En  effet , multipliez  700000  pr  870 , vous 
aurez  pour  produit  609  , oôo  , 000. 

Remarque^  1°.  Que  Newton  fuppofe  fon  éther  non* 
feulement  fept  cent  mille  fois  plus  rare , mais  encore  fept 
cent  fois  plus  élaAique  que  l’air  que  nous  refpirons.  Ceite 
prodigieufe  élaAicité  lui  fert  à rendre  raifon  d'une  infnité 
de  phénomènes  dont  la  caufe  phyfiquc  n'cA  pas  d'abord 
aifée  à trouver. 

MATRAS  de  Bologne.  Le  matras  de  Bologne  eA  une 
bouteille  dont  le  fond  fait  en  forme  de  voûte , eA  d’une 
épaiffeur  confidérable.  Frappez-vous  ce  fond  i coups  de 
marteau  ? Laiffez  - vous  tomber  dans  la  bouteille  des  pier» 
res  conAdérables  ? Le  matras  ne  fe  brifera  ps  : y jettez- 
vous  un  infenfible  de  pierre  à fufil  ? Le  fond  tombera  en 
pièces  ; pourquoi } Parce  qu’il  s’eA  raroaffé  dans  ce  fond 
une  inAniië  de  corpufcules  combuAibles  que  le  feu  con* 
tenu  dans  la  pierre  i fufil,  & excité  par  le  choc , ne  man- 
que pas  d'enAammer  ; ces  particules  enflammées  agiffent 
contre  le  fond  du  matras  & le  font  tomber  en  pièces. 
Quelques-uns  affûtent  que  l’on  a le  même  effet , lorf- 
qu’on  laiffe  tomber  dans  le  matras  un  morceau  de  dia- 
mant , d'agate  , en  un  mot  une  matière  propre  à faire 
une  ouverture  au  fond  du  verre.  Si  le  fait  eA  vrai  , 
l’on  eA  obligé  d’avoir  recours  à l’introduélion  de  l’air 
extérieur  , & l’on  doit  expliquer  ce  phénomène , comme 
nous  avons  expliqué  celui  que  nous  fournit  la  larme 
batavique. 

MAUPERTUIS , ( Pierre  Louis  Moreau  de  ) de  l'A- 
cadémie Françoife  & de  celles  des  Sciences  de  Paris  & 
de  Berlin  , naquit  à Saim  Malo  en  l'année  1697.  Nous 
devons  en  grande  partie  à ce  favant  la  détermination 
cxaâe  de  la  Agure  de  la  terre.  Son  voyage  au  Nord  fera 
regardé  pr  les  Aecles  à venir  comme  une  des  époques 
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les  plus  avantageufes  à b PhyAquê  i & fon  Mémoire 
fur  la  mcfure  du  degré  du  méridien  fera  toujours  ap- 
porté en  preuve  de  l'exaâitude  avec  laquelle  il  a procédé 
dans  une  opération  audi  délicate  &t  aum  difficile.  Ce  Mé- 
moire fe  trouve  dans  le  quatrième  volume  de  fes  oeuvres. 
Ce  recueil  cA  entre  les  mains  de  trop  de  perfonnes , pour 
qu'il  foit  nécedaire  de  faire  ici  l'analyle  des  ouvrages 
qu'il  contient  ; la  plupart  font  marqués  au  coin  de  l’im- 
mortalité. Nous  ferons  cependant  remarquer  é nos  Lec- 
teurs que  la  venus  phyfique  de  M.  de  Maupertuis  efl  une 
pièce  qu’il  ne  convient  pas  de  mettre  entre  les  mains  des 
(eiines  gens.  Nous  ajouterons  que  cet  auteur  a eu  tort 
d'attaquer  dans  fa  cofmologk , les  preuves  ordinaires  de 
l’exiAence  de  Dieu , pour  leur  en  fubflituer  une  qui , 
toute  vraie  qu'elle  en  , n’ed  à la  portée  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes  ; elle  ne  peut  être  bien  déve- 
Joppée  que  par  le  calcul  différentiel.  Nous  avancerons  en- 
fin que  ce  qu’il  a écrit  fur  le  fyftemt  du  monde  ed  très- 
dangereux  ; il  y favorife  ouvertement  le  matérialifme  de 
Locke.  M.  de  Maupertuis  n’étoit  pas  cependant  matéria- 
li(le.  Nous  fommes  , dit-il  , fi  remplis  de  re/peél  pour  la 
ligion , que  nous  n'hèfiierions  jamais  à lui  façrifier  notre  ky^ 
pothefe  , mille  hypothefes  femilables , fi  ton  nous  faifoit 
voir  quelles  eoneinjfent  rien  qui  fût  oppo/e  aux  vérités  de  la 
foi  , ou  fi  cette  autorité  à laquelle  tout  chrétien  doit  être  fou- 
mis , Us  défapprouvoit.  Mais  nous  regarderions  comme  un 
outrage  fait  à la  religion  , fi  l’on  penfoit  que  quelque  con- 
jeflure  philofophique  , qu'on  ne  propofe  qu’en  chancelant 
fût  capahU  de  porter  préjudice  à des  vérités  d'un  autre  or- 
■ dre  £>  d'une  toute  autre  certitude.  ( Tome  a , page  174.  ) 
Ce  favant  eff  mort  à Bafle , le  ay  Juillet  ty59  it  l’âge 
de  61  ans.  ■ 

MAXIMA  & MINIMA.  Les  nouveaux  Géomètres 
on:  donné  ces  noms  à la  méthode  qui  apprend  â trouver 
quelle  a été  la  valeur  d'une  quantité  variable  jufqu’à  un 
certain  point . lorfque  cette  quantité  a été  dans  fa  plus 
grande  augmentation  & dans  fa  plus  grande  diminution. 
Ainfi  chercher  quelle  a été  la  valeur  de  celte  quantité  , 
lorfqu’elle  a été  la  plus  grande,  c’eft  chercher  le  mari- 
mum.  Chercher  le  minimum  , c’eft  chercher  quelle  a été 
la  valeur  de  la  meme  quantité  , lorfqu'elie  a été  la  plus 
petite.  La  méthode  de  maxim'is  & minimis  fuppofe  non- 
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feulement  la  connoliïsncc  des  feâions  coniques  , mais 
encore  celle  du  calcul  infîniiéfimal.  Nous  fuppofons  donc 
que  ceux  qui  voudront  nous  fuivre  dans  l’exemple  que 
nous  allons  donner  , auront  lu  avec  attention  les  articles 
de  ce  Diâionnaire  qui  commencent  par  les  mots  f<(lions 
coniques  8l  calcul. 

L’on  demande,  par  exemple,  en  quel  point  de  rellipfe 
AMHI , fig.  7 , pl.  I , fe  trouve  la  plus  grande  ordonnée 
au  grand  axe  AH. 

Pour  fatisfaire  à cette  queAion,  1°.  je  nomme  le  grand 
axe  AM,  u le  petit  axe  MI , aé  ; une  ordonnée  quelr 
conque , y ; une  abfcilTe  quelconque , y. 

1°,  Je  remarque  que  dans  le  point  où  la  quantité  dont 
on  cherche  le  maximum , eA  devenue  la  plus  grande , (ion 
accroiAement  cA  devenu  nul , ou  0. 

. 3“.  Je  remarque  encore  que  dans  le  point  où  la  quan- 
tité dont  on  cherche  le  minimum  , eA  devenue  la  plus  pe^ 
tite  , Ton  décroiAement  eA  auAi  devenu  nul , ou  0. 

4°.  La  différentielle  d’une  variable  qui  eA  arrivée  à fon 
maximum  ou  à fon  minimum  eA  0. 

3".  Pour  trouver  en  quel  point  de  rellipfe  AMHI  fe 
trouve  la  plus  grande  ordonnée  au  grand  axe  AH  , je 
prends  l’équation  à l’ellipfe  aayy  ^ labbx bbxx. 

6°.  Je  différencie  cette  équation , & j'ai  ioaydy  = 
iabbJx zbbxdx. 

7".  Comme  l’ordonnée  y eA  fuppofée  arrivée  à fon 
maximum  , fa  différentielle  Jy  = o , & par  conféquent 
le  premier  membre  de  l’équation  fupérieure  = 0.  Donc 

l’équation  fupérieure  fera  o = xabbdx ibbxdx.  Donc 

labbdxxzzz  ibbxdx. 

8°.  En  divifant  cette  équation  par  ibbdx , l’on  aura 
a = X.  Mab  a repréfente  la  moitié  du  grand  axe  ;'donc 
l’ordonnée  d'une  ellipfe  eA  parvenue  à fon  plus  grand  ac- 
croiffement , lorfqu’elle  a pour  abfciffe  correfpondante  la 
moitié  du  grand  axe.  Mais  la  moitié  du  petit  axe  Ml  eA 
une  ordonnée  qui  a pour  abfciffe  correfpondante  la  moi- 
tié du  grand  axe  AM  j donc  la  plus  grande  ordonnée  de 
l’ellipfe  eA  la  moitié  du  petit  axe. 

MAYER , ( Tobie  ) Profeffeur  de  Mathématique  dans 
lUniverfité  de  Gottingen , Membre  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  la  même  ville , & de  l’inAitui  de  Bolo- 
gne, naquit  à Marbaebdans  le  pays  de  Wirtemberg,  le 
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17  Février  1723.  Il  n’avoit  pas  encore  30  aits,  loffqn'll 
publia  fes  fameufes  Tables  du  Soleil  & de  la  Lune.  Les 
plus  habiles  Agronomes  les  ont  comparées  à pins  de  deux 
Cent  obfervations , non-feulement  de  notre  fiecle , mais 
encore  du  fiecle  précédent  ; St  11  peine  en  a-t-on  trouvé 
dix  qui  fe  foient  éloignées  du  calcul  d’une  minute  St  demi. 
La  plupart  ont  été  d’accord  avec  le  calcul  à moins  d'une 
minute  près , 8l  aucune  ne  s'en  c(I  écartée  de  deux  mi- 
nutes ; tandis  que  les  meilleures  Tables  s'écartent  fouvent 
des  obfervations  de  4 à 3 minutes.  L'on  en  fera  moins 
furpris  , A l’on  confidere  que  les  Tables  de  Mayer  font 
fondées , en  partie  fur  un  grand  nombre  d’excellentes  ob- 
fervations , & en  partie  fur  la  théorie  incontedable  qu’a 
donné  de  la  Lune  l’iliuAre  Chevalier  Neivton  dans  fort 
livre  des  Principes.  Ce  grand  Aflronome  mourut  à Got- 
tingen  le  20  Février  1762  , à l’âge  de  39  ans.  Quel- 
que tems  avant  fa  mort , il  corrigea  fes  'Tables  avec  la 
plus  grande  exaâitude , St  il  les  adreifa  à l’Amirauté  d'Art- 
gleterre , comme  un  des  plus  grands  pas  qu*on  eût  pu 
faire  pour  la  découverte  des  longitudes , & comme  de- 
vant lui  mériter  une  récompenfe , aux  termes  de  l’aéle 
palTé  dans  la  douzienjg  année  de  la  Reine  Anne , pour 
l’encouragement  de  la  recherche  des  longitudes.  Elles 
furent  foumifes  pendant  plufieurs  années  à l’examen  le 
plus  rigoureux.  Enfin  le  22  Mars  1765  , la  chambre 
balTe  ailigna  aux  héritiers  du  ProfefiTeur  Mayer  une  ré- 
compenfe de  trois  mille  livres  Aerling  ; ce  qui  équivaut 
é environ  72  mille  livres  de  notre  monnoie.  Quels  élo- 

tes  ne  mérite  pas  une  nation  qui  récompenfe  ainfi  les 
avans  , quelque  part  du  monde  qu’ils  fe  trouvent , & 

Îiuel  que  foit  le  pays  qui  leur  a donné  naiffance  ! Elle 
uit  en  cela  l’exemple  de  Louis  le  Grand  qui , n’ayant 
jamais  pu  engager  l’infatigable  AAronome  Hévélius  à 
quitter  Dantzick,  pour  venir  fixer  fon  féjour  en  France, 
lui  fit  jufqu’A  la  mort  une  pcnfion  annuelle  très  - con- 
fidérable. 

MÉCANIQUE.  La  mécanique , ou  la  fcience  du  mou- 
vement , fe  divife  en  mécanique  générale  & en  mécani- 
que particulière.  La  première , après  avoir  démontré  les 
loix  générales  du  mouvement  & les  réglés  qui  ne  man- 
quent jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des  corps  élaf- 
tiques  & non  élalUquas , nous  apprend  quand  eA-ce  qu’un 
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corps  fe  meut  en  ligne  diagonale , en  ligne  courbe  , en 
ligne  circulaire , en  ligne  elliptique , &c.  Nous  avons 
traité  fort  au  long  cette  première  partie  dans  les  articles 
du  mouvemtnt , de  la  durtié  & dç^VélaJliciié.  La  mécani- 
que particulière,  ou  la  Science  des  machines  nous  apprend 
à mettre  en  équilibre  des  poids  ou  des  puilTances  inéga- 
les. Pour  nous  rendre  intelligibles  dans  une  queAion  aullt 
agréable  & au{R  intéredante  que  celle  • ci , nous  apporte- 
rons d’abord  quelques  définitions  ; nous  établirons  enfuitc 
un  principe  général  ; noos  tirerons  enfin  de  ce  principe 
plufieurs  corollaires  qui  contiendront  l’explication  des 
machines  que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux. 

Premicre  Définition.  Une  machine  eft  un  înArument  pro- 
pre à produire  du  mouvement.  Dans  toute  machine , par 
exemple , dans  le  levier  PCM  , fig.  S , pl.  i , l’on  dif- 
tingue  trois  chofes  , la  puifiance  M , le  poids  P & le  cen- 
tre de  mouvement  C.  L’on  comprend  fous  le  nom  de 
puijfanct  tout  ce  qui  peut  foutenir , ou  , mouvoir  uil 
poids  appliqué  à une  machine  ; aufifi  le  petit  poids  M 
eA-il  regardé  en  cette  occafion  comme  une  vraie  puif* 
fance.  L’on  donne  le  nom  de  poids  à tout  ce  qui  réfifie 
à une  puifiance  appliquée  à une  machine.  Enfin  l’on  nom- 
me centre  de  mouvement  ce  point  fixe  autour  duquel  la 
machine  fe  meut,  ou  tend  à fe  mouvoir. 

Seconde  Définition.  L’on  difiingue  en  mécanique  trois 
forte  de  leviers , celui  de  la  première , celui  de  la  fé- 
condé & celui  de  la  troifieme  efpece.  Le  levier  de  la 
première  eipece  repréfenté  par  la  fig.  %,  de  la  pl.  i , a 
fon  point  fixe  C entre  la  puififance  M 6c  le  poids  P.  Le 
levier  de  la  fécondé  efpece  repréfenté  par  la  fig.  ç , de  la 
pL  J,  a (bn  poids  P entre  le  point  fixe  C & la  puilfance  M. 
Enfin  le  levier  de  la  troifieme  efpece  repréfenté  par  la  fig. 
xo , de  lapL  i,a  la  puififance  M placée  entre  le  poids  P 
St  le  point  fixe  C. 

Troifieme  Définition.  La  ligne  de  direâion  d'une  puif- 
fance  appliquée  à une  machine  , eA  une  ligne  droite  fui- 
▼ant  laquelle  cette  puififance  foutient  un  poids  , ou  le  met 
en  mouvement.  La  lighe  de’direélion  d'un  poids  appliqué 
& une  machine,  efi  la  ligne  droite  fuivant  laquelle  ce  poids 
fe  meut , ou  , tend  à fe  mouvoir.  La  ligne  mM  , par  exem- 
ple, eA  la  ligne  de  direélion  de  la  puilfance  M appliquée 
perpeodiculairement  au  levier  Pcm , fig.  1 1 , pL  t ; la  li- 
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gne  mN  eft  la  ligne  de  direâion  de  la  même  puiflance  ap^ 
piquée  obliquement  au  même  levier  ; enfin  la  ligne  PP. 
eft  la  ligne  de  direâion  du  poids  P. 

Quiiirieme  Définition.  La  diflancc  d’une  puiflance  , ou  i 
d'un  poids  au  point  d’appui  d'un  levier  quelconque  , eft 
toujours  marquée  par  la  perpendiculaire  tirée  de  ce  point 
d’appui  fur  la  ligne  de  direéîion  de  la  puifTance  , ou  du 
poids.  Ainfi  la  ligne  cm  , perpendiculaire  fur  la  ligne  do 
direâion  mM , marque  de  combien  la  puiflance  M efl 
éloignée  du  point  d’appui  c ; la  ligne  cP , perpendicu- 
laire fur  la  ligne  de  direâion  PP , marque  la  diftancc  du 
poids  P au  point  d’appui  c ; enfin  la  ligne  co , perpendi- 
culaire fur  la  ligne  de  direâion  omN , exprime  la  diflance 
de  la  puiflance  N au  point  d’appui  c. 

11  fuit  de-là  qu’une  puiflance  dont  la  direâion  efl  per- 
pendiculaire à la  machine , efl  plus  éloignée  du  point 
d’appui , que  celle  dont  la  ligne  de  direâion  efl  obli- 
que à la  même  machine.  En  effet , fl  j’applique  ma  maiu 
au  point  M , je  ferai  éloigné  du  point  d’appui  c de  la 
diflance  cm  ; fl  je  l’applique  au  point  N , je  ferai  éloigné 
du  même  point  d'appui  c de  la  diflance  co  ; or  co  , op- 
pofé  à l’angle  aigu  m , efl  plus  petit  que  cm  oppofé  à l’an- 
gle droit  0,  comme  il  efl  démontré  dans  l’article  de  la  Géo- 
métrie ; donc  fl  j’applique  ma  main  au  point  M , je  ferai 
plus  éloigné  du  point  d’appui  c,  que  fl  je  l’applique  au 
point  N , & par  conféquent  une  puiflance  dont  la  ligne 
de  direâion  efl  perpendiculaire  à la  machine , efl  plus 
éloignée  du  point  d'appui , que  celle  dont  la  ligne  de  di- 
reâion  efl  oblique  à la  même  machine. 

Cimjuiemt  Définition.  La  diflance  au  point  d’appui  mar- 
que la  vitefle  , & par  conféquent  le  poids  M,fig.  8 , p/.  i , 
aura  plus  de  vitefle  que  le  poids  P ; en  voici  la  preuve. 
Le  levier  PCM  ne  peut  pas  fe  mouvoir  fur  fon  point  d'ap- 
pui C , fans  que  le  poids  M parcoure  le  grand  arc  MN 
dans  le  même  teras  que  le  poids  P parcourra  le  petit  arc 
PS  ; donc  le  poids  M a plus  de  vitefle  que  le  poids  P. 

PRINCIPE  GÉNÉRAL 

D £ Mic  AS  l Q_V  £. 

Deux  poids  appL'qués  à un  IcTier  ferou  en  équiiihreâ 

lotfqug 
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lorfque  leurs  maflles  feront  en  raifon  inverfe  de  leurs  tUf- 
tances  au  point  d’appui. 

Explication.  Je  fuppofe  que  l’on  applique  au  levier 
PCM , fig.  8 , t , le  poids  P de  4 livres  & le  poids 
M de  Z livres  ; je  fuppofe  ' encore  que  l’on  mette  le  poids 
Pis  pieds  , & le  poids  M à 4 pieds  du  point  d’appui 
C ; il  cil  évident  que  ces  deux  poids  auront  leurs  mafles 
en  raifon  inverfe  de  leurs  diAances  au  point  d’appui  ; c’eft- 
à-dire , il  eA  évident  que  la  maAe  du  poids  P l’emportera 
autant  fur  la  maAe  du  poids  M , que  la  diAance  du  poids 
M au  point  d’appui  C l'emportera  fur  la  diAance  du  poids 
P au  même  point  d’appui  ; je  dis  que  ces  deux  poids  fe* 
ront  en  équilibre. 

Dèmonftration,  Le  poids  P a 4 de  maAe  8c  a de  vi* 
teAe  ; donc  il  a 8 de  force , fuivant  le  principe  que  nous 
avons  établi  dans  l’article  des  forces  ; de  même  le  poids 
M a a de  maAe  8c  4 de  viteAe  ; donc , fuivant  le  même 
principe , il  a 8 de  force  ; donc  ces  deux  poids  ont  égale 
force  ; donc  ils  font  néceAairement  en  équilibre  ; mais 
ces  deux  poids  ont  leurs  maAes  en  raifon  inverfe  d» 
leurs  diAances  au  point  d’appui  C ; donc  deux  poids  ap- 
pliqués à un  levier  feront  en  équilibre  , lorfque  leurs 
maAes  feront  en  raifon  inverfe  de  leurs  diAances  au 
point  d’appui.  ^ 

Il  en  feroit  de  même  non-feulement  de  deux  puiAan- 
ces  , mais  d’une  puiAance  & d’un  poids  appliqués  à un 
levier.  Tel  cA  le  principe  général  de  la  Mécanique  ; il 
va  nous  fervir  à réfoudre  les  problèmes  fuivans.  Nous  en 
tirerons  enfuite  un  grand  nombre  de  corollaires  qui  nous 
mettront  fous  les  yeux  le  fpcâacle  le  plus  intéreAant.  Ce 
fera  l’explication  phyfique  des  machines  les  plus  Amples 
& les  plus  ufuelles  ; telles  que  font  la  Balance , la  Ro- 
maine, les  Poulies,  le  CabeAan  , les  Roues  , &c. 

Problème  premier.  Dans  un  levier  de  la  première  efpece  , 
connoiAant  la  diAance  des  extrémités  du  levier  au  point 
d'appui  & la  maAe  d'un  poids  appliqué  à l’une  de  ces 
extrémités , trouver  un  fécond  poids  qui  foit^en  équili- 
bre avec  le  premier. 

Explication.  L’on  me  donne  le  levier  PCM  , fig.  8 , 
p/.  I ; 8c  l'on  fuppofe  que  PC  a a pieds  8c  CM  4 pieds 
de  longueur  ; l’on  fuppofe  encore  que  le  poids  P eA  de 
200  livres  ; l’on  demande  quel  poids  il  faudra  mettre  à 
Tome  IK  N 
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l'extrémité  M , pour  qu’il  foit  en  équilibre  avec  le 
poids  P. 

RiJ'oluùon.  Vous  ferez  la  proportion  fui  vante  ; la  dif> 
tance  CM  : i la  diftance  CP  ; : le  poids  P : au  poids  que 
vous  cherchez , c’eft-à-dire  , 4 ; 2 ; : 200  : à un  quatriè- 
me nombre  qui  exprimera  la  maflie  du  poids  que  vous 
cherchez  ; & que  vous  trouverez  en  multipliant  2co  par 
2 , & en  divifant  le  produit  400  pr  4 ; donc  dans  l'hy- 
pochcfe  prèfente  un  poids  de  100  livres  , mis  i l’extrémité 
M , fera  en  équilibre  avec  un  poids  de  zoo  livres , mis 
à l’extrémité  P du  levier  PCM. 

Dimonflration.  £)eux  poids  appliqués  à un  levier  font 
en  équilibre  , Icp-fque  leurs  rnafles  font  en  raifon  inverfe 
de  leurs  diftances  au  point  d'appui  ; mais  l5n  poids  de  zoo 
livres  placé  à 1 pieds , & un  poids  de  100  livres  placé  à 
4 pieds  du  point  d'appui , ont  leurs  malTes  en  raifon  in- 
verfe  de  leurs  diilances  au  point  d’appui  ; donc  ces  deux 
poids  doivent  être  en  équilibre  ; donc  le  problème  pro- 
pofé  a été  bien  réfolu. 

La  folution  auroit  été  la  même  de  quelque  efpece  qu’etk 
été  le  levier. 

Problème  fécond.  ConnoilTant  la  longueur  d’un  levier  , 
& les  deux  poids  qu’on  veut  y mettre  en  équilibre , dé- 
terminer oîi  doit  être  fon  point  d’appui. 

Explication.  L’on  me  donne  le  levier  PCM  , fig.  8 j 
pl.  I , long  de  1 2 pieds , & les  deux  poids  M & P , l'un 
de  100  fit  l’autre  de  300  livres  ; l’on  demande  où  fera 
fon  point  d’appui , dans  la  fuppofition  que  les  deux  poids 
M & P foient  appliqués  à ce  levier , & qu’ils  foient  en 
équilibre. 

Rèfolution.  Vous  ferez  la  proportion  fuivante;la  fom- 
.me  des  deux  poids  M & P ; à la  longueur  du  levier 
PCM  ; : un  des  deux  poids  : au  quatrième  terme  que 
vous  cherchez  , c’eft  à-dire  , 400  .■  i z ; ; 100  ••  é un  qua- 
trième terme  qui  exprimera  la  diflance  du  poids  de  300 
livres  au  point  d’appui.  Pour  trouver  cette  diflance , vous 
multiplierez  100  par  iz  ; vous  diviferez  le  produit  izoo 
par  400  ; & le  quotient  vous  apprendra  que  le  point 
d'appui  du  levier  PCM  doit  être  é 3 pieds  du  poids  P , 
St  à 9 pieds  du  poids  M , c’efl-à-dire , i la  ligne  qui  fé-, 
pare  le  neuvième  pied  d’avec  le  dixième. 

Démonjlration.  Les  poids  M & P ainfi  placés , ont  leurs 
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maiïej  en  raifon  înverfe  de  leurs  didances  au  point  d’ap- 
pui ; donc  ils  font  en  équilibre  ; donc  le  problème  pro- 
pofé  a été  bien  réfolu. 

Remarque.  Dans  la  folution  des  deux  problèmes  précé- 
dens,  nous  n’avons  pas  eu  égard  à la  pefameur  du  levier 
PCM  , fig.  S,  pL  i -,cc  qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans 
la  pratique.  Audi  nous  paroît-il  nécefTaire  de  résoudre  le 
problème  fuivant. 

Problème  troïfieme.  La  longueur , la  pefanteur  & le  point 
d’appui  d’un  levier  quelconque  de  la  première  efpece 
étant  donnés , déterminer  le  poids  qu’il  faut  appliquer  à 
l’extrémité  du  bras  le  plus  court , pour  que  le  levier  fok 
en  équilibre  avec  lui-même  i 

Explication.  Suppofons  que  le  levier  PCM  pefe  iz 
livres,  qu’il  ait  6 pieds  de  longueur,  & que  le  plus 
court  de  fes  bras  PC  ait  2 pieds , c'ed-à-dire , que  le 
point  P foit  éloigné  de  1 pieds  du  point  d’appui  C , vous 
direz  : 

Réfolation.  La  didance  du  point  P du  levier  PCM  au 
point  d’appui  C , ed  à la  didance  du  centre  de  gravité 
du  même  levier  au  même  point  d’appui , comme  1 1 li- 
vres , font  à 6 livres  ; c’ed-à-dire  , qu’en  attachant  6 
livres  au  point  P , le  levier  PCM  fera  en  équilibre 
avec  lui  - même , & qu’il  fera  comme  dénué  de  toute 
pefanteur. 

Démonjlratlon.  Le  centre  de  gravité  du  levier  PCM 
cd  précifémcni  au  point  qui  le  partage  en  2 parties  éga- 
les, c’ed-Jl-dire  , qu’il  ed  éloigné  d’un  pied  du  point 
d’appui  C i donc  demander  à mettre  le  levier  PCM  en 
équilibre  avec  lui  - même  , c’ed  demander  quel  poids  , 
éloigné  de  2 pieds  du  point  d'appui  C , fera  équilibre 
avec  un  poids  de  12  livres  éloigné  d’un  pied  du  même 
point  d’appui.  Mais  par  le  principe  général  de  Mécanique  •; 
ce  fera  évidemment  un  poids  de  6 livres  ; donc , &c. 

Corollaire  premier.  En  général  , la  didance  de  l’extré- 
mité du  bras  le  plus  court  au  point  d’appui  du  levier 
donné  , ed  à la  didance  du  centre  de  gravité  du  même 
levier  au  même  point  d’appui , comme  le  poids  du  levier , 
ed  au  poids  qu’il  faut  fufpendre  à l’extrémité  du  bras  le 
plus  court  pour  avoir  l’équilibre  cherché. 

Corollaire  fécond.  Dans  l’exemple  qui  fert  d’explication 
au  problème  1 , l'on  aura  206  livres  en  équilibre  avec 
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loo  livres  ; & dans  celui  qui  fort  d'explication  au  prd^ 
bleme  II  , l’on  aura  en  équilibre  324  & 100  livres^dontt 
dans  ce  fécond  cas  le  levier  en  pefe  24. 

Corollaire  troijîeme.  La  formule  générale  pour  élider  la 
pefanteur  d'un  levier  de  la  fécondé  cfpecc  , fera  la  fui- 
vante  : la  longueur  du  levier,  eil  à la  diflance  de  foii 
centre  de  gravité  au  point  d'appui  , comme  la  pefanteur 
du  levier , c(I  à un  quatrième  terme  qui  vous  donnera 
l’elTort  que  devra  faire  la  puidance  pour  élider  cette 
pefanteur. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  levier  de  la  troideme  efpcce  , 
c’ed  plutôt  une  anti-machine,  qu'une  machine  véritable, 
puifqu'avec  cet  indrument  la  puidance  eil  toujours  moins 
éloignée  du  point  d’appui , que  le  poids  qu’elle  veut  fou- 
tenir  ou  foulever. 

Il  eil  tems  de  tirer  du  principe  général  de  la  mécani- 
que les  corollaires  intéreilans  dont  nous  avons  parlé  , 
avant  que  de  réfoudre  ces  problèmes. 

Corollaire  premier.  La  Balance  ordinaire  eil  un  levier  de 
la  première  efpcee  ; la  puiflance  eil  repréfentée  par  le 
poids  de  métal  que  l'on  met  dans  l’un  des  deux  baiTins  ; 
le  poids  par  la  marchandife  que  l’on  met  dans  l’autre  ; & 
le  point  d’appui  par  cene  efpece  de  clou  autour  duquel  fe 
meut  le  fieau  de  la  Balance.  Comme  cette  machine  ne  doit 
fervir  qu’à  mettre  en  équilibre  deux  quantités  égales  de 
matière  , le  fléau  doit  être  partagé  en  deux  parties  parfai- 
tement égales  ; les  den.'i  baiTins  doivent  être  parfaitement 
égaux  ; les  cordes  qui  fervent  à les  fufpcndre  ne  doivent 
ps  être  plus  pefantes  les  unes  que  les  autres  ; en  un  mot 
la  Balance  vide  doit  être , lorfqu’elle  eil  fuipendue,  dans 
un  parfait  équilibre. 

La  Balance  dont  nous  venons  d’expliquer  le  mécanif- 
me  , eft  repréfentée  par  la  Agure  2 x de  ta  planche  i.  Le 
point  f xe  fe  trouve  dans  ce  petit  clou  1 autour  duquel 
tourne  le  fléau  DE.  Comme  DE  a été  divifé  en  deux 
parties  géométriquement  égales  DC,  BE  ; que  les  baf- 
fins  G F font  parfaitement  égaux  ; & que  les  cordes 
qui  les  foutiennent,  font  d'une  égale  pefanteur  ; l'on  peut 
aiTurer  que  la  fgure  i 2 repréfenie  une  Balance  trés-juile. 

Il  n’en  eil  ps  ainfi  de  la  fgure  23  de  la  même  planche. 
Elle  donne  une  Balance  avec  laquelle  un  vendeur  put 
faire  beaucoup  de  tort  à un  acheteur.  Voici  le  fut.  Suppo» 
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tons  une  Balance  dont  le  côté  BA  n’aît  dont  ; pouces  de 
longueur , tandis  que  le  côté  CA  en  aura  6.  Il  arrivera 
BècelTairement  qu'un  fripon  vous  fera  payer  6 livres  de 
marchand ifes , tandis  qu’il  ne  vous  en  livrera  que  ^ ; en 
voici  la  démonllraiion.  Il  mettra  dans  le  balTin  D un  poids 
de  6 livres , & dans  le  balTm  E une  quantité  de  marchan* 
difes  qui  ne  pefera  que  ^ livres  ; ces  deux  corps  feront  en 
équilibre  ; puifque  le  premier  ayant  6 de  malTe  & 5 de 
vitelTe , aura  30  de  force:  & que  le  fécond  ayant  $ de 
malTe  St  6 de  vîtelTe  aura  aufli  30  de  force.  Donc  le  fri- 
pon qui  fe  fert  de  cette  Balance  , vous  fera  payer  6 livres 
de  inarchandifes  , tandis  qu’il  ne  vous  en  livrera  que  5. 

L’on  ne  demandera  pas  fans  doute  pourquoi  le  poids  mis 
dans  le  badin  D n’a  que  5 degrés  de  viteife,  tandis  que. 
la  marchandife  mife  dans  le  balfin  E en  a 6 ; l’on  voit  que 
le  baflia  D n’ed  qu’à  3 pouces  du  point  d'appui , S(  que 
le  badin  E en  ed  éloigné  de  6. 

Rien  n’efl  plus  facile  que  de  découvrir  cette  fiiperchc- 
rie.  Faites  changer  de  place  au  poids  & à la  marchandife , 
c’ed  à-dire , mettez  celle-ci  dans  le  badin  D,  & celui  - là 
dans  le  badiu  E.  Comme  l’équilibre  ne  fubfidera  pas , & 
que  toute  Balance  jude  doit  demeurer  en  équilibre  , lorf- 
que  ces  deux  badins  contiennent  deux  poids  égaux  ; vous 
conclurez  que  le  Marchand  qui  fe  fert  de  la  Balance  BAC 
ed  un  mal-honnéte  homme. 

CoroUjire  fccond.  La  Romaine  ed  encore  un  levier  de 
la  première  efpcce  ; la  puiflance  ed  repréfentée  par  le 
poids  mobile  que  l’on  peut  avancer  ou  reculer  à volonté  ; 
le  poids  , par  la  marchandife  que  l’on  attache  au  crochet  ; 
& le  point  d’appui  par  cette  efpece  de  clou  autour  duquel 
la  Romaieu  fe  meut.  Cette  machine  compofée  de  deux  bras 
Inégaux  lêrt  à mettre  en  équilibre  deux  quantités  inéga- 
les de  matière  ; en  effet  fi  le  poids  mobile  pefc  10  livres, 
& que  vous  le  placiez  à 10  pouces  du  point  d’appui  , il 
fera  en  équilibre  avec  un  quintal  de  marchandife  que 
vous  attacherez  à un  crochet  éloigné  du  point  d’appui 
d'un  pouce  feulement^.La  raifon  en  ed  évidente  j la  force 
d’un  corps  fc  connoit  en  multipliant  fa  maffe  par  fa  vi- 
telTe  ; le  poids  mobile  a 10  de  maffe  & i o de  vttelTe  , il  a 
donc  100  de  force;  le  quintal  de  roarchandifes  a 100  de 
maffe  & t de  viteffe , il  a donc  100  de  force , & par  con- 
féquent  ces  deux  poids  doivent  être  en  équilibre.  ^ ^ ' 

N iij  * * 


4 


iç9  MEC' 

Pour  comprendre  la  fimplicité  de  ce  mécanifme  , qu’on 
jette  les  yeux  fur  la  figure  14  de  la  planche  i.  Dans  la 
Romaine  BCD  , C eft  le  point  d'appui  ; le  poids  mobilO' 
M que  l'on  approche  & que  l’on  éloigne  i volonté  du 
point  d’appui  , tient  lieu  de  puifiTance  ; tout  ce  qui  s’atta- 
che au  crochet  A fert  de  poids.  Cette  Romaine  eft  évi- 
demment un  levier  de  la  première  e^ce  ; puifque  le 
point  d’appui  C fe  trouve  entre  la  puiuance  M & le  poids 
p.  C'cfi  encore  une  machine  dans  toutes  les  formes,  puif- 
qu’elle  fert  à mettre  en  équilibre  des  mafies  inégales  , & 
que  la  puifiânce  M étant  plus  éloignée  du  point  d’appui 
que  le  poids  p , celle-là  l’emporte  en  vitefle  fur  celui-ci. 

Corollaire  troijieme.  Les  cifeaux  vous  fourniflênt  un 
double  levier  de  la  première  efpece  ; la  puifiânce  eil  te- 
préfentée  par  les  doigts  qui  mènent  les  deux  branches  ; le 
poids  par  la  chofe  que  l'on  veut  couper  ; & le  point  d’ap- 
pui par  le  clou  qui  tient  ces  deux  leviers  en  raifon  ; aufilî 
les  cifeaux  defiinès  à faire  de  grands  eflForts , tels  que  font 
ceux  des  Chaudronniers , des  Ferblantiers , ont  - ils  les 
branches  fort  longues  & les  parties  tranchantes  afiex 
courtes  ; par  ce  moyen  la  puiiTance  l’emporte  facilement 
fur  une  réfifiance  confidèrable.  Ce  que  nous  avons  dit 
des  cifeaux , nous  devons  le  dire  des  tenailles , des  pin- 
ces , des  pincettes  , &c.  Tous  ces  infirumens  font  autant 
de  leviers  de  la  première  efpece  qui  tournent  autour  d’un 
point  fixe  commun. 

Corollaire  quatrième.  Les  moulins  à eau  ne  font  qu’un 
afiemblage  de  leviers  de  la  première  efpece  ; la  puifiânce 
efi  repréfeniée  par  l’eau  qui  tombe  fur  l’extrémité  des 
rayons  de  la  grande  roue  ; le  point  d’appui  efi  fitué  dans 
tout  l’axe , c’efi-à-dire , dans  toute  la  ligne  qui  fe  trouve 
précifément  au  milieu  du  cylindre  auquel  ces  rayons  font 
attachés  ; & ce  qui  fert  de  poids  , c’efi  la  petite  roue  in- 
térieure qui  communique  à la  meule  le  mouvement  qu’elle 
reçoit  du  cylindre.  Les  moulins  à vent  tournent  par  les 
mêmes  principes  que  les  moulins  à eau. 

Corollaire  cinquième.  Le  couteau  de  Boulanger  arrêté 
fur  une  table,  efi  un  levier  de  la  fécondé  efpece;  la  puif- 
fanÇe  efi  repréfentée  par  la  main  qui  tient  le  manche  ; le 
poids  par  le  pain  qu'on  entame , & le  point  d’appui  par  le 
point  fixe  autour  duquel  le  couteau  tourne. 

Corollaire  fixieme.  Les  rames  des  Bateliers  font  encore 
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ifn  leviers  de  la  fécondé  efpece.  La  main  attachée  <k  l'une 
des  extrémités  de  la  rame  , eft  la  puilTance  ; -le  poids  eft 
le  bateau  attaché  au  milieu  ; &(  le  point  d’appui  fe  trouve 
à l’autre  extrémité  de  la  rame  qni  s’appuie  contre  l’eau 
qu'elle  déplace. 

Corollaire  feptitme.  Tout  le  mécanifme  du  moulin  à café 
dépend  d’un  levier  de  la  première  efpece.  La  main  atta- 
chée au  manche  de  la  manivelle  fert  de  puiflance  ; le  café 
que  l'oB  veut  moudre  , fert  de  poids  ; 61  l'axe  du  cylin- 
dre perpendiculaire  auquel  cA  attachée  la  noix , fert  de 
point  d'appui.  Comme  il  eA  évident  que  la  main  cA  plus 
éloignée  de  l’axe  du  cylindre  , que  ne  le  font  les  grains 
de  café , l’on  comprend  d’abord  pourquoi  l’on  a A peu 
de  peine  à les  moudre. 

Corollaire  huitième.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mou- 
lin à café  doit  s’appliquer  au  eabtflan,  La  puiAance  qui  le 
fait  tourner  , eA  attachée  à l'extrémité  du  rayon  , à-peu- 
près  comme  la  main  qui  fait  tourner  le  moulin  à café  eA 
attachée  au  manche  de  la  manivelle  ; le  point  d'appui  du 
eabejlan  fe  trouve  dans  l’axe  du  cylindre  élevé  perpendi- 
culairement à l’horizon  ; & autant  que  la  lor.gueur  du 
rayon  auquel  la  puiAance  eA  appliquée , l’emporte  fur 
la  ligne  qui  repréfente  la  diAance  de  la  furface  du  cylin- 
dre à fon  axe  ; autant  la  viieAe  de  la  puiAance  l'emporte 
fur  celle  du  poids. 

Le  treuil  ne  diAere  du  eabejlan  que  par  fa  poAtion  ; ce- 
lui -ci  cA  perpendiculaire  , & celui-là  eA  horizontal. 

La  Agure  15  de  la  planche  1 eA  néceAaire  pour  l’Intel- 
ligence de  ce  dernier  corollaire.  Le  cylindre  CD  eA  le 
corps  du  treuil  ou  du  cabeAan.  L’axe  de  ce  cylindre  , 
c‘eA-à-dire , une  ligne  imaginaire  tirée  du  point  D au 
point  C , & paAant  précifément  par  le  milieu  du  cabef- 
tan,  en  eA  le  point  d’appui , pulfqu’on  ne  peut  pas  faire 
jouer  cette  machine , fans  la  faire  tourner  fur  fon  axe.  Les 
puijfances  dont  on  fe  fert  pour  la  faire  jouer  , font  pla- 
cées aux  extrémités  1 , H , Ê , G des  rayons  lE , HG.  Le 
poids  P eA  attaché  à la  corde  MN. 

Cette  machine  eA  évidemment  un  levier  de  la  première 
efpece,  puifque  le  point  fixe  fe  trouve  entre  les  puif- 
fances  & le  poids.  Il  en  eA  peu  d’auAi  propres  que  celle-ci 
à augmenter  la  vîtcAe  de  la  puiAance  fur  celle  du  poids. 
En  eAet  tandis  que  la  puiAance  placée  au  point  1 décrit 
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un  cercle  , dont  le  diamètre  ell  la  ligne  lE,  te  poids  p 
ne  parcourt  que  la  circonférence  du  cylindre  CD  ; puif- 
que  toutes  les  fois  que  la  puiflance  I décrit  fon  cercle  , 
la  corde  MN  entoure  une  fois  le  cylindre  CO.  Donc  la 
vîtede  de  la  puldance  dans  cette  machine  : à la  vitede  du 
poids  : : la  circonférence  du  cercle  que  décrit  la  puidan- 
ce  ; à la  circonférence  du  cercle  que  décrit  la  corde  i la* 
quelle  le  poids  ed  attaché.  Mais  les  circonférences  des 
cercles  font  entr’elles  comme  leurs  rayons  ; & les  rayons 
font  la  moitié  de  la  ligne  lE , & la  didance  de  l’axe  du 
cylindre  CD  à fa  circonférence , c’ed-à-dire , le  rayon 
du  cytindre  CD.  Donc  la  vîtede  de  la  puidance  : à celle 
du  poids  ; la  moitié  de  la  ligne  lE  : au  rayon  du  cy- 
lindre CD.  Donc  fl  la  moitié  de  la  ligne  lE  contient  lO 
fois  le  rayon  du  cylindre  CD , la  puidance  appliquée  au 
point  I aura  i o fois  plus  de  vitede  que  le  poids  p attaché 
à la  corde  MN.  Donc  une  puidance  capable  de  foulever 
avec  les  mains  un  poids  de  loo  livres , foulevera  , à 
l’aide  du  cabedan  CD , un  poids  lo  fois  plus  confidéra- 
ble  , c’ed-à-dire  , nn  poids  d’environ  looo  livres.  Donc 
4 puidances  capables  de  foulever  , chacune  en  particu- 
lier, un  poids  de  loo  livres,  fouleveront  , à l’aide  du 
cabcdan  CD  , un  poids  d'environ  quatre  mille  livres. 

Je  dis  d’environ  quatre  mille  livres  , parce  qu’il  faut 
avoir  égard  aux  frottemens  inféparables  de  quelque  ma-, 
chine  que  ce  foit. 

Il  faut  remarquer  que  d l’on  place  deux  hommes  à cha- 
que extrémité  I , H , E , G , comme  l’on  fait  très  - fou- 
vent  ; celui  qui  fe  trouve  précifément  à l’extrémité  1 a 
plus  de  force  que  l'autrej  parce  qu’il  ed  plus  éloigné  de 
l’axe  du  cylindre  CD-  Il  en  ed  de  même  de  ceux  qui  font 
placés  aux  extrémités  H , E , G. 

Il  faut  encore  remarquer  que  s’il  fe  fait  plufieurs  cir- 
convolutions de  corde  , les  unes  fur  les  autres , la  vîtede 
du  poids  augmente  ; prce  que  le  cylindre  CD  faifant  un 
tout  avec  la  corde  qui  l’entoure , fon  rayon  augmente  né- 
cedairement , &c  par  conféquent  la  didance  du  poids  au 
point  d’appui  de  la  machine  devient  plus  confidérable. 

Corollaire  neuvième.  La  Poulie  immobile  doit  être  rangée 
parmi  les  leviers  de  la  première  efpece , puifqu’elle  a fon 
point  d’appui  à fon  centre  dtué  entre  le  poids  élevé , 6e 
b puidance  qui  l’élcve.  Cette  machine  n’augmeme  ni  ne 
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dlminae  ta  vttefle  de  la  puidance  aulTi  éloignée  du  point 
d’appui , que  le  poids.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Poulit  mo- 
bile , c’elt-à-dire  , de  la  Poulie  qui  moihe  ou  qui  defeend 
-avec  le  poids  qui  lui  eft  attaché.  Pour  peu  qu’on  examine 
cette  machine  avec  des  yeux  phyficiens , l'on  verra  qu’elle 
doit  être  comptée  parmi  les  leviers  de  la  fécondé  efpece» 
puifque  le  poids  fe  trouve  placé  entre  le  point  d’appui  ait- 
quel  eft  attachée  l’ùne  des  extrémités  de  la  corde  , Si  en- 
tre la  puiflance  appliquée  à l’autre  extrémité  ; l’on  s’ap^ 
percevra  i°.  que  , puifque  la  longueur  des  cordes  qni  paf- 
fent  par  les  mains  de  la  puiftancc  , eft  double  de  l’efpace 
que  parcourt  le  poids  dans  un  tems  donné  ; la  vitefte  d’u- 
ne puiftance  qui  fe  fert  d’une  Poulie  mobile , doit  être 
double  de  celle  du  poids  qui  lui  eft  attaché. 

Les  figures  t6  & 17  de  la  planche  i , repréfentent  I 
l’une  une  poulie  immobile , l’autre  une  poulie  mobile.  Exa- 
minons-en-  le  mécanifme.  te.  La  poulie  CMD  a fon  point 
d’appui  au  point  M , puifque  c'eft  autour  de  ce  point 
qu’elle  fait  fes  révolutions.  Ce  point  d’appui  M eft  placé 
entre  la  puiftance  A & le  poids  B.  Donc  cette  poulie  eft 
un  levier  de  la  première  efpece.  Elle  n’augmente  en  au- 
cune maniéré  la  vitefte  de  la  puiftance  A fur  celle  du 
poids  B,  puifque  fi  celui-ci  monte  de  2 pieds,  il  ne  pafTe 
que  deux  pieds  de  corde  par  les  mains  de  la  puiftance  A. 
Donc  la  defeription  que  nous  avons  faite  de  la  poulie  im- 
mobile , au  commencement  du  corollaire  neuvième  , eft 
exaélement  vraie. 

Qu’on  ne  conclue  pas  cependant  de  cette  defeription 
que  la  poulie  immobile  eft  une  machine  inutile.  Elle  n’aug- 
mente pas,  je  l’avoue,  la  vitefte  de  la  puiftance  fur  celle 
du  poids , mais  elle  fiiit  que  la  puiftance  tire  le  poids  dans 
une  pofition  infiniment  plus  commode  qu’elle  ne  l'auroit 
fl  elle  puifott  de  l’eau  , par  exemple  , à force  de  bras  8c 
fans  le  fecours  d'une  poulie  immobile. 

Pour  la  poulie  mobile  AB , /g.  17  , p/.  i , à laquelle 
tient  le  poids  Q > c’eft  évidemment  un  levier  de  la  fécondé 
efpece.  Le  point  fixé  de  cette  machine  eft  au  point  X de  la 
poulie  immobile  Pf  car  tout  l’effort  fe  fait  à ce  point  ; la 
puilTance  eft  au  point  R , & le  poids  au  point  Q , entre  la 
puiftfance  & le  point  d’appui.  Donc  la  poulie  AB  eft  un 
kvier  de  la  fécondé  efpece.  De  combien  augmente-t-elle 
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la  vîtefle  de  la  pailTance  fur  celle  du  poids , voilà  ce  que 

nous  allons  examiner. 

Je  dis  donc  qu'une  puidance  quelconque  K , fig.  i , 
pL  i,qui  tire  le  poids  D à l'aide  de  la  poulie  mobile  ÂB, 
a une  vitede  double  de  celle  du  poids.  Pour  en  conce- 
voir la  (lémonftraiion  , repréfcn;ez-vous  le  poids  D arrivé 
au  point  H ; fa  dillance  au  point  d'appui  C fera  marquée 
par  HC  ; mais  la  diflance  de  la  puinfance  R au  point  d'ap- 
pui C eft  marquée  par  RC  double  de  HC.  Donc  la  dif- 
tancc  de  la  puilTance  R au  point  d’appui  C e(l  double  de 
la  dillance  du  poids  D au  même  point  d’appui.  Donc  une 
puilTance  quelconque  R qui  tire  le  poids  D à l'aide  de 
la  poulie  mobile  AB , a une  vitefle  double  de  celle  du 
poids.  Donc  une  puilTance  qui  , fans  le  fecours  d'aucune 
machine  , tirera  un  poids  de  400  livres , en  tirera  un  de 
^ûo , à Taide  de  la  poulie  mobile. 

Pour  tirer  plus  facilement  le  poids  D qui  tient  à la 
poulie  mobile  QBp  , fig.  x , pl.  a , Ton  attache  une  des 
extrémités  de  la  corde  au  crochet  C , & on  fait  entrer 
l’autre  extrémité  de  la  corde  dans  la  partie  de  la  circon- 
férence de  la  poulie  immobile  N AO  , creufée  en  gorge. 

I Remarquei  que  lorfqu’on  joint  dans  la  même  machine 
des  poulies  mobiles  11  des  poulies  immobiles  , on  les  nomme 
poulies  mouflies.  Lorfqu’il  n’y  a qu’une  poulie  mobile  , 
la  puilTance  acquiert  une  vitelTe  double  de  celle  du  poids; 
file  en  acquerroit  une  quadruple , s'il  y avoir  dans  la 
même  machine  deux  poulies  mobiles  , 8c  une  fextuple , s’il 
y en  avoir  trois. 

. La  ligure  ^ de  la  planche  2 , vous  met  fous  les  yeux 
un  moufle , qui  ne  fait  que  doubler  la  vitelTe  de  la  puif- 
fance , puifqu'il  ne  contient  qu’une  poulie  mobile  QBp 
& une  poulie  immobile  NAO. 

La  figure  3 de  la  même  planche  eft  un  moufle  corn- 
pofé  de  deux  poulies  mobiles  D & C & de  deux  poulies 
immobiles  A 8<  B.  Cette  machine  donne  à la  puilTance  O 
qui  s'en  fert , 4 fois  plus  de  vitelTc  qu'au  poids  P.  Donc 
une  puilTance  capable  d’élever,  fans  le  fecours  d'aucune 
ptachine , un  poids  de  trois  quintaux,  en  élevera  avec  cette 
machine  un  d’environ  ta.  Je  dis  environ  , parce  que  les 
moufles  font  fujets  à de  très-grands  frottemens. 

. Cette  machine  eft  encore  fujette , lorfque  l’on  met  un 
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trop  grand  nombre  de  poulies  , à un  inconvénient  trés- 
confidérable  ; c'eft  que  les  cordes  d’une  poulie  s’enga»' 
gent  dans  celles  de  l'autre.  Audi  ne  voit  - on  gueres  de 
moufle  qui  ait  plus  de  3 à 4 poulies  mobiles , tk  autant 
d'immobiles. 

Kemartjue.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  avertit  dans  Tes 
élémcns  de  mécanique  , que  lorfqu’on  fe  fort  de  la  poulie , 
il  faut  avoir  égard  au  poids  des  cordes,  à leur  roideur 

6 au  frottement  que  les  différentes  prties  de  cette  ma- 
chine exercent  les  unes  fur  les  autres.  C'eff-là  dire  des 
chofes  que  tout  le  monde  fait.  Pour  nous , nous  pren- 
drons une  route  bien  différente  ; & comme  chaque  poulie 
éprouve  un  frottement  différent , nous  croyons  devoir 
commencer  par  réfoudre  le  problème  fuivant  : 

Etant  donnée  une  poulie  quelconque  immobile , chargée  de 
deux  poids  quelconques  égaux  ; trouver  le  frottement  qu'elle 
éprouve  dans  la  pratique  T 

i".  L’on  me  donne  la  poulie  CD  ,fig.  16,  pt.  1 , dont 
ôn  me  charge  de  calculer  le  frottement.  Pour  le  trouver  , 
je  pefe  d’abord  la  poulie  elle-même , enfuite  les  cordes  , 
enfin  les  deux  poids  égaux  A , B.  Suppofons  donc  que  la 
poulie  pefe  10  livres  , les  cordes  5 livres , & les  a poids 

7 livres  & demi  chacun.  Cela  fuppofé,  voici  comment 
je  raifonne  il  eft  évident  que  pour  peu  que  j’ajoute  à 
l’un  des  deux  poids  , l’équilibre  ne  devroit  pas  fubfiffer  ; 
& nie  contraire  arrive , cela  ne  peut  venir  que  du  frot- 
tement qui  fe  trouvera  plus  fort  , que  la  quantité  qu’on 
aura  ajoutée  à l’un  des  deux  poids  A , B. 

J'examine  quel  eff  le  poids  ajouré  qui  a rompu  l’équi- 
libre ; & n c’eft  î livres  , je  dirai  ; ft  30  livres  caufent  un 
frottement  de  1 livres  , quel  frottement  cauferont  10  li- 
vres 1 ou  , 30  : i.-  ; 10  .*  ^ i , c’efl-à-dire , que  le 

frottement  de  la  feule  poulie  CD  fera  de  y de  livre. 

Le  frottement  des  feules  cordes  fera  de  -j  de  livre 
parce  que  30. • 1;:  3;  ~ =,  -J.  Enfin  le  frottement 
caufé  par  la  preflîon  des  deux  poids  A , B fur  l’axe  de  la 
poulieCO,  fera  de  i livre,  parce  que  30  : a;;  15;  i. 

Si  le  poids  B étoit  foutenu  par  une  puiffancc  P de  7 
livres  -j-  dont  la  direélion  fût  oblique  à l’horizon  , le  frot- 
tement ne  feroit  pas  auffl  confidérable  , que  dans  le  cas 
de  la  direiffion  perpendiculaire.  Pour  le  trouver  , voici 
comment  je  raifonne  : la  puiffance  ou  la  force  P , repré- 
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feiucc  par  la  ligne  PC  , équivaut  aux  deux  forces  PR  & 
CR.  La  force  horizontale  PR  ne  pefe  pas  fur  l’aifljeu  de 
la  poulie  ; cet  ailTieu  n’eft  donc  chargé  que  de  la  fores 
CR;  c‘eft-à  dire  , que  la  charge  qu’exerce  fur  l’aiflieu  de 
la  poulie  CD  la  puilTancc  P dirigée  perpendiculairement 
à l'horizon  , eft  à la  charge  qu’elle  exerce  fur  le  même 
ailTieu  , lorfque  fa  direâion  c(l  oblique  ; comme  PC  eft. 
à CR  , ou  comme  le  finus  total  efl  au  finus  de  l'angle  de 
l'inclinaifon  de  la  puilTancc  à l’horizon.  Si  le  finus  de 
l'angle  d'inclinaifon  n’ell  que  la  mo't'é  du  finus  total  ^ 
l'aiflîeu  de  la  poulie  CD  , dans  le  cas  de  la  dircélion  obli- 
que dont  il  s’agit , fera  chargé  de  3 livres  & trois  quarts 
de  moins.  Il  en  fera  de  même  de  la  charge  qu’exerce  la 
corde  PC  fur  le  même  aiiïieu  ; elle  fera  relative  ^ la 
grandeur  du  finus  de  l’angle  de  l’inclinaifon  de  la  puif- 
fance  à l'horizon.  Ainfi  fi  la  corde  PC  pefe  1 hvres-;  , 
elle  ne  chargera  dans  le  cas  prêfeni  l’ainTieu  que  de  i li- 
vre Enlîn  fi  la  direâion  du  poids  B êtoit  oblique  à l’ho- 
rizon , on  feroit  par  rapport  à lui  tout  ce  qu’en  a fait  par 
rapport  à la  puilTance  P , & l’on  trouveroit  par-là  la 
charge  qu’il  exerceroit  fur  l’aifTieu  de  la  poulie.  Cela 
fait , on  chercheroit , comme  dans  le  problème  précédent , 
les  diiférens  frottemens  occafionnés  par  les  différen- 
tes pefanteurs  de  la  poulie  , des  cordes  , de  la  puif- 
fance  & du  poids.  Pour  éclaircir  toujours  plus  cette  ma- 
tière , reprenons  l’exemple  précédent , & après  avoir 
trouvé  que  30  livres  donnent  un  frottement  de  1 livres 
dans  le  cas  de  la  perpendicularité  des  dircâions  de  la  puif- 
fance  8:  du  poids , cherchons  quel  fera  le  frottement  dans 
le  cas  que  ces  mêmes  dircâions  feront  avec  l'horizon  un 
angle  de  30  degrés  ; car  le  finus  de  cet  angle  efl  précifèr 
ment  la  moitié  du  finus  total. 

Dans  le  cas  des  direâions  perpendiculaires , l’aifTieu  de 
la  poulie  CD  efl  chargé  d’un  poids  de  30  livres;  & dans 
le  cas  des  direâions  qui  font  avec  l’horizon  un  angle  de 
30  degrés,  il  n’efl  chargé  que  d’un  poids  de  ao  livres  ; 
je  dirai  donc  , 30  : 1 ; 10  ; i -j , c’eft-à-dire  , que  dans 
le  cas  dont  il  s’agit , la  totalité  des  frottemens  ne  fera  que 
de  I livre  -j. 

Le  frottement  de  la  feule  poulie  fera  , comme  dans 
le  pretnier  exemple  , de  i de  livre  , parce  que  20  s 
li.-.io.'V 
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Le  frottement  des  feules  cordes  fera  de  de  livre  , 
tar  20  • I 7 ; ; Z •;  ; ÿ. 

Pour  le  frottement  de  la  puiflance  & du  poids,  il  fera/ 
de  7 livre  , prce  que  zo  : i 7 7 f • T- 

Il  eA  aifè  de  comprendre  que  ces  mêmes  principes  con- 
duiront à la  foluiion  du  problème  fuivant  : étant  donnit 
unt  balance  quelconque  , chargée  de  deux  poids  quelconques 
égaux  , trouver  le frottement  quelle  éprouve  dans  la  pratique. 
^ qui  nous  refte  à faire  maintenant , c'eA  de  trouver 
le  frouement  qu’éprouve  une  poulie  quelconque  mobile, 
chargée  d'un  poids  quelconque  en  équilibre  avec  une 
puiAance  quelconque. 

Pour  refoudre  ce  problème  , l’ajoute  à la  poulie  mo- 
bile AB  la  poulie  immobile  PX  , fig  17  ,pl.  i , autour  de 
laquelle  je  fais  paAer  une  corde  APH.  J’attache  au  point 
H un  poids  q qui  foit  précifément  la  moitié  du  poids  Q. 
Ce  poids  q , abAraâion  faite  des  rèfiAances , devroit  être 
en  équilibre  avec  le  poids  Q.  Il  s’en  faut  bien  cependant 
qu’il  y foit.  Je  cherche  donc  cet  équilibre  , en  ajoutant 
au  poids  q un  certain  nombre  de  petits  poids  , fit  lorfque 
je  m’apperqois  que  je  l’ai  trouvé  , je  cherche  quelle  eA 
la  pefanteur  des  petits  poids  ajoutés  ; cette  pefanteur  me 
donnera  évidemment  la  totalité  des  frottemens  que  cette 
machine  éprouvera  dans  la  pratique.  Les  frottemens  par- 
ticuliers qu’éprouvera  chacune  de  fes  parties,  fe  trouve- 
ront par  des  méthodes  fondées  fur  les  analogies  précéden- 
tes. Ces  mêmes  analogies  , jointes  à de  pareilles  expé- 
riences , feront  découvrir  les  frottemens  , non  feule- 
ment des  mouflet  , mais  encore  de  la  plupart  des  machi- 
nes ufuelles. 

Corollaire  dixième.  L’on  doit  encore  ranger  parmi  les 
leviem  de  la  première  efpecc  , les  roues  dentées  repré- 
fentées  par  1a  6gure  4 de  la  planche  2.  La  première  roue  B 
n’eA  pat  dentée;  mais  elle  porte  à fon  centre  un  pignon  C 
qui  engrene  la  roue  dentée  D , & celle-ci  pone  k Ion  cen- 
tre un  fécond  pignon  £ qui  engrené  une  fécondé  roue 
dentée  F : cette  dersiere  roue  enfin  porte  à fon  centre 
un  cylindre  G , d’où  pend  une  corde  à l'extréoiité  de 
laquelle  eA' attaché  le  poids  H. 

L’infpeélion  feule  de  cette  figure  nous  fait  connoître 
que  c’eA  ici  On  aAemblage  de  plufieurs  leviers  de  la  pre- 
- miere  efpece.  Je  conûdeie  en  effet  le  centre  de  la  toue 
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non  dent«c  D comoie  le  point  d’appui  du  premier  levier  ^ 
placé  préclfément  entre  la  puidance  A & la  roue  D que 
l’on  doit  regarder  comme  poids.  Cette  roue  D devient 
puiflance  par  rapport  à la  roue  F qu’elle  lait  tourner  ; 8c 
comme  le  point  d’appui  eft  au  centre  de  la  roue  D entre 
la  puilTance  D & le  poids  F , l’on  trouve  déjà  deux  le*, 
viers  de  la  première  efpece.  Enfin  la  roue  F devient  puif- 
fance  par  rapport  au  poids  H ; & comme  le  point  d'appui 
eA  dans  l’axe  du  cylindre  G entre  la  puiifance  F & le 

Eoids  H , l’on  doit  aiïiirer  que  la  figure  4 eA  un  afifem- 
lage  de  trois  leviers  de  la  première  efpece. 

Il  eA  peu  de  machines  qui  augmentent  la  vitefife  de 
la  puiAance  fur  celle  du  poids  d’une  maniéré  auAi  pro- 
digieufe  que  celle-ci.  Pour  le  faire  toucher  au  doigt  , 
donnons  au  pignon  C 10  fois  moins  de  dents  , qu’à  la 
roue  D ; & au  pignon  E 10  fois  moins  de  dents  qu'à 
la  roue  F ; & fuppofons  que  les  dents  des  pignons  en- 
trent exaâement  dans  les  dénis  des  roues  : qu’arrivera-t- 
il  ? la  roue  B qui  porte  à fon  centre  le  pignon  C fera 
10  tours  , tandis  que  la  roue  D n’en  fera  qu’un  ; & celle- 
ci  qui  porte  à fon  centre  le  pignon  E,  en  fera  10,  tan- 
dis que  la  roue  F & le  cylindre  G qu’elle  porte  à foa 
centre  , n’en  feront  qu'un.  Donc  la  roue  B , & la  puif- 
fance  A qui  la  met  en  mouvement , feront  100  tours» 
lorfqiie  le  cylindre  G n'en  fera  qu’un.  Donc  en  fuppofant 
même  le  diamètre  du  cylindre  G égal  à celui  de  la  roue 
B , la  puiAance  A aura  100  fois  plus  de  viteAe  que  le 
poids  H.  Donc  une  puiAance  capable  de  remuer  un  poids 
de  100  livres,  en  remuera,  à l’aide  de  cette  machine , 
un  de  1 0000. 

S’il  y avoit  une  quatrième  roue  qui  engrenât  un  pi- 
gnon qui  eût  10  fois  moins  de  dents  qu’elle , la  roue  B 
feroit  1000  tours  , tandis  que  cette  quatrième  roue  den- 
tée , n’en  feroi:  que  i ; & une  puiAance  capable  de  re- 
muer un  poids  de  100  livres,  en  remueroit , à l’aide  de 
cette  machine , un  de  100000. 

Une  cinquième  roue  qui  engreneroit  un  pignon  qui 
aurait  10  fois  moins  de  dents  qu’elle,  ne  feroit  qu-’un 
tour , tandis  que  la  roue  B en  ferait  10000.  Donc  une 
puiAance  capable  de  remuer  un  poids  de  100  livres , en 
remueroit  un  de  1000000  de  livres,  à l’aide  de  cette 
machine.  Dans  quels  calculs  eArayans  ^e  nous  jcuuiion»; 
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nous  ps5 , (i  nous  fuppofîons  6,7,8  roues  dentées , Sc 
des  pignons  qui  euflênt  100  fois  moins  de  dents  que  les 
roues  quelles  engrenent.  Donc  la  machine  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  defcription  eft  une  aiïemblage  de  leviers 
delà  première  efpece , capable  d’augmenter  d’une  maniéré 
prefque  incompréhenfible , la  viiclTe  de  la  puilTance  fur 
celle  du  poids. 

Dans  tout  ce  calcul  nous  avons  fait  abftraâion  des 
frottemens  auxquels  il  faut  avoir  grand  égard  dans  cette 
cfpece  de  machine. 

Tout  l’art  de  l'horlogerie  confille  à donner  i chaque 
roue  dentée  le  pignon  qui  lui  convient.  La  roue  des  mi- 
nutes, par  exemple  , doit  aller  60  fois  plus  vite  que  celle 
des  heures.  La  roue  des  fécondés  doit  aller  60  fois  plus 
vite  que  celle  des  minutes  , & 3600  fois  plus  vite  que 
celle  des  heures  , parce  qu’une  heure  contient  60  minutes 
& 3600  fécondés. 

Par  la  même  raifon  l’on  auroit  des  pendules  à tierces  i 
û l’on  adaptoit  l’aiguille  des  tierces  à une  roue  qui  allât 
do  fois  plus  vite  que  la  roue  des  fécondés  ; 3600  plus 
vite  que  la  roue  des  minutes , & ai6ooo  plus  vite  que  U 
roue  des  heures. 

11  ne  fera  pas  didicile  de  conAruire  par  le  même  mé- 
canifme  une  horloge  dont  une  aiguille  marque  les  jours , 
tandis  qu’une  autre  marquera  les  heures  ; il  faudra  que, 
le  mouvement  de  celle-ci  dépende  d’une  roue  qui  aille 
34  fois  plus  vite  que  la  roue  qui  réglé  le  mouvement  de 
celle-lâ. 

Une  aiguille  qui  dépend  d’une  roue  allant  363  fois 
moins  vite  que  la  roue  qui  fait  mouvoir  l’aiguille  des 
jours , marqueroit  les  années. 

Enfin  une  aiguille  attachée  à une  roue  qui  iroit  100 
fois  moins  vite  que  la  roue  qui  réglé  l’aiguille  des  années  , 
marqueroit  les  fiecles. 

Corollaire  onzième.  Le  mécanifme  du  coin  ABC  , fig.  ç. 
pl.  2 , cft  très  fimple  ; & il  n’efi  pas  difficile  de  faire  en- 
trer cette  machine  dans  la  clalTe  des  leviers  de  la  fécondé 
efpece.  Faifons-en  d’abord  la  defcription  exaéle.  Le  coin 
efi  un  prifme  triangulaire  de  fer  , de  bois  , ou  de  quel- 

Îu’autre  matière  fohdc  dont  le  fommet  va  en  pointe. 

)ans  le  coin  ABC  , B efl  la  pointe  ; AC  , la  bafe  ; 
l’angle  ABC  cA  un  angle  qui  range  le  coin  dans  la  clafit 
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t]ui  lui  convient;  l'angle  ABC  eft-il  droit } Le  coin  fera 
feAangulaire  ; eft-il  obius  ? Le  coin  fera  obtufangle;en*iil 
aigu  > Le  coin  fera  acutangle.  Enfin  une  ligne  tirée  per>  ^ 
pendiculairemcnt  de  la  pointe  B fur  la  bafe  AC  marque  la 
tuuceur  du  coin. 

Cette  machine  dont  on  fe  fert  pour  fendre  facilement 
les  matières  compofées  de  parties  qui  ont  de  la  ténacité  , 
augmente  la  vitelTe  de  la  puifTance  fur  celle  de  la  réfif- 
tance  ; pourquoi  ? Parce  que  tandis  que  les  parties  da 
bols  MN  s'écarteront  de  la  longueur  de  la  baie  AC  ; le 
coin  ABC  aura  fait  dans  le  boit  MN  un  chemin  repré- 
fenté  par  toute  fa  hauteur.  Donc  la  viieiTe  de  la  puifTance 
qui  fe  fert  du  coin  , l’emporte  autant  fur  la  vitefTe  de  la 
réfiilancc  ou  des  parties  qu’il  faut  divifer,  que  la  liauteur 
du  coin  , l'emporte  fur  fa  bafe. 

Plus  un  coin  e(l  aigu  , plus  il  augmente  la  force  de  la 
puifTance  ; parce  qu’un  coin  aigu  a beaucoup  de  hauteur 
& peu  de  bafe. 

Comme  le  point  d’appui  de  cette  machine  paroit  être 
au  point  fur  lequel  appuyé  le  tranchant  B , ce  levier 
doit  être  compté  parmi  ceux  de  la  fécondé  efpece.  Ea 
effet  les  parties  qu’il  faut  féparcr  & qui  tiennent  lieu  de 
poids,  fe  trouvent  entre  le  point  d’appui  B gela  puifTance 
qui  frappe  fur  la  bafe  AC  ; donc  le  coin  eft  un  levier  de 
la  fécondé  efpece. 

Corollaire  douzième.  Le  plan  incliné  BEC  , fig.  6,pl,  2 ^ 
efl  une  machine  compofée  de  } côtés  , l’un  hori^onttd 
BE,  l'autre  perpendiculaire  CE,  & le  troifieme  oblique 
BC.  Ce  troifieme  côté  efl  la  piece  efTentielle  du  plan  in- 
cliné ; il  en  détermine  la  longueur  , & il  forme  toujours 
avec  la  ligne  horizontale  BE  un  angle  aigu  CBE.  Pour 
le  côté  perpendiculaire  CE , il  déftgne  la  hauteur  da 
plan  BEC.  On  fe  fert  de  cette  machine  , tantôt  pour  éle- 
ver un  poids  à une  hauteur  donnée  avec  plus  de  facilité , 
tantôt  pour  faire  defeendre  un  poids  avec  moins  de  rapi- 
jdité.  Elxaminons  avec  attention  de  quelle  quantité  le  plan 
incliné  augmente  dans  ces  deux  cas  difl'érens  la  force  de 
la  puifTance  ; un  preil  examen  efl  digne  d’un  Phyfteien; 
peut-être  même  n'efl-il  pas  aulTi  facile  à faire,  qu’on  pour- 
voit d'abord  fe  l’imaginer. 

Premier  cas.  Je  veux  faire  monter  le  po'ids  A placé  an 
point  B , jufques  au  point  C ; & au  lieu  de  le  tirer  d'abord 
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liorizontaletnent  de  B en  E , & enfuite  perpendiculaire- 
ment  de  E en  C ; je  me  mets  au  point  P ; je  fais  attacher 
une  corde  au  poids  A ; je  fais  entrer  cette  corde  dans  la 
gorge  de  la  poulie  immobile  pq  ; & je  tire  le  poids  A 
par  la  ligne  oblique  , ou  par  le  plan  incliné  BC  ; l’on 
demande  de  quelle  utilité  m’a  été  cette  machine.  Je  ré- 
ponds qu'à  l’aide  du  plan  incliné  , la  viteflTe  de  la  puif- 
fance:  à celle  du  poids  : : la  longueur  BC  du  plan  BEC  : 
à fa  hauteur  CE  ; c’ell-à-dire  , que  fi  BC  eA  double 
de  CE  , & que  je  pnifle , fans  le  fecours  d’aucune  ma- 
chine , élever  du  point  E au  point  C un  poids  de  loa 
livres  , avec  le  fecours  de  celle-ci , j’en  éleverai  un 
de  200. 

Dèmonftration.  i”.  Je  fuppofe  BH  = CE.  Il  eft  in»-* 
poflible  que  le  poids  A monte  du  point  B au  ppint  H ; 
ians  qu’il  me  palTe  par  les  mains  une  quantité  de  cordes 
égale  à la  ligne  CE.  Donc  dans  ce  tems  la  vitede  de  la 
puidancs  ed  repréfentée  pr  CE  , & celle  du  poids 
par  GH. 

Que  la  vîteATe  de  la  puidance  foit  repréfentée  par  CE 
dans  le  tems  que  le  poids  va  de  B en  H ; cela  ed  évident. 
Mais  que  la  vttede  du  poids  foit  repréfentée  par  GH  , 
voilà  ce  que  l’on  ne  faidt  pas  d’abord.  On  le  comprendra 
facilement , fi  l’on  prend  garde  que  le  poids  A , en  par-:^ 
courant  BH  , ne  s’approche  de  la  hauteur  à laquelle  on 
veut  l’élever  que  de  la  quantité  GH.  Donc  lorfque  le 
poids  A va  du  point  B au  point  H,  la  vttede  delà  puif- 
iance  ; à celle  du  poids  : : CE  : GH. 

2".  A caufe  des  parallèles  GH,  CE,  les  deux  trian- 
gles BGH  & BEC  font  femblables.  Donc  par  la  prvpo- 
fîtion  tro'tfitmt  de  notre  fix'xeme  Livre  de  Géométrie  , l’on 
' peut  dire  , CE  : GH  ; .•  BC  : BH.  Donc  la  vttede  de  la 

puidance:  à celle  du  poids;  BC  : BH.  Mais  BH 

CE  , num.  i”.  Donc  la  vitelTcde  la  puidance  ; à celle  du 
poids  ;;  BC  ; CE. 

3“.  BC  marque  la  longueur  & CE  la  hauteur  du  plan 
BEC.  Donc  lorfqu’on  fe  fert  du  plan  Incliné  pour  élever 
quelque  poids  à une  hauteur  donnée , la  viiede  de  la  puif- 
fance  ; à celle  du  poids  : .-  la  longueur  du  plan  incliné  : à 
fa  hauteur. 

11  fuit  de  là  que  plus  un  plan  ed  incliné , c’ed-à-dire  , 
plus  l'angle  CBE  ed  aigu  , plus  la  puidance  a de  facilité  i 
Tome  JF.  O 
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élever  le  poids  ; parce  que  plus  un  plan  efl  incliné , plus 

ù longueur  l’emporte  fur  fa  hauteur. 

Second  Cas.  L'on  veut  faire  dcfcendre  1:  poids  A , 
& on  veut  empêcher  qu’il  ne  dcfcende  avec  toute  la 
rapidité  que  lui  imprimeroit  la  force  de  la  gravité  ; 
l’on  fe  fcrt  pour  cela  d’un  plan  incliné  ; l’on  demande 
pourquoi. 

La  réponfe  fe  préfente  d’elle-méme.  Un  corps  qui  def- 
cend  par  un  plan  incliné  eft  un  corps  qui  parcourt  une  dia- 
gonale ; un  corps  qui  parcourt  une  diagonale  efi  un  corps 
animé  de  deux  mouvemens  , l’un  perpendiculaire , l’autre 
horizontal  ; un  corps  animé  de  deux  pareils  mouvemens  ne 
peut  pas  obéir  entièrement  à la  force  de  la  gravité.  Donc 
le  plan  incliné  empêche  qu’un  poids  ne  defeende  vers 
l’horizon  avec  rapidité. 

Plus  un  plan  eft  incliné  & plus  U modéré  la  rapidité 
avec  laquelle  tout  corps  grave  tend  vers  la  terre  ; parce 
que  plus  le  plan  par  lequel  defeend  le  corps  , eft  incliné, 
plus  le  corps  a de  mouvement  horizontal.  Voyez  l’article 
du  mouvement  en  ligne  diagonale. 

Ceux  qui  veulent  compter  le  plan  incliné  parmi  les 
leviers , le  regardent  comme  un  levier  de  la  première 
efpece  ; ils  difent  que  le  point  d’appui  fe  trouve  dans  le 
point  de  la  gorge  de  la  poulie  immobile  pq  , fur  lequel  la 
corde  tirée  par  la  puirfance  P , fait  ^preflTion.  Or  un 
pareil  point  d’appui  e(l  placé  entre  la  puiflance  P & le 
poids  A.  Donc  le  plan  incliné  confidéré  comme  un  le- 
vier , doit  être  compté  parmi  les  leviers  de  la  première 
efpece. 

Corollaire  treizième.  La  vit  dont  on  fe  fort  pour  pref- 
fer  les  corps  les  uns  contre  les  autres , eft  une  machine 
compofée  d’un  cylindre  AB  ,fig-  7 , i , cannelé  en  ligne 
fpirale , c’eft-à-dire  , fur  lequel  on  a creufô  une  gorge 
qui  tourne  en  ligne  fpirale.  La  cloifon  qui  fépare  un  tour 
de  la  gorge  d’avec  un  autre , s’appelle  te  filet  de  la  vis  ; 
telles  font  les  cloifons  M & N , ce  font  dans  le  fond  au- 
tant de  plans  inclinés  au  cylindre  AB.  La  diAance  qu’il  y 
a entre  les  deux  filets  M St  N , fe  nomme  pas  de  vis.  Enfin 
la  picce  DE  cannelée  intérieurement  comme  le  cylindre 
AB  , a le  nom  d’écrou.  Cette  machine  donne  une  force 
podigieufe  i la  puiflance  qui  s’en  fert , & dont  la  main 
cfl  appliquée  au  point  Cv  En  effet  tandis  qu’elle  décrit  ua 
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fcercle  très  confîdérable  qui  a pour  rayon  CA  , le  corps 
que  l’on  preffe  , par  exemple , les  raifins  dont  on  veut 
exprimer  le  jus  , ne  parcourent  qu’un  efpace  égal  à la 
diflance  MN.  Donc  par  cette  machine  la  puiiTance  ac- 
quiert unj  vtteffe  très-confidérable.  Donc  cette  machine 
ell  très-propre  i produire  l’effet  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  AufTi  les  preffoirs  , les  étaux  font-ils  d’un  très- 
grand  ufage  en  mécanique.  Ce  font  autant  de  leviers  de 
la  première  efpece  dont  le  point  d'appui  efl  au  point  A en- 
tre la  puiffance  placée  au  point  C , & le  corps  que  l’on 
veut  preffsr , & que  l’on  met  entre  la  piece  DE  & la 
picce  B. 

La  vis  fans  fin , fig.  9 , pl,  % , augmente  beaucoup  plus 
la  force  de  la  puilfance  , que  la  vis  fimple  dont  nous  ve- 
nons de  faire  la  defcripiion.  Cette  machine  efl  compofée 
d'un  cylindre  BC  cannelé  en  ligne  fpirale  , qu’on  fait 
tourner  horizontalement  fur  des  pivots.  Les  filets  de  la 
gorge  que  l’on  a creufée  autour  de  ce  cylindre , engrè- 
nent les  dents  de  la  roue  R ; & cette  roue , en  tournant , 
fait  tourner  un  cylindre  qu’elle  porte  à fon  centre  A , 
& auquel  efl  attachée  la  corde  Sp  de  laquelle  pend  le 
poids  P qu’on  prétend  élever.  Pour  comprendre  le  jeu 
de  cette  niachine  , donnons  loo  dents  à la  roue  R ; & 
fuppofons  que  la  puiffance  appliquée  en  M , décrive  un 
cercle  a fois  plus  grand  que  le  cercle  décrit  par  le  cylin- 
dre A.  Il  arrivera  néceffairement  que  la  puiffance  M fera 
100  tours,  tandis  que  le  cylindre  A n'en  fait  que  i , 
puifqu’â  chaque  cercle  décrit  par  la  puiffance  M , il  ne 
s’engrene  qu'une  nouvelle  dent  de  la  roue  R dans  les 
filtts  du  cylindre  cannelé  BC.  Mais  chaque  cercle  décrit 
par  la  puinance  Med  double  du  cercle  décrit  pr  le  cylin- 
dre A.  Donc  la  puilfance  M , à l'aide  de  la  vis  fans  fin 
BCA  , a ICO  fois  plus  de  vîteffe  que  le  poids  p. 

Cette  machine  décompofée  donne  a leviers  de  la  pre- 
mière efpece.  Le  point  d’appui  du  premier  efl  dans  l’axe 
du  cylindre  cannelé  BC  , entre  la  puiffance  M & la 
roue  R qui  fert  de  poids.  Le  point  d'appui  du  fécond 
levier  efl  au  centre  A , entre  la  roue  R qui  fert  de  puif- 
fance & le  poids  p. 

La  ■Ois  d'Archimede  repréfentée  pr  b figure  9 de  la 
planche  a , efl  une  machine  très-fimple  fit  très-ingénieufe  , 
qu’il  faut  cepndam  avoir  fous  les  yeux , pour  en  com- 
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prendre  le  jeu.  Elle  eA  compofée  d’un  cylindre  incliné  à 
l’horizon  qui  tourne  fur  deux  pivots  B , A , & d’un  canal 
ou  tuyau , qui  en  Terpentant  , l’enveloppe  en  forme  d’é> 
chelle.  Comme  les  échelons  font  autant  de  plans  inclinés 
au  cylindre  MA  , & que  tout  corps  par  fa  pefanteur 
defeend  toujours  i l’endroit  le  plus  bas  du  plan,  le  poids 
ira  d’abord  de  C en  d ; & fi  une  main  fait  tourner  fur 
Ton  axe  le  cylindre  MA , on  verra  ce  poids  s'élever  , 
de  plan  en  plan  , jufqu’au  point  B , par  la  même  force 
qui  l’a  fait  defeendre  à chaque  inflant  à l’endroit  le  plus 
bas  de  chaque  plan.  Si  l’extrémité  delà  vis  d’Aichimede 
cB  plongée  dans  l’eau  , & que  l'on  falTe  tourner  la  machi- 
ne , l’eau  s’élèvera  jufqu’au  point  R , & coulera  par  le 
canal  que  l’on  y aura  pratiqué  ; l’on  prétend  que  ce  fut 
ainfi  qu’ Archimède  rendit  l’Egypte  habitable  ; en  épui- 
fant  les  eaux  dont  le  pays  étoit  inondé. 

MÉDECINE.  ScicBce  qui  donne  des  moyens  de  con- 
ferver  la  fanté , &c  qui  fournit  des  remedes  pour  la  re- 
couvrer , lorfqu’on  l'a  perdue.  Elle  a eu , comme  toutes 
les  fcienccs  & tous  les  arts  , fon  enfance , fes  progrès , 
fes  panégyrifles  & fes  détraâeurs. 

La  Médecine  a été  dans  l’enfance  tout  le  tems  qu’on 
ne  l’a  étudiée  que  dans  les  ouvrages  des  anciet»  Méde- 
cins Arabes  , c’eB-à-dire , jufqu’au  quinzième  iiecle. 
Dans  ces  tems  d’ignorance  & de  barbarie  la  Médecine 
n’étoit  guere  exercée  que  par  les  moines  & par  les  clercs  , 
parce  que  c’étoient  les  feuls  qui  fuBent  lire  Sc  écrire , 
ou  du  moins  qui  fuBent  étudier  voilà  pourquoi  la 
profeBlon  de  Médecin  étoit  en  France  incompatible  avec 
le  mariage  ; ce  ne  fut  qu’en  14^1  que  cette  défenfe  fut 
levée  par  une  bulle  du  Pape , demandée  8t  apportée  par 
le  Cardinal  tTEflouville. 

Les  progrès  de  la  Médecine  n’ont  guere  été  feniibles 
en  Europe,  que  depuis  l’invention  de  l’Imprimerie, 
parce  qu’on  put  alors  confulter  les  ouvrages  des  anciens 
Médecins  Grecs  dans  leur  langue  originale , ou  dans 
d’aBez  bonnes  traduRions  latines.  De  la  preBie  ^ Aldus 
fortirent  en  1500  les  ouvrages  de  Diofeoride,  en  lyij 
les  œuvres  de  Galien  , & celles  A'Hypocrate  l’année  fui- 
vante.  C’eB  ce  dernier  qui  a formé  & qui  formera  tou- 
jours les  grands  Médecins  ; & ne  pourrois-je  pas  auBt 
bien  dire , Uft^  Hyppocrate  , à ceux  qui  veulent  fe  dif; 
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tînguer  dans  la  Médecine , que  je  puis  dire  , lift[  Cictron , 

» ceux  qui  veulent  briller  dans  l’art  oratoire  ? 

Les  grands  progrès  de  la  Médecine  ont  eu  difFérente» 
caufes.  Les  principales  fans  doute  font  l’ércâion  des 
Univerlités  , de  celle  furtout  de  Montpellier , célébré 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ; la  culture  de  la  Bo- 
tanique , de  la  Chimie  & de  l’Anatomie  ; mais  furtout 
la  perfeâion  de  la  Phyfique.  Les  progrès  de  ces  deux 
fciences  ont  toujours  marché  d’un  pas  égal , & les  noms 
de  Médecin  & de  Phyficien  ont  été  pendant  long-tems 
deux  termes  fynonymes.  N’avoit-on  pas  raifon  ? Quel 
fonds  peut-on  faire  fur  le  favoir  d’un  Médecin  qui  ignore 
les  principes  delà  Mécanique,  de  l'Hydrollatique  & de 
l’Aréométrie  ? La  connoiiTance  des  découvertes  du  Doc- 
teur eft  encore  plus  nécelTaire  aux  Médecins, 

qu’aux  Phyficiens.  Cherchez  Airs  faflkes  & Ga[.  C’eft 
à fes  grandes  connoinfances  en  Phyfique  que  M.  Mau- 
duyt , Doâeur  en  Médecine , doit  la  haute  répuiatioa 
dont  il  jouit  à fi  jufle  titre.  Cherchez  EUflricité médicale. 
Les  Panégyrilles  de  la  Médecine  ont  été  auflTi  outrés 
dans  leurs  éloges  , que  fes  détraâeurs  dans  leur  critique. 
J'avoue  que  je  fuis  tenté  de  rire  , lorfque  je  vois  les 
premiers  s’élever  jufques  dans  les  deux  , pour  y aller 
chercher  l’origine  de  la  Médecine  , lorfque  je  les  en- 
tends appeller  les  Médecins  des  hommes  célelles  , des 
hommes  infpirés , des  efpeces  de  dieux  fur  la  terre  ; 
mais  auBi  je  fuis  indigné  , lorfque  je  vois  les  féconds 
faire  monter  la  médecine  fur  le  théâtre  , la  tourner 
en  ridicule  , & donner  le  nom  d’alTaflins  aux  bienfaiteurs 
de  l’humanité.  Tenons  dune  un  juBe  milieu , & aifurons , 
fans  craindre  de  nous  tromper , que  la  médecine  eB  une 
fcience  néceflaire , St  que  les  grands  Médecins  font  des 
hommes  précieux  qu’on  ne  fauroit  trop  chérir  & trop 
refpeâer. 

MÉDIASTIN.  La  cavité  de  la  poitrifle  eB  partagée  en 
deux  parties  égales , l’une  à droite  , l’autre  à gauche , par 
une  membrane  que  l’on  noamie  médiajlin  ; elle  eB  la  con- 
tinuation de  la  plevre.  'i 

MEMBRANE.  On  donne  ce  nom  à toutes  les  grandes 
enveloppes  du  corps.  ..  vu, 

MÉMOIRE.  Nous  favons  par  expérience  que  nous 
aous  reOfouvenons  des  chofes  pwées , c’efl-lâ  ce  que  noua 
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appelions  mémoire.  Cette  puiflance  de  l’ame , ou  plutôt 
ce  Tens  interne  a Ton  organe  dans  la  fubflance  cendrée 
du  cerveau.  Cette  partie  eft  allez  molle  pour  recevoir 
facilement,  & allez  dure  pour  conferver  pendant  lon^ 
tems  les  velliges  des  objets  auxquels  nous  avons  penie 
avec  une  certaine'  attention.  Les  efprits  vitaux  vont  re- 
muer ces  veAiges  gravés  dans  l’organe  de  la  mémoire , 
& déterminent  l'ame  à fe  relTouvenir  deschofes  palTées» 
fouvent  depuis  bien  des  années.  Les  cnfans  ont  la  fubfiar.ee 
cendrée  trop  molle  ; aulH  oublient-ils  prefque  aulTi  tel- 
lement, qu’ils  apprennent.  Les  vieillards  l'ont  trop>dure  ; 
c’eR  pour  cela  ians  doute  qu’il  leur  ell  prefque  impolTible 
d’apprendre  par  coeur.  Pour  ceux  à qui  l’auteur  de  la 
future  a donné  une  mémoire  excellente , il  ell  vraifem- 
blable  que  leur  fubfiance  n’a  ni  trop  peu  de  molleUe , ni 
trop  peu  de  dureté. 

MEPHITISME.  Cherchez /4;>  mrpAi/i^»r  dans  l’article 
des  Airs  faâices. 

MER.  La  mer  préfente  à un  Phyficien  deux  phénomè- 
nes bien  intérelTans , celui  de  fon  flux  & de  fon  reflux , 
& celui  de  la  falure  de  fes  eaux  ; nous  avons  déjà  rendu 
compte  du  premier , il  nous  relie  à dire  deux  mots  du 
fécond.  La  falure  de  la  Mer  vient  des  particules  de  fel  , 
de  nitre  , de  vitriol , de  foufre  & de  bitume  qui  fe  trou- 
vent mêlés  avec  fes  eaux  depuis  le  commencement  du 
monde.  En  effet , mêlez  enfemble  6 gros  de  fel  marin , 13 
onces  Z gros  d’eau  de  citerne  , & 48  grains  d’efprit  de 
bitume , vous  aurez  une  eau  falée , amere  & prefque  fem- 
blable  i l’eau  de  la  mer.  L’on  nous  alTure  dans  les  Jour- 
naux de  Trévoux  qu’il  n’ell  pas  bien  difficile  de  delfaler 
l’eau  de  la  mer  par  voie  de  difiillation.  La  nature  indi- 
quoit  ce  moyen  , difent  les  Journalifies , & M.  Gautier, 
Médecin  de  Nantes , fut  un  des  premiers  à s’en  apperce- 
voir.  Il  fit  réflexion  que  l’eau  de  pluie  n’cll  que  l’eau  de 
la  mer  dillillée  p9r  le  Soleil.  Ce  favant  Phyficien  étudia 
donc  foigneufement  la  maniéré  dont  opere  en  cette  occa- 
fion  le  grand  agent  de  la  nature , & il  imagina  des  équi- 
valent mrt  heureux  pour  tenir  lieu  de  ce  qui  éioit  ini- 
mitable dans  la  difiillation  naturelle  de  l’eau  de  la  Mer  , 
changée  en  pluie.  11  mit  le  feu , non  par  delfous , mais  delTus 
l’eau  , c’ell-à-dire , il  mit  de  l’eau  de  la  Mer  dans  la  cucur- 
tiuàcii  machine  pour  éue  échauffée  & élevée  en  va- 
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peurs  par  le  moyen  d’un  tambour  placé  au  defliis  de  l'eau, 
qui  dans  fon  fein  contenoit  un  feu  de  bois  & de  char- 
bons; & alors  on  vit  couler  par  le  robinet  de  la  citerne 
de  la  machine  uue  eau  meilleure  encore  que  toutes  celles 
des  fontaines  les  plus  renommées.  Ce  fut  le  îo  Mii  1717 
que  M.  Gautier  fit  fon  expérience  au  port  de  l'Orient  à 
bord  du  vaifieau  de  guerre  le  Triton  ; il  alluma  le  feu 
dans  le  réchaud  de  fa  machine , & dans  l'efpace  de  14 
heures , il  eut  9 pieds-cubes  d’eau-douce  , c’eft-i-dire, 
3 24  pintes. Le  22  du  même  mois,  il  ralluma  le  feu  dans 
la  machine , & dans  1 2 heures  il  tira  1 44  pintes  d'eau 
douce.  Le  25  , le  feu  fut  encore  rallumé  ; on  eut  de  l’eau 
douce  , on  s’en  fervit  pour  faire  cuire  des  viandes  ordi- 
naires ; le  tout  fut  très-bien  cuit,  en  moins  de  2 heures 
avec  un  feu  médiocre.  Le  27 , on  pefa  de  cette  eau  avec 
un  peft  liqueurs',  elle  fe  trouva  aufil  légère  que  celle  de  la 
meilleure  fontaine  du  port  de  l’Orient.  Le  28  , on  pétrit 
du  pain  avec  cet  eau  ; Sc  le  pain  fc  trouva  aufii  bon  , & 
même  un  peu  plus  frais  & plus  léger , que  celui  que 
l’on  fait  avec  l'eau  ordinaire.  Cette  eau  n’avoit  aucun 
goût  de  fcl  , & les  gens  du  vaiffeau  alTurerent  avec  fer- 
ment en  avoir  bu  pendant  plus  d’un  mois , môme  fort 
fouvent  à jeun  , fans  avoir  relTcnti  aucune  incommo- 
dité. Ajouiex  à tout  cela  que  la  barique  d'eau  qui  con- 
tenoit 282  pintes  , ne  revenoit  qu’à  15  fols  11  deniers. 
Toutes  ces  particularités  font  tirées  du  regifire  des  procès- 
verbaux  tenus  au  contrôle  de  la  marine  au  port  de  l'Orient. 

MERCURE.  C’eft  la  première  des  planètes  inférieu- 
res. Son  globe  ,fenfiblement  fphérique,  cft  27  fois  moins 
gros  que  celui  que  nous  habitons.  Eloigné  du  Soleil 
d’environ  1 5 millions  de  lieues  dans  fa  plus  grande  dif- 
tance  & d’environ  10  millions  dans  fa  plus  petite  dif- 
tance , U doit  être  beaucoup  plus  denfe  que  la  terre  , par 
la  raifon  que  nous  avons  apportée  dans  l’article  des  PU- 
tûtes.  Mercure  doit  avoir  un  mouvement  fur  fon  axe  ; 
mais  comme  il  eft  ordinairettKnt  caché  dans  les  rayons 
du  Soleil , dont  il  ne  s’éloigne  jamais  de  plus  de  28 , & 
de  moins  de  18  degrés,  nous  ignorons  en  combien  d’heu- 
res il  l’achcvc.  Son  mouvement  périodique  nous  cR  beau- 
coup mieux  connu  ; il  fe  fait  en  88  jours , d’Occident 
en  Orient,  autour  du  Soleil  dans  une  ellipfe  inclinée  à 
fidiptique  de  6 degrés  55  minutes  30  fécondes  ; c'eR 
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cette  grande  indinairon  qui  rend  A rare  le  palTage  de  Mer' 
cure  ions  le  difque  du  Soleil.  Les  nœuds  de  cette  ellipfe 
ne  font  pas  permanens ; ils  ont  un  mouvement  afTiz  lent 
d’Occident  en  Orient  : il  n’eft  que  de  51  fécondés 
par  année.  Enfin  Mercure  tournant  autour  du  Soleil 
à-peu-prés  comme  la  Lune  autour  de  la  terre , doit  avoir 
iaphafes  par  rapport  i nous;  c’eftà-dire  , doit  nous 
préfenter  tantôt  fon  hémifpherc  obfcurci,  tantôt  tout  fon 
ïièmifphere  éclairé , tantôt  la  moitié  , tantôt  le  quart  du 
même  hémifphere , &c.  La  figure  qui  a fervi  dans  l’ar- 
ticle Lu/re,  i expliquer  les  difFérentes  de  cet  aftre, 

doit  vous  fervir  à expliquer  celles  de  Mercure.  L’on 
trouvera  dans  l'article  de  Copernic  l’explication  des  autres 
phénomènes  qui  regardent  cette  Planete. 

MERCURE.  Le  Mercure  eft  regardé  par  la  plupart 
des  Chimifles  comme  la  matière  principale  des  métaux. 
Parmi  les  corps  fluides  il  tient  le  premier  rang , & prmi 
les  corps  pefans  il  ne  tient  que  le  fécond.  Sa  grande  flui- 
dité lui  vient  de  la  figure  de  fes  parties  extrêmement 
rondes  & extrêmement  polies  ; fa  grande  pefanteur  , de 
la  quantité  de  particules  terrefires  qu’il  con:ient , &dela 
maniéré  exaéle  dont  ces  particules  font  unies  entr’elles. 

MÉRIDIEN.  Le  Miridicn  eA  un  grand  cercle  dont 
nous  avons  parlé  fort  au  long  dans  l’article  de  la  fpkere. 

MÉRIDIENNE.  Chercher  la  ligne  méridienne  d’un 
lieu  , c’eA  chercher  une  ligne,  laquelle  continuée  abou- 
liroit  aux  deux  points  où  le  Méridien  de  ce  lieu  coupe 
l’horizon.  Pour  la  trouver  facilement,  choifififez  i“.  un 
plan  fort  horizontal  ; i“.  du  point  A comme  centre, /p. 
10,  pl.  a , décrivez  l’arc  FCE;  3®.  plantez  au  même 

Eoint  A un  Ayle  perpendiculaire  AB  ; 4®.  deux  à trois 
eures  avant  midi  marquez  exaftement  quel  eA  le  point 
où  l’extrémité  de  l’ombre  du  Ayle  AB  va  tomber , par 
exemple  , le  point  F de  l'arc  FCE  ; 5“.  examinez  après 
midi  quand-eA-ce  que  cette  ombre  tombera  fur  quelqu’un 
des  points  du  même  arc  FCE  , par  exemple  , fur  le  point 
E ; 6“.  divifcz  l’arc  FE  en  deux  parties  égales  au  point  C; 

par  le  point  C & par  le  point  A tirez  la  ligne  CA  qui 
fera  la  Méridienne  de  ce  lieu  ; pourquoi  ? Parce  que 
l’expérience  nous  apprend  que  le  Soleil  eA  auAi  élevé 
fur  l’horizon , deux  heures  avant , que  deux  heures 
vprèi  midi. 
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Remarque^  que  cette  méthode  n’eft  exaé)e , que  dans  le 
lems  des  folftices  ,'c’eft-à-dire , au  commencement  de  l’été , 
ou  au  commencement  de  l’hiver  , parce  qu'alors  la  décli- 
fiaifon  du  Soleil  e(l  aiifli  grande  fenfibiement  le  matin 
que  le  foir. 

MERSENNE  ET  MAGNAN.  Deux  des  plus  grands 
Hommes,  non-feulement  de  l’Ordre  des  Minimes , mais 
encore  du  XVIIc.  Siecle , fe  font  diAingués  dans  les  Ma- 
thématiques & dans  la  Phyfique.  Le  premier  naquit  an 
Maine,  dans  le  Bourg  d Oyl'e  , le  8 Septembre  1588  , 
& mourut  à Paris  le  i Septembre  1648,  à l’âge  de  60 
ans.  Ses  principaux  Ouvrages  ont  été  recueillis  en  a vo- 
lumes /n  ^”.  Il  y paroit  très-verfé  , non-feulement  dans 
la  Géométrie , mais  encore  dans  la  Mécanique,  l’Hydrof- 
tatiqiie  , l'Hydraulique  , l'Optique  , la  Caioptrique  , la 
Dioptrique , en  un  mot , dans  toutes  les  Sciences  Phyfico- 
Mathématiqties. 

Pour  le  P.  Magnan,  il  naquit  à Touloufe  en  1601  . 
& mourut  dans  la  même  Ville  en  l’année  1676.  Il  nous  a 
laiffé  un  Cours  de  Philofophie , bon  en  lui-même  , & ex- 
cellent pour  letems  où  il  a été  compofé.  Il  y paroit  grand 
Phyficien  dans  les  quedions  furtout  indépendantes  de 
tout  fyAeme.  On  ne  pardonnera  gueres  cependant  à un 
Homme  comme  lui  , qui  avoir  enfeigné  les  Mathémati- 
ques à Rome  avec  tout  l’éclat  polüble , on  ne  lui  pardon- 
nera gueres , dis- je , d’avoir  préféré  l’hypoihefe  de  Ty- 
chon  à celle  de  Copernic.  Ceux  qui  veulent  le  juAifier 
fur  cet  article , difent  que  c’étoit-là  l’opinion  du  P.  Sa- 
guens , Minime  , qui  a rédigé  & mis  en  ordte  le  Cours 
de  Philofophie  du  P.  Magnan. 

MÉSENTERE.  Le  Méfentere  eA  une  membrane  cir- 
culaire fur  laquelle  font  répandus , & à laquelle  font  ata- 
chés  les  boyaux. 

MÉTAUX.  Les  Métaux  font  des  corps  durs , duRilts , 
fufiblts  & mixtts.  On  ne  doute  pas  des  trois  premiè- 
res de  ces  qualités  ; mais  quelques  perfonnes  révoquent 
en  doute  la  quatrième  , & regardent  les  Métaux  com- 
me des  corps  Amples , c’eA-à-dire  , comme  des  corps 
compofés  de  parties  homogènes.  Il  eA  probable  cepen- 
dant qu’ils  font  compofés  de  parties  hétérogènes  ; la 
preuve  en  eA  tirée  de  pluAeurs  expériences  faites  par  M. 
Jienberg  au  foyer  du  ianenz  verre  du  Palais  Ro  yal,  8t 
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inférées  dans  plufieurs  volumes  des  Mémoires  de  l'Acaî 
demie  des  Sciences.  Nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter celle  qu'il  a faite  fur  l'or  ; on  la  trouve  dans  le  Mé- 
moire di  l'annic  170a  , page  143.  11  y a trois  endroits  , 
«j'rr  M.  Homherg,  où  l’on  peut  placer  l'or  qu'on  veut  dé- 
compofer.  Le  premier  eft  au  point  précis  du  foyer.  Dans 
cet  endroit , l'or  étant  tenu  un  peu  de  tems , commence 
à pétiller  & jeter  de  petites  gouttelettes  de  fa  fubftance  à 
fix  , fept  & huit  pouces  de  diflance  ; la  fuperhcie  de  l'or 
fondu  devenant  héridée  fort  fenfibleinent  , comme  ell 
la  coque  verte  d'une  châtaigne.  Toute  la  fubùance  de 
l'or  fe  perd  par- là  fans  fouffrir  aucun  changement  ; car  fi 
l'on  étend  une  feuille  de  papier  au-delfous  du  vailTeau 
qui  contient  cet  or  en  fonte  qui  pétille , on  ramalTe  fur 
ce  papier  une  poudre  d'or , dont  les  petits  grains  étant 
regardés  parle  microfeope  paroilTent  de  petites  boules  ron- 
des , que  l'on  peut  refondre  enfemble  en  une  malTe  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  eft  de  t’é- 
loigner un  peu  du  vrai  foyer , jufqu'à  ce  qu’on  voie 
que  l’or  ne  paroifte  plus  héri/Té , & qu’il  ne  pétille  plus. 
Dans  cet  endroit  fe  fait  la  vitrification  de  l'or  , laquelle 
eft  un  vrai  changement  de  la  fubftance  du  métal  pefant, 
malléable  & duélile , en  un  verre  léger , caftant  & obfcu- 
rément  tranfparenr. 

Le  troifieme  endroit  pour  placer  l’or  en  fonte  , eft  de 
l'éloigner  un  peu  plus  encore  du  vrai  foyer  , qu’il  ne 
l'eft  dans  la  place  vitrifiante  ; fit  dans  cet  endroit , il  ne 
fait  que  fumer  feulement  ; fa  perte  y eft  trés-lenie  8c 
l'on  eft  obligé  de  tems  en  tems  de  l’approcher  du  foyer, 
afin  de  l’empêcher  de  fe  figer. 

De  ces  expériences  M.  Homberg  a conclu  que  l’or 
avoir  pour  élémens  le  Mercure  qni  s’exltale  en  fumée  , 
& la  matière  dont  le  verre  eft  compofé,  c’eft-à-dire  , un 
fable  fin  & de  fels  fixes.  11  n’a  pas  conclu  , comme  quel- 
ques aventuriers  , que  rien  n’étoit  plu;  aifé  que  de  faire 
de  l’or  & de  trouver  la  Pitire  philo/ophaU.  Pour  réuflir 
dans  une  pareille  entrepriCe  , il  ne  fuftiroit  pas  de  con- 
noitre  les  parties  élémentaires  de  l’or  ; il  Giudroit  encore 
favoir  au  jufte  quelle  proportion  il  y a entre  ces  parties, 
& il  faudroit  furiout  poftéder  le  fecret  de  les  unir  auftt 
cxaélement , que  le  font  dans  le  feln  de  la  terre  les  agens 
Aaturcls.  Les  autres  métaux,  je  veux  dire,  l’argent,  l’éc 


Digitized  by  Google 


MET  ai9 

tain , le  plomb , le  cuivre  &c  le  fer  , font  des  corps  auffi 
mixtes  que  l’or , comme  nous  le  ferons  remarquer  dans 
leurs  articles  relatifs. 

MÉTÉORES.  Les  Phyficiens  donnent  le  nom  de  Mé- 
téores à certains  phénomènes  qui  paroiiTent  dans  l’atmof' 
phere.  Ils  les  divîfent  en  ignées  , aériens  & aqueux.  Nous 
avons  parlé  des  premiers  dans  l'arricle  du  Tonnerre  ; nous 
avons  expliqué  les  féconds  dans  l'article  des  Vents  ; nous 
allons  maintenant  rendre  compte  des  iroifiemes. 

L’on  a fait  entrer  dans  la  clalTe  des  Météores  aqueux  les 
vapeurs,  les  nuages,  la  neige  , la  pluie  , la  grêle  , la 
rofée  & le  fercin. 

L'aflion  du  Soleil  jointe  à celle  des  feux  fouterrains 
répare  de  l’eau  les  particules  les  plus  déliées;  ces  petites 
mafles  que  quelques  Phyficiens  transforment  en  autant 
de  petits  ballons  vides  , devenues  plus  légères  qu’un 
pareil  volume  d’air , s’élèvent  dans  l'atmofphere  par  les 
ïoix  de  l’Hydrodatique  , & vont  fe  réunir  dans  une  ré- 
gion où  elles  font  en  équilibre  avec  un  air  moins  pefant 
que  celui  que  nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre. 
C’ed  à leur  réunion  que  nous  devons  les  nuages.  Ces 
nuages  font  d’autant  plus  épais,  qu'il  s'ed  joint  plus  de 
particules  terredres  aux  particules  aqueufesqui  s’clevoient 
dans  l'atmofphere.  Les  nuages  font-ils  condenfés  par  le 
froid  , ou  bien  les  parties  qui  les  compofent  font-elles 
rapprochées  les  unes  des  autres  par  les  vents  contraires! 
Ils  deviennent  plus  pefans  qu’un  pareil  volume  d’air  cor- 
refpondant , & par  les  loix  de  l’Hydrodatique  ils  tom- 
bent fur  la  terre,  tantôt  en  pluie  , tantôt  en  neige  & 
tantôt  en  grêle.  Il  tombent  en  pluie , lorfque  le  froid  qui 
quilcscondenfe,  ou,  les  vents  qui  rapprochent  leurs  parties 
les  unes  des  autres , ne  font  pas  capables  de  les  geler. 

Ils  tombent  en  neige  , lorfque  la  congélation  faidt  le 
nuage , avant  que  les  particules  dont  il  ed  compofé , àyent 
pu  fc  réunir  en  grodTes  gouttes. 

Enfin  les  nuages  tombent  en  forme  de  grêle , lorfqu’a* 
près  avoir  été  changés  en  pluie  , ils  troitvem  aux  envi- 
rons de  la  terre  quelque  vent  froid  qui  les  condenfe  & qui 
les  glace.  Un  nuage  changé  en  grêle  ne  peut  donc  venir 
que  de  fort  haut  ; audi  ce  phénomène  ed-il  frequent  pen- 
siant  l’été  , tems  auquel  les  nuages  font  fort  élevés. 

Une  vapeur  irés-fubtile  élevée  du  fein  de  la  rerre  par. 
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la  chaleur  qui  régné  dans  ratmofphere  quelque  tems  avant 
le  lever  du  Soleil , S<  qui  va  fe  ralTembler  en  forme  de 
goutte  fur  les  herbes  & fur  les  plantes  , nous  donne  la 
rofée.  L’on  s’itoit  imaginé  bonnement  que  la  rofée  lom- 
boit  ; l’on  avoir  tort  ; & l’on  n’a  été  convaincu  du  con- 
traire , que  lorfqu’aprés  avoir  expofé  à la  rofée  un  plat 
d'argent , l’on  en  a trouvé  la  partie  concave  feche  & la 
partie  convexe  mouillée. 

Enfin  l’on  appelle  ferein  des  particules  terreflres  qui , 
«près avoir  été  élevées  par  l’aélion  du  Soleil,  font  con- 
dculèes  par  le  froid , quelque-tems  après  le  coucher  de 
cet  afire , & retombent  fur  la  terre  par  les  loix  de  l’Hy- 
drofiatique  , c'efi  à-dire,  parce  qu’elles  font  pluspefan- 
tes  que  le  volume  d’air  auquel  elles  correfpondent.  Le 
fcrtin  ne  tombe  que  fort  tard  pendant  l’été  ; l’on  doit 
d’abord  en  appercevoir  lacaufe;  le  Soleil  a dans  ce  tems- 
là  afiez  de  force  pour  élever  fort  haut  les  particules  ter- 
retires  qu’il  a tèparées  de  la  terre  , en  les  divifant  & en 
les  fubtilifant.  La  folution  des  quefiions  fuivantes  ne  coû- 
tera rien  à ceux  qui  auront  compris  ce  mécanifme. 

Premiert  Qutfiton.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  un 
nuage  & un  brouillard  1 

L'on  affure  communément  qu’un  brouillard  n’efi  qu’un 
nuage  que  le  Soleil  n’a  pas  eu  la  force  d’élever  alTez  haut. 
L’on  a raifon  ; l’on  devroit  cependant  ajouter  que  les 
brouillards  contiennent  moins  de  particules  aqueufes  que 
les  nuages.  Leur  mauvaife  odeur  St  le  dommage  qu’ils 
caufcnt  aux  fruits  & aux  grains  , en  font  une  preuve  affez 
convaincante.  Nous  exceptons  de  cette  réglé  les  brouil- 
lards de  la  Saône  ; nous  (avons  quel  bien  ils  font  à ceux 
qui  font  menacés  de  Phthifie. 

Seconde  Quejlion.  La  partie  aqueufe  eft  elle  toujours  la 
partie  dominante  dans  les  nuages  qui  fe  fondent  en  pluie  ? 

Cela  efi  vrai  , à parler  en  général  , puifque  l’eau  de 
pluie  efi  une  eau  très-légere  & très-homogenc.  Cepen- 
dant les  faits  fuivans  paroitfent  démontrer  que  certains 
nuages  n’ont  pas  autant  de  particules  aqueufes  , qu’on 
pourroit  bien  fe  l’imaginer.  M.  No|)et  nous  en  garantit  la 
vérité.  ' 

En  169s,  il  tomba  en  Irlande  une  pluie  graffe  & vif- 
queufe  qui  demeura  14  ou  15  jours  dans  les  endroits  (Àt 
elle  s’étoit  amaffée  & qui  devint  noire  en  fe  féchant. 
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- En  1649,  ^ Copenhague  une  pluie  de  loufre; 

le  même  phénomène  arriva  à Brunfwick  au  mois  d’Oâo-. 
bre  de  l'année  17a i. 

On  voit  des  pluies  de  cendre  dans  les  pays  où  fe  trou- 
vent des  V olcans  ; & on  voit  des  efpeces  de  pluies  de  fai- 
ble non-feulement  dans  les  pays  maritimes , mais  encore 
dans  des  pays  adez  éloignés  de  la  mer.  Tous  ces  faits  ne 
contiennent  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  Phyfique. 
Le  fuivant  ed  toui-à-fait  romancfque. 

L’an  de  Rome  619  au  commencement  du  confulat  de 
Scipion  & de  Caius  Fulvius  , parmi  le  nombre  infini  de 
prodiges  qu’on  annonça  aux  Romains , on  fit  mention 
d'une  pluie  de  fang.  Plutarque  , Dion , Tite-Live , Pline 
& plufieurs  autres  Hidoricns  alTurent  que  ce  prodige 
B'efi  pas  rare.  Si  ces  Auteurs  avoient  été  Phyficiens  , ilt 
auroient  remarqué  qu’immédiatement  après  ces  fortes  de 
pluies,  l’air  fetrouvoit  rempli  d’une  multitude  innom- 
brable d’infeâes  d’une  même  efpece.  De  cette  obfer- 
vation  ils  auroient  conclu  que  les  taches  dont  les  murail- 
les étoient  teintes  , venoient , non  ps  des  gouttes  d’une 
pluie  de  fang , mais  des  gouttes  d’une  efpece  de  férofité 
rouge  que  chacun  de  ces  infeéles  avoient  dépofées , en 
fartant  de  fa  chryfalide.  La  pluie  ordinaire  n’avoit  fait  que 
bâter  leur  fortie. 

Troificme  Queflion.  Quelle  cR  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pndant  le  cours  de  l’année  ? 

La  pluie  n’eR  pas  uniforme  dans  les  différens  endroits 
de  la  terre.  Dans  les  années  moyennes  il  tombe  à Paris 
environ  19  pouces  d’eau;  à Londres  environ  35  ; à 
Rome  20;  à Zuric  en  Suific  32  ; à Utrecht  23  pouces,' 
&c.  Voici  comment  fe  font  ces  fortes  d'obfervations.  On 
prend  un  vafe  carré  ou  cylindrique , gradué  par  dedans 
lùiyantCi  hauteur.  On  Pcxpofc  dans  un  lieu  qui  foit  dé- 
couvert & al  l’abri  du  vent.  Chaque  fois  qu’il  pleut , on 
marque  fur  un  journal  de  combien  de  lignes  l’eau  s'eR 
'‘élevée  dans  le  vaiReau.  A la  fin  de  l’année  on  additionne 
ces  quantités  différente! , & leur  femme  vous  donne  ce 
que  vous  cherchez.  - 

Quatrième  Queflion.  Quels  font  les  effets  delà  pluie  ? 

La  pluie  a de  bons  & de  mauvais  effets.  Purifier  l’at- 
mofphere,  rafraîchir  l’air  & fertilifer  la  terre  voilà  les 
principaux  avantages  que  ptocure  une  pluie  modérée. 
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Une  pluie  trop  abondante  e(I  un  vrai  fléau  du  Ciel<  Le 
plus  grand  dommage  qu'eile  nous  caufe , c'efl  de  pourrir 
les  racines  des  plantes  & furtout  des  grains. 

Cinquième  Qucjlion.  Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font- 
elles  plus  grottes  pendant  l'étè  que  pendant  l'hiver  ? 

Cefl  que  pendant  l’été  la  pluie  venant  de  plus  haut  que 
pendant  l’hiver , les  particules  dont  elle  efl  compofée , ont  le 
tems de fe réunir, fit  déformer  des  gouttes  plus  confidé* 
rables. 

Sixième  QueJIion.  Pourquoi  en  certains  pays  le  fereio 
efl-il  plus  dangereux  , qu’en  certains  autres  ? 

En  certains  pays , i Paris  , par  exemple  , le  ferein  ne 
contient  prefque  que  des  parties  aqueufes , fournies  pour 
b plupart  par  les  eaux  de  la  Seine  ; en  certains  autres  . 
comme  à Rome , le  ferein  contient  , avec  les  parties 
aqueufes , plufieurs  particules  nuifibles  ; donc  le  ferein  , 
dangereux  par-tout , doit  l’être  beaucoup  plus  en  certains 
pays,  qu’en  certains  autres.  Dans  les  pays  marécageux  le 
ferein  efl  i craindre.  Cherchez  Influence  ; vous  trouvere* 
dans  ce  grand  anicle  ce  qui  pourroit  manquer  à celui-ci. 

METON  , célébré  Mathématicien  d’ Athènes  , trouva 
le  cycle  lunaire  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  dans 
l’article  du  calendrier.  Il  vivoit  environ  l'an  439  avant  J.  C. 

METTRIE  ( Julien  Offroy  de  la  ) a été  un  des  plus 
télebres  Médecins  de  ce  flecle.  S’il  fc  fût  contenté  de  com- 
pofer  des  ouvrages  analogues  à fa  profeflion  , nous  n’au- 
rions que  les  plus  grands  éloges  à lui  donner.  Sa  traduc- 
tion de  la  Phyfiologie  de  Boerrhaave  , & les  notes  qu’ü 
a faites  fur  cet  ouvrage  , fuppofent  qu’il  pofledoit  à fond 
la  fcience  du  corps  humain.  Mais  la  Mettrie  s’efl  mis  à la 
létc  des  impies  de  nos  jours , & a compofé  les  ouvrages 
les  plus  abominables  contre  la  Religion;  témoin  fon  Livre 
intitulé , C Homme  machine , dans  lequel  , aiRchant  le 
Matérialifme  le  plus  horrible  , il  dtbite  les  maximes  les 
plus  impies  & les  fentimens  les  plus  extravagant.  J'Jous 
avons  réfuté  fon  infâme  fyfteme  dans  l’article  du  Maté- 
Ttalifme.  La  Mettrie  fe  retira  à Berlin  où  il  mourut  en 
l’année  1751.  L’on  a écrit  qu'il  avoit  fait  paroitre  à fa 
mort  de  grands  fentimens  de  contrition  & de  piété  ; Dieu 
veuille  qu'ils  aient  été  flnccrcs. 

MEULE.  Cherchez  Gr<j/nr. 

MlCROMETRL  Inflrument  ailtonomique  dont  oa 
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iè’fert,  Airtout  pour  mefurer  les  diamètres  apparensdu 
Soleil  & des  planètes.  En  voici  l’exaâc  dcl'cription.  Dans 
une  boite  carrée  qui  embralTe  la  lunette  auprès  de  l’ocu- 
Jjtre , eA  enfermé  un  chalTis  de  cuivre  portant  un  til 
vertical , & un  Hl , ou  plufieurs  tils  horizontaux  qui 
coupent  le  premier  à angles  droits.  Tous  les  hls  que  perte 
ce  premier  chalTis , font  fixes  & immobiles.  Un  fécond 
chafTis  adoflé  au  premier , & garni  d'un  feul  fil  horizon* 
tal , efi  enfilé  par  une  longue  vis  à laqucl'e  il  fert  d'é- 
crou , & qui  en  tournant  le  fait  monter  & difcendie , 
parallèlement  au  premier  fil  horizontal , dans  une  coulifTe 
pratiquée  dans  les  côtés  verticaux  de  la  boite.  On  donne 
le  nom  de  curfeur  au  fil  mobile  attaché  au  fécond  chaflis. 
La  furface  fupérieure  de  la  boite  , par  où  fort  l’extré- 
mité de  la  vis,  cil  garnie  d’un  cadran  que  l’on  divife 
communément  en  loo  parties  égales.  Un  ir.dtx  attaché 
à la  tête  de  la  vis , parcourt  ce  cadran  en  entier  à cha- 
cune de  fis  révolutions,  & marque  par-là  le  chemin  que 
fait  faire  la  vis  au  chafTis  mobile  & au  curfeur  ; en  forte 
que  chaque  divifion  du  cadran  correfponde  à ~ du  che- 
min que  parcourt  le  curfeur  pendant  un  tour  delà  vis. 
L'efTcntiel  pour  la  jufiefTe  de  l’infirument  efl  que  l’efpace 
parcouru  par  le  curfeur  s’accorde  exaâement  avec  celui 
qu’annonce  \"tndex , & que  la  vis  ne  puifTe  tourner  de 
la  plus  petite  quantité  , fans  faire  avancer  ou  reculer  d'au- 
tant le  chafTis  mobile.  Enfin  l’on  détermine  la  valeur  des 
tours  & fraélions  des  tours  de  la  vis  par  une  opération 
trigonométrique  familière  à tous  les  Aftronomes.  C’eft 
à MM.  Auzoïit  S<  Picard  que  nous  devons  cet  inflru- 
ment.  Ils  s’en  fervirent  pour  la  première  fois  pendant 
l’été  de  1666  pour  mefurer  le  diamètre  de  plufieurs  pla- 
nètes. Cette  deferiptien  ne  paroîtra  obfcure  qu'à  ceux 
qui  n’auront  jamais  eu  l’occafion  de  voir  de  Micromètre. 

Micromètre  objeflîf.  Infiniment  aflronomique  com- 
pofé  de  deux  objeâifs,  ou  de  deux  moitiés  d'objeâifs , 
par  le  moyen  duquel  on  mefure  plus  facilement  & plus 
exaélement  que  par  le  Micromètre  ordinaire  les  diamètres 
apparens  du  Soleil  & des  planètes.  Cette  définition,  toute 
claire  qu'elle  efl  en  elle-même  , a befoio  de  l’explicatioa 
fuivame. 

Le  Micromètre  de  MM.  Auzout  & Kcard,  dont  nous 
avons  fait  la  defeription  dans  l’article  précédent , efl  fujet 


114  MIC 

i deux  grands  inconvéniens.  Le  premier  eft  qu’on  ne  peut 
l’appliquer  qu’à  des  luneties  de  7 à 8 pieds;  de  plus 
longues  n'auroient  pasaflêz  de  champ,  c'efl-à-dire,  grol^ 
liroient  trop  les  aftres  pour  en  préfenter  l'image  en  en* 
fier.  Le  fécond  défaut  de  cet  indrument  ed  qu'il  ne  peur 
fervir  qu’à  mefurer  le  diamètre  vertical  du  Soleil  & de  I» 
Lune.  En  voici  la  raifon.  L’image  de  ces  deux  adres  a 
toujours  trop  d’étendue , même  dans  les  petites  lunettes  , 
pour  que  l’Obfervateur  puide  l’embrafler  didinêlemeat 
toute  entière  par  un  même  coup-d'œil.  Les  Adronomes; 
je  le  fais , ont  trouvé  un  expédient  qui  fupplée  à la  foi* 
blede  de  notre  vue  ; mais  ce  n’ed  que  lorfqu’il  s’agit  de 
prendre  le  diamètre  vertical  ; pour  tout  autre  diamètre, 
ils  ont  été  obligés  de  renoncer  au  Micromètre  ordinaire. 
Ce  fut  là  ce  qui  engagea  M.  Souguer  à penfer  à perfec* 
tionaer  l’Adronomie  dans  ce  point  important.  Il  inventa 
pour  cela  un  nouvel  indrument  auquel  il  donna  le  nom 
A'Hiüomttrt  ou  A'Aflromttre  , & qu’on  a nommé  depuis 
Micromètre  objedif.y/ OKI  à-peu-prés  comment  il  s'exprl* 
me  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , eumée 
1748  , pag.  136*  fuiv antes. 

Je  prends  deux  objcéHIs  qui  foiem  d’un  très-Iong- 
foyer  tk  d’un  foyer  égal.  Je  les  place  à côté  l’un  de  l’autre 
dans  un  tuyau  dont  je  fais  l’extrémité  d’en  haut  en  forme 
d’entonnoir.  Je  les  combine  avec  un  feul  oculaire,  c’ed-à- 
‘ dire , que  je  iâis  en  forte , à proprement  parler , que  deux 
lunettes  fe  réduifent  à une  feule  par  en  bas.  Je  garnis 
l’oculaire  d’un  Micromètre  ordinaire;  & ayant  rends 
mobiles  mes  objeâifs , je  les  éloigne  , ou  je  les  approche 
à volonté  pr  le  moyen  des  vis  & des  coulides. 

Si  l’on  dirige  cet  Aflrometre  vers  le  Soleil  , il  fe  for-, 
mera  au  foyer  deux  images  , à caufe  des  deux  objeSifs. 
Chacune  de  fes  images  feroit  entière  , fi  la  lunette  étoit 
aflez  grode  par  en  bas  ; mais  il  n'y  aura  que  deux  efpeces 
de  fegmens  ainfi  lorfque  l’Obfervateur  appliquera  l’œil 
à l’oculaire , il  didinguera  deux  portions  de  difque  à côté 
l’un  de  l’autre  ; il  verra  comme  deux  croidans  adoiïést 
dont  les  parties  voifines  repréfenteront  les  deux  bords 
oppofés  de  l'adre , c’ed-à-dire , qu'au  lieu  de  ne  voir  qu’un . 
des  bords  du  difque  , comme  cela  nous  arrive lorfque 
nous  nous  fervons  d’une  lunette  de  40  ou  de  30  pieds, 
pree  que  le  rede  de  l’image  ne  trouve  pas  place  dans  le 
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chiinip , nous  aurons  fous  les  yeux  les  deux  exirémitcs 
du  même  diamètre,  malgré  l'extrême  augmentation  de  tout 
le  difque.  Nous  les  rendrons  même  aulTi  voifines  l’une 
de  l’autre  que  nous  le  voudrons , en  changeant  la  dlf- 
tance  mutuelle  des  deux  objeftifs. 

Si  les  deux  images  fe  touchent , lorfque  le  Soleil  eft 
dans  fa  moyenne  diftance  , & que  les  deux  verres  foienc 
fixes , elles  s'écarteront , lorfque  l’aflre  deviendra  apo- 

fée;  & elles  pafleront  au  contraire  un  peu  l'une  fur 
autre , lorfqu’il  fera  dans  fon  périgée.  Par-là  l’on  con- 
noitra  combien  le  diamètre  du  Soleil  augmente  ou  dimi- 
nue par  fon  changement  de  didance  à la  terre  dans  fort 
mouvement  annuel.  11  en  fera  de  même  du  diametrede  la 
lune.  Telle  eft  en  peu  de  mots  la  defeription  exaâe  de 
ÏAflrometre  de  M.  Bouguer.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après 
que  MM.  Dollond  & Short  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres le  mirent  dans  fa  demiere  perfeâion  , eo  y faifant  les 
changemens  fuivans. 

Au  lieu  de  deux  objeâifs  égaux , ils  prirent  deux  moi- 
tiés d’un  même  objeÂif  de  foyer  convenable  , bien  poli 
& bien  centré.  Ils  placèrent  ces  deux  fegmens  fur  deux 
platines  de  cuivre  qu’ils  puferent  parallèlement  l’une  à 
câté  de  l’autre  félon  leur  longueur.  Ils  firent  en  fofte  que 
ces  platines  glifTafTent  dans  des  coulilTes  , de  façon  qu’on 
pût  réunir  les  deux  fegmens  dans  la  même  pofition  où  ils 
étoient  avant  qu’on  coupât  l’objeflif,  ou  les  éloigner 
l’un  de  l’autre  félon  le  champ  de  la  lunette.  Un  index  mé- 
nagé à l’extrémité  de  chaque  platine  leur  fervit  à tenir  un 
compte  exaél  de  leur  écartement.  Les  deux  points  prin- 
cipaux en  quoi  cet  inflrument  différé  de  celui  de  M. 
JSougtur , c’efl  qu’au  lieu  de  deux  objeélifs  entiers , il 
n’eft  compofé  que  de  deux  moitiés  d’un  même  objedif 
coupé  par  fon  centre  , & qu’il  n’eff  pas  ncceffaire  de 
garnir  l’oculaire  de  la  lunette  d’un  Micromètre  ordinaire. 
Pour  tout  le  refte  il  faut  raifonner  des  deux  moitiés  d’un 
même  objeéfif , comme  M.  Bouguer  l’a  fait  des  deux  ob- 
jeélifs  entiers.  Chaque  fegment  forme  une  image  nette  & 
entière  de  l’objet.  Les  deux  images  fe  confondent  St  n’en 
font  qu’une , lorfque  les  deux  fegmens  fe  trouvent  dans 
leur  fituation  primitive  ; mais  à mefure  qu’on  les  tire  de 
cette  pofition,  les  images  fe  féparent  plus  ou  moins  à 
proportion  de  la  dillaace  des  ceotres  des  deux  feg- 
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mens.  Par  ce  moyen  , en  écartant  les  deux  fegmens  j 
on  fera  marcher  les  images  des  deux  objets  dinérens , 
ou  de  deux  points  oppofes  d’un  même  objet  , jufqu’à  fe 
toucher  dans  le  foyer  des  demi-objeâifs.  L’oculaire  dé- 
terminera leur  coincidence  ; 8i  le  chemin  connu  que  l'on 
aura  fait  parcourir  aux  centres  des  deux  verres , com- 
biné avec  la  longueur  du  foyer , donnera  l’angle  formé 
par  les  deux  points  dont  on  aura  réuni  les  images.  Si  je 
veux  prendre , par  txcmple , le  diamètre  du  Soleil , je  fais 
marcher  les  deux  images  de  cet  aftre,  jufqu’à  ce  que  leurs 
bords  oppofés  fe  touchent  exaâemeni  ; l’angle  formé  par 
le  diamètre  du  Soleil  au  centre  de  l’auveriure  de  la  lu- 
nette , fera  toujours  égal  à l’angle  compris  entre  les  cen- 
tres des  deux  moitiés  d’objeâifsau  foyer  des  rayons  pa- 
rallèles. Cette  propofition  a d’autant  plus  befoin  d’être 
démontrée , qu’on  doit  la  regarder  comme  le  fondement 
de  la  théorie  des  Micromètres  objeâifs. 

Propofuion  fondamentale.  L’angle  formé  par  le  diamètre 
d’un  adre  quelconque  , par  exemple , du  Soleil,  au  cen- 
tre de  l’ouverture  de  la  lunette  , eA  toujours  égal  à l’an- 
gle compris  entre  les  centres  des  deux  moitiés  d’objeâifs 
au  foyer  des  rayons  parallèles. 

Explication.  Soient  C & D ,/fg.  i8,p/.  i , les  centres 
des  deux  demi-objeflifs  écartés  la  didance  CD  ; A & B 
les  deux  extrémités  du  diamètre  du  Soleil , à une fi  grande 
didance  que  tous  les  rayons  qui  partent  du  même  point 
A , comme  AC , AM  , AD , foient  fenfiblement  paral- 
lèles entr’eux , fur  quelque  point  des  objeélifs  qu’ils  tom- 
b.  n. , & de  même  tous  ceux  qui  partent  du  point  B.  Soit 
encore  Mie  centre  de  l’ouverture  de  la  lunette , égale- 
ment éloigné  des  centres  C & D des  objeâifs.  Soit  enda 
FEG  le  lieu  de  leur  foyer  commun.  Je  dis  que  l’angle 
AMB  formé  par  le  diamètre  du  Soleil  au  centre  M de 
l’ouverture  de  la  lunette  , ed  égal  à l’angle  CEDcompris 
entre  les  centres  des  deux  moitiés  d’objeâifs  au  foyer  des 
rayons  parallèles. 

Dimonfiration.  i“.  L’angle  ACB  ed  égal  à l’apgle 
AMB  , parce  que  la  ligne  AC  étant  parallèle  à la  ligne 
AM , & la  ligne  BC  à la  ligne  BM , il  ed  impodible 
que  ces  quatre  lignes , prifes  de  deux  en  deux , n’ayent 
une  égale  inchnaitoo  ; donc  elles  forment  l’angle  ACB 
égalé  l’angle  AMB. 


^-ir< 


■ tkroglc 


MIC  117 

L’angle  ACB  eft  égal  à l’angle  FCE  qui  lui  ell  op- 
pofé  au  fooitnet  ; donc  l’angle  AMB  eft  égal  à l’angle  FCE. 

3°.  L'angle  FCE  eli  égal  k (on  alterne  CED,  à caufs 
de«  parallèles  CF , DE  ; donc  l’angle  AMB  e(l  égal  à l’an* 
gleCED. 

REMARQUE. 

Cette  démonftratlon  n’eft  pas  moins  vraie  pour  les 
télefcopes  de  réflexion.  Dans  ces  inArumens  les  miroirs 
ne  changent  rien  quant  à ce  point  à l'effet  des  objeâifs 
appliqué  i leur  extrémité  ; on  doit  les  regarder  i-peu- 
prés  comme  les  oculaires  dans  les  lunettes'à  deux  verres; 
ils  contribuent  plus  ou  moins  à l’amplification  de  l'image  , 
mais  ils  ne  dérangent  rien  k la  mefure  des  angles  compris 
entre  fies  diverfes  parties.  C’eA  à M.  Short  que  nous  de- 
vons l’application  du  Micromètre  objeâif  au  télefcope  de 
Ntwton.  Ce  grand  Afironome  s’étant  apperçu  que  les 
grandes  lunettes  préfentent  dans  la  longueur  de  leur  tube 
un  obAatle  prefque  infurmontable  au  jeu  des  objeâifs  , 
parce  que  l’Obfervateur  placé  à l’autre  extrémité  du  tube , 
a trop  de  peine  à les  faire  avancer  ou  reculer  k fon  gré  , 
en  tenant  toujours  l’oeil  à l’oculaire , ce  grand  AArono- 
me  , dis-je  , triompha  de  cet  obAacle , en  fubAituant  à 
la  lunette  aAronomique  le  télefcope  de  réAexion  , & ap- 
pliquant de  grands  objeâifs  à des  télefcopes  de  a à 3 
pieds  de  longueur.  Toutes  ces  particularités  font  tirées 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , armée  1748  , 
& des  Mémoires  de  Mathématique  & de  Phyfique , armée 
*715  * qu’on  rédigeoit  k l’Obfervatoire  de  Marfeille  , 
lorfqu’il  étoit  entre  les  mains  du  favant  Pere  Pe[eaas. 

MICROSCOPE.  Les  trois  expériences  fuivantes  met- 
tront au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  le  microfeope  foit 
Ample  , foit  compofé  , ceux  qui  auront  préfens  k l’efprit 
les  principes  que  nous  avons  établis  dans  notre  Dioptrt- 
que , 8c  dans  l’article  des  lunettes. 

Première  expérience.  Prenez  un  petit  morceau  de  glace  ; 
faltes-le  fondre  k la  flamme  d’une  bougie  un  peu  incli- 
née , 8c  recevez-le  fur  un  morceau  de  papier  ; fi  la  boule 
de  glace  eA  fort  petite  8c  fort  ronde , placez  ia  fur  une 
plaque  de  cuivre  trouée  ; vous  aurez  un  microfeope  fint- 
pie  qui  vous  fera  paroitre  très-gros  les  objets  prcfqulo-, 
ieoûbles  que  vous  mettrez  à fon  foyer. 
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Explication.  Cette  boule  de  glace  e(l  très-propre  à réu- 
nir beaucoup  de  rayons  de  lumière  & à les  réunir  bien- 
tôt ; donc,  fuivant  les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  la  dioptrique , elle  doit  repréfenter  très-gros  les 
objets  les  plus  infenfibles. 

Seconde  expérience.  Prenez  i <>.  Un  verre  objeHif  de  4 
lignes  & demi  de  foyer  & placez  un  objet  preique  infen- 
fible  à-peu-près  à fon  foyer  antérieur  ; 2°.  Prenez  un  oen- 
laire  de  3 pouces  deux  lignes  de  foyer,  &{  placez-leà4 
pouces  & demi  de  VobjeBif:  3°.  Prenez  un  fécond  ocu- 
laire d'un  pouce  8 lignes  de  foyer , & placez-le  à 4 pou- 
ces & demi  du  premier  oculaire  ; vous  aurez  un  microf- 
cope  compofé  qui  vous  repréfenrera  les  objets  plus  gros , 
plus  dillinfb  • mais  dans  une  (îtuation  renverfée.  La  fi- 
gure 19  de  la  planche  i repréfente  le  microfeope  dont 
nous  venons  de  prier.  AB  efl  l'objet  qui  envoie  des  ra- 
yons divergens  Ad&  Ac,Bd&Bc  {ax  VobjeBif  C. 
Ces  rayons  qui  iraient  fe  réunir  aux  points  EE  pour  y 
pindre  une  image  renverfée  de  l’objet  AB , fortent  pres- 
que parallèles  de  X'objeBif  C ; tombent  prefqne  parallèles 
fur  V oculaire  D ; en  fortent  convergent , & peignent  à 
fon  foyer  l’image  renverfée  b a.  Cette  image  envoie  des 
rayons  divergens  fur  Yoculaire  F , d’où  ils  fortent , pour 
entrer  parallèles  dans  l’œil  de  l’obfervateur  O. 

Explication,  1°.  L’objet  infenfible  AB  que  vous  placez 
au  foyer  antérieur  du  verre  objrBifC  , efl  vu  à travers 
trois  verres  convexes  ; donc , fuivant  tous  les  principes 
de  la  dioptrique  , il  doit  être  apperçu  plus  gros  & plus 
diflinéi , qu’à  la  vue  Ample. 

.1®.  Ces  trois  verres  convexes  font  tellement  difpofés^ 
que  les  rayons  de  lumiare  partis  des  extrémités  de  l’objet 
-infenfible  AB  que  l’on  a placé  à-pu-prés  au  foyer  an- 
térieur du  verre  objeBif  C , ne  fe  croifent  qu’une  fois  , 
avant  que  de  prvenir  à mes  yeux  ; donc  je  dois  voir 
l’objet  infenfible  dans  une  fituaiion  renverfée. 

Troifieme  expérience.  Pratique»  1°.  un  trou  rond  au  vo- 
let de  la  fenêtre  d’une  chambre  obfcure.  a®.  Adaptez  à 
ce  trou  deux  tuyaux  qui  s’emboîtent  l’un  dans  l’autre, 
dont  l’un  foit  immobile  & l’autre  mobile.  3“.  A l’extré- 
mité du  tuyau  immobile  qui  fe  trouve  au  trou  de  la  fe- 
nêtre, placez  un  verre  lenticulaire  qui  ait  prés  de  deux 
puces  de  diamètre  & 9 pouces  de  foyer.  4°.  A-pu-près 
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ini  foyer  de  ce  premier  verre , mettez  l’objet  infenfible 
que  vous  voulez  repréfenter  en  grand  fur  la  muraille. 
5“.  A l’extrémité  de  tuyau  mobile  , mettez  une  lentille 
d’un  foyer  fort  court.  6°.  Du  côté  de  l’objet  couvrez 
cette  lentille  avec  une  petite  lame  de  plomb  mince , qui 
n’ait  d’autre  ouverture  qu’un  trou  percé  au  milieu , 
comme  celui  que  pourroit  faire  une  épingle.  7°.  Avancez 
ou  reculez  tellement  le  tuyau  mobile  , que  l’objet  que 
vous  voulez  peindre  fur  la  muraille  , foit  un  peu  plus 
loin  que  le  foyer  antérieur  de  la  fécondé  lentille;  vous 
aurez  un  microfeope  folaire  qui  amplifiera  tellement  les 
objets , qu’une  puce  écrafée  , </it  AI.  l’Abbé  Nollct , fe 
verra  grofTe  comme  un  mouton  ; les  pouflieres  de  pa- 
pillon refTembleront  à des  feuilles  d’œillet  ; un  cheveu 
paroitra  gros  comme  un  manche  à balai , &c. 

• Explication.  On  explique  le  microfeope  folaire  de  la 
même  maniéré  que  la  lanterne  magique  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu  ; le  rayon  du  foleil  tient  lieu  de  la  chan- 
delle dont  on  fe  fert  dans  les  lanternes  magiques  ordi- 
naires. 

Remarquei^  1°.  Que  le  microfeope  folaire  a été  inventé 
environ  l’an  1740  par  M.  Lieberkuyn  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Berlin. 

Remarquti  1°.  Qu’il  faut  placer  en  dehors  de  la  fenê- 
tre un  miroir  plan  qui  puifTe  fe  tourner  i droite  ou  à 
gauche  , & s’incliner  plus  ou  moins  : ce  miroir  préfenté 
convenablement  au  foleil , fert  k faire  tomber  la  lumière 
de  cet  aflre  dans  la  direâion  du  tuyau. 

Remarque^  3“.  Qu’il  faut  dans  le  microfeope  folaire , 
comme  dans  la  lanterne  magique  , renverfer  les  figures, 
que  l’on  veut  repréfenter  fur  la  muraille  dans  leur  état 
naturel. 

MIDI.  11  ell  midi  par  rapport  à une  Ville  , lorfque  le 
foleil  paroit  dans  le  méridien  de  cette  Ville. 

MILIEU.  Les  Phyfîciens  donnent  le  nom  de  milieu 
aux  fluides  dans  lefquels  fe  trouvent  les  corps.  L’air  , 
par  exemple  , efl  le  milieu  dans  lequel  fe  meuvent  les 
hommes  & la  plupart  des  animaux  ; l’eau  efl  le  milieu 
dans  lequel  vivent  les  poifTons.  Comme  c’efl  icijun  point 
de  Phyfique  que  Newton  regarde  comme  trés-intérefTant, 
BOUS  allons  pofer  quelques  principes  d’on  nous  tirerons 
pluûcurs  conféquences  pratiques.  Nous  fuppofons  daos. 
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cet  article  me  les  milieux  dont  nous  parlerons  « font  efl 
repos  , parfaitement  homogènes  , & que  les  corps  qui  les 
traverfent  font  d'une  figure  géométriquement  égale. 

1°.  Un  corps  folide  qui  fe  meut  dans  un  fluide  , en 
divife  les  parties  , les  poufiTe  , leur  communique  de  fon 
mouvement , 8(  en  perd  du  fien  à proportion.  Ce  prin- 
cipe efi  fondé  fur  les  réglés  qui  s’obfervent  dans  le  choc 
des  corps. 

1°.  Un  corps  folide  qui  fe  meut  dans  un  fluide  éprouve 
deux  efpeces  de  réfifiance.  La  réfifiance  de  la  première 
tfpece  vient  de  la  vifeofité  de  la  ténacité  du  fluide  , 
c’efi-à-dire , de  la  difficulté  qu'il  y a à féparer  des  mo- 
lécules qui  ont  entr'elles  une  vraie  cohéfion.  La  réfiftance 
de  la  fécondé  efpeee  vient  de  la  quantité  de  matière  qu’il 
faut  déplacer. 

3°.  La  réfifiance  de  la  première  efpeee  qu’oppofe  un 
fluide  homogène  i un  corps  folide  qui  le  traverfe,  efl 
toujours  proportionnelle  au  tems  employé  é la  traver- 
fer  , c’efl-à-dire , plus  un  corps  folide  emploira  de  tems 
é traverfer  un  fluide  homogène , & plus  auffi  la  réfifiance 
de  la  première  efpeee  qu'il  éprouvera  en  divifant  les  par- 
ties de  ce  fluide  , fera  confidérable.  Suppofons  en  effet 
que  le  corps  A emploie  une  heure  à traverfer  un  baffin 
rempli  d'une  eau  fenfiblement  homogène  ; fuppofons  aufli 
que  le  corps  B parfaitement  égal  au  corps  A emploie  deux 
heures  à traverfer  le  même  baffin  ; le  corps  A éprouvera 
de  la  part  de  cette  eau  une  réfifiance  de  la  première  efpeee 
qui  ne  fera  que  la  moitié  de  celle  qu’aura  éprouvé  le  corps 
B i pourquoi  1 Parce  que  le  corps  A aura  une  fois  moins 
de  peine  à féparer  les  molécules  de  l’eau , que  le  corps  B. 

4°.  Plus  un  fluide  a de  vifeofité  , & plus  la  réfifiance 
de  la  première  efpeee  qu’il  oppofe  aux  corps  folides  qui  le 
traverfent , efi  confidérable  ; pourquoi  ? Parce  que  plut 
un  fluide  a de  vifeofité  , & plus  il  efi  difficile  de  fépa- 
rer fes  parties  les  unes  d’avec  les  autres. 

5°.  La  réfifiance  de  la  fécondé  efpeee  qu’oppofe  un 
fluide  homogène  à un  corps  folide  qui  le  traverfe , aug- 
mente avec  la  vîteffe  du  corps  qui  fe  meut  dans  ce  fluide. 
La  raifon-en  efi  claire.  Plus  un  corps  a de  vîteffe  , plus 
de  matière  il  déplace , dans  un  tems  donné  ; donc  la  ré- 
fiflance  de  la  fécondé  efpeee  augmente  avec  la  vîteffe  d’un 
corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide. 
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6°.  Plus  un  milieu  eft  denfe  , & plus  la  rclîAance  de 
la  fécondé  efpece  qu’il  oppofe  aux  corps  folides  qui  le 
fraverfent , eft  confidérablc  ; pourquoi  ? Parce  que  plus 
un  milieu  eft  denfe , & plus  il  y a de  matière  à déplacer, 
dans  un  tems  donné.  ' 

Première  Conftquence.  S’il  fe  trouvoit  dans  la  nature 
un  fluide  extraordinairement  denfe  dont  les  molécules 
n’euft'ent  aucune  cohèfion  , ce  fluide  n'oppoferoit  pas 
aux  corps  folides  qui  le  traverferoient , une  réfiftance 
de  la  première  efpece  ; mais  il  leur  en  oppoferoit  une  de 
la  fécondé  efpece  qui  fsroit  très  confidérable. 

Seconde  Confèquence.  Lotfqu’un  corps  folide  traverfe 
un  fluide  avec  t^ucoup  de  vitefte  , l'on  doit  faire  fur- 
tout  attention  à la  réfiftance  de  la  fécondé  efpece.  S’il  le 
traverfoit  au  contraire  avec  une  viieife  infenfible  , il 
faudroit  faire  furtout  attention  i la  réfiftance  de  la  pre- 
mière efpece. 

Troifieme  Confiquence.  Un  corps  folide  qui  traverfe 
un  fluide  qui  lui  oppofe  quelqu’une  de  ces  deux  réfiftan- 
ces , doit  enfln  perdre  fon  mouvement. 

Quatrième  Conftquence,  Un  corps  folide  qui  fe  meut 
avec  beaucoup  de  vitelTe  d'Orient  en  Occident,  ftc  qui 
traverfe  un  fluide  en  repos  , éprouve  beaucoup  moins  de 
réfiftance  , que  ft  ce  fluide  avoit  un  mouvement  très> 
rapide  d’Occident  en  Orient. 

Les  Cartéfiens  avouent  ces  conféquences  tirées  en  gé- 
néral ; ils  font  cependant  obligés  de  les  nier  , lorfque  les 
Newtoniens  les  appliquent  aux  cometes  dont  plufteurs  , 
dans  le  fyfteme  du  plein , fe  meuvent  très-rapidement 
d’Orient  en  Occident  dans  un  fluide  prefque  infiniment 
denfe  , qui  fe  meut  lui-méme  d’Occident  en  Orient  avec 
une  vitefte  prefque  infinie.  Je  le  demande  i un  leâeur 
impartial  ; eft-ce-là  fe  confier  dans  fes  principes  ; auftï 
les  Newtoniens  regardent-ils  ce  que  Newton  a dit  fur 
la  réfiftance  des  milieux  comme  une  vraie  démonftratioa 
contre  l’exiftence  des  tourbillons  Cartéfiens. 

Les  feftateurs  de  la  Philofophie  de  Defeartes  fe  font 
mis  l’efprit  i la  torture , pour  donner  à cette  démonftra- 
tion  une  réponfe  fatisfaifante.  Les  uns  ont  dit  que  la  ma- 
tière éthérée , quoique  parfaitement  denfe  , étant  un 
fluide  dont  les  parties  étoient  en  tout  fens  dans  un  très- 
grand  mouvement , redonnoit  par  derrière  au  mobile  qui' 
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la  travcrfoit , le  mouvement  que  le  mobile  devoit  per* 
dre  en  la  pouffant  en  avant. 

Mais  cette  réponfe  n’eff-elle  pas  contraire  à l'expérien- 
ce ? En  effet , fi  la  matière  éthérée , comme  fluide  , a 
fes  parties  fenlibles  dans  un  mouvement  en  tout  fens , 
pourquoi  tous  les  fluides  ne  les  auront-ils  pas  ; & s'il 
faut  reconnoitre  un  pareil  mouvement  dans  tous  les  flui- 
des , pourquoi  un  mobile  fe  mouvant  horizontalement 
dans  l'eau  , perd-il  dans  un  tenu  égal  plus  de  viteffe  , 
qu’en  fe  mouvant  dans  l’air  ? 

D'ailleurs  s'il  cfl  démontré  qu’un  mobile  perde  de  fa 
viteffe  dans  un  fluide  denfe  dont  les  parties  fenfibles 
font  en  repos,  n’en  perdra-t-il  pas  davantage  & ne  la 
perdra- t-il  pas  plutôt,  fi  on  fuppofe  ces  mêmes  parties 
dans  un  mouvement  en  tout  fens  1 Pourquoi  1 Parce  que 
celles  qui  fe  mouvroient  en  fens  contraire  à la  direélion 
du  mobile , lui  raviroient  à chaque  inffant  plus  de  mou- 
vement que  celles  qui  fe  mouvroient  de  même  fens  ne 
pourroient  lui  en  procurer  ; puifqu’il  eff  évident  qu’un 
corps  folide  fuit  le  choc  des  parties  du  fluide  qui  vont 
de  même  fens  que  lui.  Donc  le  mouvement  en  tout  fens 
que  quelques  Canéfiens  donnent  aux  parties  fenfibles  de 
leur  matière  éthérée  , n’eff  pas  une  réponfe  à la  démonf- 
tration  des  Newtoniens  fur  la  réfiftance  qu’oppoleroit 
cette  mime  matière  éthérée  aux  corps  folides  qui  feroieot 
obligés  de  la  traverfer. 

Il  eff  des  Cartéfiens  qui  prétendent  répondre  i la  dé- 
monffration  de  Newton  fur  la  réfiffance  des  milieux , en 
difant  que  les  corpts  fenfibles  étant  percés  d’une  infinité 
de  pores  ou  de  petits  canaux  imperceptibles , l’éther  y 
paffe  comme  é travers  un  crible  , fans  apporter  aucun 
obffacle  à leurs  mouvemens  ; & que  c’eff  pour  cette  rai- 
fon  qu’un  mobile  continue  fi  long-iems  à fe  mouvoir  à 
travers  ce  milieu  , fans  perdre  fenfiblement  de  fa  viteffe , 
parce  qu’il  ne  faut  confidérer  dans  le  mobile  que  fa  ma- 
tière propre  ; qu’il  ne  faut  confidérer  dans  un  globe  de 
plomb  , par  exemple,  que  le  plomb  qu’il  contient , fans 
avoir  aucun  égard  à la  matière  fubiile  qui  remplit  fes 
pores , laquelle  allant  & venant  très-librement  en  tout 
iens  , ne  fait  aucun  obffacle  au  mouvement  du  mobile  , 
dont  les  parties  propres  font  fixes  & bien  liées  entr 'elles  ; 
& que  le  globe  confinueroit  à fe  mouvoir  avec  la  même 
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vîteiTe,  A les  parties  groAieres  de  l’air  ou  de  l’eau  , qui 
ne  peuvent  paffer  librement  à travers  fes  pores  , ne  ra- 
lentifToieni  fon  mouvement  par  leur  rencontre  : qu'il  ne 
iâut  aufli  conAdérer  dans  l'air  ou  dans  l’eau , que  la  ma- 
tière propre  de  l’air  ou  de  l’eau  , & nullement  la  matière 
éthéree  qui  remplit  les  pores  que  les  parties  de  l’air  eu 
de  l’eau  laiAcnt  entr’clles  : qu’ainA  y ayant  beaucoup 
plus  de  plomb  proprement  dit  dans  un  globe  de  plomb  , 
qu’il  n’y  a d'eau  proprement  dite  dans  un  pareil  volume 
d’eau  , & beaucoup  plus  d'eau  proprement  dite  dans  ce 
volume  d’eau , qu’il  n’y  a d’air  proprement  dit  dans  un 
pareil  volume  d’air  ; cela  fait  que  le  globe  de  plomb  con- 
tinue beaucoup  plus  long-tems  à fe  mouvoir  dans  l'air  , 
fans  perdre  fenfiblement  de  fa  vitelfe  , qu’à  'fe  mouvoir 
dans  l’eau  ; & qu’il  continuera  toujours  à fe  mouvoir  dans 
Tcther  , fans  rien  perdre  de  fa  vitdTe. 

M.  Privât  de  Molieres  qui  rapporte  cette  réponfe,  n’eft 
pas  tenté  de  l’approuver  , quelque  porté  qu’il  foit  à ad- 
mettre tout  ce  qui  a le  moindre  rapport  avec  les  idées 
de  Defeartes.  Pour  s’appercevoir  , J/t-ii , du  peu  de  fo- 
Ldité  de  cette  réponfe , fuppofons  pour  un  inAant  que  ce 
mobile  criblé  foit  recouvert  d’une  fuperAcie  impénétra- 
ble à l’éther  , & que  dans  cet  état  l’éther  ne  pouvant  plus 
paffer  à travers  fes  pores , le  mobile  doive  éprouver  toute 
la  réfiAance  que  l’on  veut  éviter  par  le  moyen  propofé , 
à caufe  du  mouvement  qu’il  doit  communiquer  aux  par- 
ties de  ce  milieu , en  les  choquant  par  toute  fa  demi-fu- 
perAcie  , & en  déplaçant  un  volume  de  ce  milieu  pareil 
au  fien  , à chaque  fois  qu'il  parcourt  la  longueur  d’un 
de  fes  diamètres. 

C’eA  un  principe  généralement  reçu  en  mécanique  , 
qu’un  corps  traverfant  un  fluide  perd  à chaque  inAant 
d’autant  plus  de  fa  force  qu’il  a plus  de  fuperfleie  , ou 

Îiu’il  donne  à chaque  inAant  d’autant  plus  de  prife  par  fa 
uperAcie  à un  plus  grand  nombre  de  parties  du  fluide 
qu’il  traverfe. 

Or  il  eA  évident  qu’il  n’y  a pas  de  comparaifon  à faire 
entre  la  quantité  de  fuperAcie  que  touche  l’éther , qui 
traverfe  à chaque  inAant  les  pores  tortueux  & innombra- 
bles de  ce  mobile  en  fens  contraire  à fa  direâion  , Sc 
celle  que  contient  fa  demi-fuperAcie  fphérique. 

Donc  ce  corps  deAiiué  de  l’enveloppe  que  nous  lui 
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•vons  d'abord  prêtée , ne  doit  pas  parcourir  i beanroD]! 
près  tant  d'efpace  , avant  que  de  perdre  la  moitié  de  Ta 
viteffe , que  s’il  en  étoit  recouvert. 

Que  Cl  quelqu'un  avançoit  que  les  pores  des  corps  qni 
Ce  meuvent  dans  l’éther  , font  direâs,  & qu'ils  laiiTent 
toujours  à ce  fluide  un  libre  paflage.  Je  lui  ferois  d'abord 
^ remarquer  que  les  corps  qui  fe  meuvent  dans  l’éther  font 
des  corps  opaques  , Sc  qu’il  efl  par  conféquent  impoflüble 
de  fuppofer  qu'ils  ayent  des  pores  droits  , comme  les 
corps  diaphanes.  J’ajouterois  enfuite  que , quelques  pores 
qu’ils  ayent  , ils  ont  un  très-grand  nombre  de  parties  fo- 
lides  qui  vont  heurter  contre  les  particules  dont  l’éthef 
efl  compolè.  Donc  la  démonflration  de  Newton  contre 
la  non-réftflance  que  l’éther  cartéften  oppofe  aux  corps  fo- 
ndes qui  le  traverfent,  demeure  eiKore  dans  toute  fa  force. 

M.  Privât  de  Molieres  prétend  avoir  répondu  dans 
toutes  les  formes  à cette  démonflration.  Voici  quelle  ell 
la  propofition  huitième  de  fa  cinquième  leçon.  C/n  corps 
pefant  qui  traverfera  horizontalement  l'éther  , n'éprouvera 
aucune  réfiflance  fenftble  , en  U traverfant , par  la  feule  rai- 
fon  que  Céther  ne  pefe  point.  Et  le  mobile  ne  perdra  tout  au 
plus  à chaque  fois  qu'il  parcourra , dans  ce  milieu  , un  de 
fes  diamètres  , 6>  qu'tl  déplacera  un  volume  de  ce  milieu  égal 
au  ften  , qu'une  quantité  infiniment  petite  de  fa  force  6*  de 
fa  viteffe. 

Car  quoiqu’il  foit  vrai , dit-il , qu’un  globe  pefant  i 
traverfant  horizontalement  un  fluide  , dont  un  volume 
égal  au  mobile , pefe  autant  que  le  mobile , perde  la  moi- 
tié de  fa  vitefle  , avant  que  d'avoir  parcouru  trois  de  fes 
diamètres  ; il  n’efl  pas  vrai  cependant  que  Ci  ce  même  mo- 
bile pefant  fe  mouvoit  dans  un  fluide  auflTi  denfe  qu’oa 
voudra  le  fuppofer  , mais  dont  la  pefanteur  feroit  infini- 
ment petite  ou  nulle , le  mobile  traverfant  ce  fluide  ne 
doive  parcourir  que  trois  de  fes  diamètres  , avant  que 
d’avoir  perdu  la  moitié  de  fa  vttefle. 

Au  contraire  l’on  conclut  très-bien  que  moindre  fera 
la  pefanteur  fpécifique  du  fluide  par  rapport  à celle  du 
mobile  , plus  grand  fera  l’efpace  que  le  mobile  parcourra , 
avant  que  d’avoir  perdu  la  moitié  de  la  vîiefTe.  De  forte 
que  fi  la  pefanteur  fpécifique  du  fluide  , c’eft-à-dire  , la 
pefanteur  d’un  volume  du  fluide  égal  au  mobile  efl  comme 
infiniment  petite  par  rapport  li  celle  du  mobile . le  mo; 


Digitized  by  Google 


MIL  43s 

bile  pourra  parcourir  , en  traverfant  le  fluide  horizon- 
talement , un  nombre  prefque  infini  de  Tes  diamètres  • 
avant  que  d'avoir  perdu  la  moitié  de  fa  vîtefle. 

Cette  réponfe  efl  ingènieufe  ; mais  de  bonne  foi  efl-ce 
une  réponfe  qui  puifle  contenter  un  Phyficien  ? Ne  voit- 
on  pas  d’abord  que  M.  Privât  de  Molieres  fuppofe  comme 
vrai  ce  dont  il  faut  démontrer  l’exiflence  ! En  effet  il  fup- 
pofe que  l'éther , quoique  denfe , n’a  point  de  pefanteur , 
parce  que  fes  molécules  font  agitées  en  tourbillon.  Mais 
font-elles  agitées  en  tourbillon?  Voilà  précifément  le  point 
de  la  queflion  : voilà  ce  qu’il  auroit  dû  prouver  ■■  & 
voilà  cependant  ce  qu'il  fuppofe. 

Mais  accordons-lui  que  l’éther  agité  en  tourbillon  , n’a 
aucune  pefanteur  ; que  s’enfuivra-t-il  ? qu’un  mobile  peut 
déplacer  une  quantité  d’éther  qui  contient  plus  de  ma- 
tière , ou  pour  le  moins  autant  de  matière  que  lui , fans 
lui  communiquer  le  moindre  degré  de  viteffe  ; & cela , 
parce  que  l’éther  n’a  point  de  pefanteur.  Mais  dans  quelle 
mécanique  M.  Privât  de  Molieres  a-t-il  trouvé  cette  ré- 
glé ? où  a-t-il  vu  que  la  viteffe  du  corps  choquant  fe 
communiquoit  en  raifon  de  la  pefanteur  , & non  en  rai- 
fon  de  la  maffe  du  corps  choqué  Depuis  quand  majpe  & 
pefanteur  fignifient- elles  la  même  chofe  ? La  première 
n’efl-elle  pas  une  fubflance  précifément  étendue  en  lon- 
gueur , largeur  & profondeur  ; & l’autre  n’efl-elle  pas 
une  force  qui  ‘pouffe  cette  fubflance  vers  un  centre  I 
Dans  quelle  Phyflque  a-t-on  jamais  pu  confondre  la  caufe 
<|ui  pouffe,  avec  la  fubflance  pou  t'ée  De  deuxehofes, 
1 une  ; ou  M.  Privant  de  Molieres  nadiflingue  ps  la  maffe 
d’avec  la  pefanteur  ; ou  il  diflingue  l’une  de  l’autre  ? S’il 
ne  diflingue  pas  la  maffe  ou  la  quantité  de  matière  d’avec 
la  pefanteur  ; donc  toute  maffe  efl  jefantc  ; donc  l’éther 
cariéfien  qui  a une  quantité  de  matidre  incompréhenfible  , 
a auffi  une  pefanteur  prodigieufe  Jdonc  M.  Privât  de 
Molieres  n’a  ps  dû  fuppofer  l’éthef  très-denfe  & dénué 
néanmoins  de  toute  pfanteur.  • 

Si  M.  Privât  de  Molieres  difliœue  la  maffe  d’avec  la 
pefanteur  ; pourqum  (fans  toute  f^'premiere  leçon  donne- 
t-il  des  réglés  de  mécanique  qui^uppofent  qu'en  faifant 
mbjlraflion  ( ce  font  ici  fes  propres  paroles  , page  65  ) 
ele  tous  les  effets  particuliers  que  jL  lifijlance  du  milieu  , la 
ffftre  , la  pefanteur  , la  difpofut\  des  parties  des  mobiles  , 
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pourrolent  caufcr  dans  U choc  , la  vîteffe  du  corps  clio^ 
quant  fe  communique  en  ralfon  de  la  malTe  du  corps 
choqué  ; & pourquoi  veut-il  dans  la  propojltion  huisitme 
de  fa  cinquième  leçon  , qu’un  mobile  déplace  une  quantité 
incompréhenfible  de  matière , fans  lui  communiquer  le 
moindre  degré  de  viteflie  ? Si  ce  n’cft  pas  là  fc  contredire, 
i'avoue  que  je  ne  comprends  pas  ce  que  c'eA  que  contta- 
diâion. 

Concluons  donc  que  M Newton  a apporté , en  parlant 
de  la  réHAance  des  milieux  , une  démonAration  contre 
l'ertiAence  des  tourbillons  à laquelle  aucun  Cartéfien  n’a 
encore  donné  une  réponfe  fatisfaifante.  C’eA-là  précifé- 
ment  l'argument  terrajfant  des  comeies  , qui  dans  le  iyAemc 
du  plein  devroient  depuis  long-tems  s’être  toutes  préci- 
pitées dans  le  fein  du  foleil. 

MINES.  Les  métaux  , les  minéraux,  les  pierres,  &c. 
fc  forment  dans  le  fein  de  la  terre  ; les  endroits  où  fe 
fait  cette  efpece  de  produâion  s'appellent  mines.  Les 
plus  précieufes  font  fans  contredit  les  mines  d’or.  Ce 
riche  métal  s’y  trouve  tantôt  en  grains  , tantôt  en  pier- 
res. Celui-là  eA  du  poids  de  i , 2 , 3 marcs.  C’eA  par  des 
lotions  réitérées  qu'on  fépare  ces  grains  de  la  terre  avec 
laquelle  ils  font  mêlés.  Pour  l’or  en  pierre , c’eA-à-dire  , 
pour  l'or  dont  les  paillettes  font  comme  incorporées  avec 
une  pierre  très-dure,  on  le  prépare  de  la  forte  : on  brife 
la  pierre  qui  le  contient  , fous  des  pilons  de  fer.  On  en 
porte  les  fragmens  au  moulin  pour  les  pulvérifer.  On 
paAe  cette  poudre  par  un  An  tamis  de  cuivre;  puis  avec 
de  l’eau  & du  vif-argent  on  en  fait  une  pâte  qu’on  pétrit 
dans  des  auges  de  bois , au  plus  grand  foleil , pendant  deux 
jours  de  fuite.  Le  mercure  s’imbibe  de  tout  l’or  qui  s’y 
trouve  , & ne  s'unit  point  aux  terres  épaiAes  , ni  aux  fa- 
bles groAiers.  La  maAe  qui  demeure  , ne  fe  trouve  plus 
compofée  que  d’or , de  mercure  & d’une  terre  Ane.  On 
fc  débarraAe  de  la  terre  en  verfant  de  l’eau  chaude  à 
pluAeurs  reprifesfur  la  maAe  , & on  fe  délivre  du  vif-ar- 
gent en  le  faifant  évaporer  fur  le  feu.  C’eA  furtout  au 
Pérou  que  les  mines  d’or  font  abondantes. 

Le  PotoA  , Province  du  Pérou , a pluAcurs  mines  d’ar- 

Sent  très-abondantes.  Le  métal  s’y  trouve  dans  la  pierre  , 
’où  on  le  fépare  à-peu-près  comme  l'or.  Confultez  l’ar-, 
ticle  qui  comipence  par  le  mot  Argent, 
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L’Allemagne  & l’Angleterre  pofledent  plufieurs  mines 
d'étain.  Le  plus  pur  nous  vient  de  Cornouaille  , Pro- 
vince d’Angleterre. 

La  Suede  nous  fournit  de  l'excellent  cuivre  que  ron 
trouve  dans  les  mines , en  terre  ou  en  pierre.  On  le  fait 
fondre  au  feu  pour  le  décraifer. 

Le  plomb  fe  trouve  dans  la  terre , incorporé  avec  la 
pierre  , c’eA-là  ce  qu’on  appelle  mne  de  plomb.  On  fait 
fondre  cette  mine  dans  des  fourneaux  faits  exprès  ; le 
plomb  coule  par  un  canal  que  l’on  a fait  au  fourneau  , & 
la  terre  demeure  avec  le  charbon. 

Enfin  le  fer  fe  trouve  dans  des  mines  noirâtres , tan- 
tût  en  pierre  qu’on  rompt  fous  des  pilons  , tantôt  mélangé 
de  terre  & de  gros  fable  , qu'on  jette  dans  une  cuve 
plate  , longue  & large  de  lo  pieds,  & haute  de  a , 
dans  laquelle  on  fait  paiïer  une  eau  courante  , en  re- 
muant continuellement  le  tour.  La  plupart  de  ces  par- 
ticularités font  tirées  de  l’entretien  xxvi  du  Speâacle 
de  la  Nature. 

MINÉRAUX.  M.  Baron,  commentateur  de  la  Chimie 
de  M.  Lémery , définit  les  minéraux  , des  corps  inanimés 
& fans  vie  , produits  dans  le  fein  de  la  terre  ou  à fa 
furface  , qui  n’ont  rien  d’organifé  , qui  fubfiûent  d’eux- 
mèmes , tels  qu’ils  ont  été  créés  , fans  prendre  ajicua 
accroiffement  & fans  fouffrlr  aucune  perte  qui  demande 
d’être  réparée  par  un  fuc  nourricier  ; enfin  qui  ne  font  au- 
cunement fufceptibles  de  putréfaâion  , & dont  toutes  les 
parties,  quelqu’extrêmement  divifées  quelles  foient , font 
parfaitement  femblables  les  unes  aux  autres. 

MINUIT.  11  efi  minuit  par  rapport  à nous  , lorfque  le 
Soleil  paroit  dans  la  partie  de  notre  méridien  qui  pafi'e 
par  notre  nadir. 

MINUTE.  Une  minute  eft  la  foixantieme  partie , tan- 
tôt d’une  heure , tantôt  d’un  degré. 

MIROIR.  Il  y a des  miroirs  de  métal , 8t  des  miroirs 
de  verre.  Les  premiers  font  compofés  de  8 parties  de  cui- 
vre, de  1 parties  d’étain  d’Angleterre  , & de  5 parties 
de  marca/Iite.  On  fait  fondre  le  tout  enfemble  ; on  remue 
pendant  allez  long-tems  cette  matière  fondue  ; on  la  verfe 
dans  des  moules  difpofés  à la  recevoir  , & 00  la  polit  de 
la  même  maniéré  que  le  verre.  On  fait  encore  des  mi- 
roirs de  métal  avec  lO  parties  de  cuivre , 4 parties  d’étaia 
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d’Angleterre , un  peu  d’antimoine  & un  peu  de  fel  am- 
moniac. 

Les  miroirs  de  verre  fe  font  avec  une  glace  polie  que 
l'on  étame  par  derrière.  Les  plus  belles  glaces  nous  ve- 
noient  autrefois  de  Venife.  On  ne  va  pas  aujourd’hui  les 
chercher  fi  loin.  Celles  qu’on  coule  au  Château  St.  Gobin 
à trois  lieues  de  Laon  , font  de  la  derniere  magnificence. 
Voici  l’abrégé  d’un  Mémoire  intérefiant  que  les  chefs 
de  cette  fabrique  communiquèrent  à M.  Pluche , & que 
celui-ci  a inféré  dans  fon  Speâacle  de  la  Nature.  G»  fortes 
de  pièces  ne  font  jamais  moins  hors  d’œuvre  que  dans  les 
Diélionnaires. 

Le  bâtiment  où  l’on  coule  les  glaces  fe  nomme  hallt  : 
chaque  Italie  peut  avoir  onze  toifes  de  long  fur  dix  & 
demie  de  large.  Le  grand  four  eR  au  centre , & autour 
de  lui  fe  trouvent  d’autres  plus  petits  fours  que  l’on  nom- 
me carquaijfes  ; ils  fervent  à faire  recuire  les  glaces , lorf- 
qu  elles  font  coulées  ; ils  ont  les  uns  & les  autres  différen- 
tes ouvertures  en  forme  de  portes  , qui  facilitent  infini- 
ment la  manœuvre  des  ouvriers.  Le  bâtiment  ne  nous  arrê- 
tera pas  davantage  ; le  détail  où  nous  allons  entrer  eff 
plus  du  reffort  de  la  Phyfique. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces , eft  compofé  de  foude 
& d’un  fable  très-blanc  St  très-pur.  Le  tout  eff  nettoyé  , 
lavé , féché  St  mis  en  pouffiere  dans  un  moulin  à pilons. 

' Cela  fait , l’on  paffe  ce  fable  dans  des  tamis  de  foie  , & 
l’on  le  porte  fécher  dans  des  réduits  qui  font  pratiqués 
aux  coins  du  grand  four. 

Ce  four  n’cft  échauffé  qu’après  qu’il  a confumé  cin- 
quante cordes  de  bois  : pour  lors  il  eff  en  état  de  fondre  la 
foude  & le  fable.  On  lui  conferve  cette  chaleur , en  jet- 
tant  continuellement  du  bois. 

Dans  ce  four  fe  trouvent  plufieurs  pots  en  forme  de 
creufet , de  la  hauteur  de  5 pieds , & d’environ  5 pieds 
de  diamètre  ; ils  peuvent  tenir  la  quantité  d’un  muid  de 
vin.  C’eff  dans  ces  pots  que  l’on  enfourne  la  foude  & le 
faUe  qui  y féjournent  36  heures. 

Ce  tems  écoulé , l’on  furvide  avec  une  grande  cuiller 
de  fer  ou  de  fonte  la  matière  d’un  des  pots  dans  une  ci»- 
vette  qui  fe  met  dans  le  four  pour  cet  effet.  Cette  cuvette 
«ft , comme  les  pots  , d'une  terre  bien  cuite  ; elle  peut 
avoir  pouces  de  long , 18  de  large  & x8  de  haut.  Oèÿ 
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qu’cite  eft  pleine , on  la  tire  hors  du  four , & on  la  tranf* 
porte  fur  un  chariot  de  fer  vis-à-vis  une  carquaifTe  allu- 
mée. Là  fe  trouve  une  table  de  fonte  de  dix  pieds  de  long 
fur  cinq  de  large.  L’on  pofe  parallèlement  fur  cette  table 
deux  tringles  ou  réglets  de  fer  plat  de  l’cpaifléur  que  l'on 
veut  donner  à la  glace,  & qui  fervent  auffi  par  leur  écar- 
tement pour  en  fixer  la  largeur.  On  met  fur  ces  tringles 
un  rouleau  de  fonte  de  cinq  pieds  de  long  & d'un  pied 
de  diamètre.  On  renverfe  la  cuvette  au  devant  du  rou- 
leau qui  eft  tenu  par  deux  hommes.  Ceux-ci  avec  promp- 
titude le  font  rouler  prallelement  fur  la  matière,  & le 
font  revenir  par  la  même  route  pour  le  remettre  à fa  place. 

La  glace  étant  refroidie  & décidée  bonne  , on  la 
pouffe  de  deffus  la  table  dans  la  carquaifTe.  Quand  la 
carquaifTe  efl  pleine  , l’on  en  bouche  les  ouvertures  avec 
des  portes  de  terre  culte.  Les  glaces  y reflent  pendant  1$ 
jours.  On  les  tire  enfuite  de-li  avec  de  grandes  précai»- 
tions  pour  les  encaiffer  & les  charger  pour  les  envoyer 
par  eau  à Paris , où  on  leur  donne  le  poli. 

Rcmarquet^  cependant  que  l’on  ne  coule  que  les  grandes 
glaces  ; les  moyennes  5c  les  petites  font  foufflées.  Les  ver- 
' reries  font  trop  communes  , pour  qu’il  me  foit  permis 
de  m'étendre  fur  l’art  de  foufller  le  verre.  Tout  le  monde 
fait  que  le  principal  inflrutnent  du  foufflage  eft  une  canne 
de  fer  de  6 pieds  de  long  , de  deux  pouces  de  diamètre  » 
percée  en  dedans  d’un  Mut  à l’autre , pointue  par  le  côti 
qui  fe  met  dans  la  bouche,  & élargie  par  le  cdté  oppofé  « \ 
afin  que  la  matière  s’attache  après.  L’ouvrier  plonge  à 
différentes  reprifes  cette  canne  dans  un  pot  rempli  de 
foude  St  de  fable  fondus , en  la  tournant  toujours.  11  la 
retire  chaque  fois , & il  fouille  un  peu  dans  la  canne , a£n 

?iuc  l’air  grofüffe  cette  boule  de  matière , &c.  Encore  une 
ois , les  autres  opérations  font  trop  connues , pour  que 
j’en  faffe , même  en  peu  de  mots , le  détail. 

Ainû  fe  font  les  miroirs  foit  de  métal , foit  de  verre. 
Nous  en  avons  démontré  les  différentes  propriétés  dans 
notre  catoptrique. 

MIXTE.  Un  mixte  eft  un  corps  compofé  de  parties 
hétérogènes , telles  que  font  les  molécules  aériennes  , 
ignées  , aqueufes  , terreftres  , &c. 

MOBILL  Tout  ce  qui  peut  recevoir  du  mouvement  j 
Rappelle  mobiU  en  Phyfique. 
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MOELLE.  La  partie  calUufe  du  cerveau  & la  moelle  ; 
font  en  PhyGque  deux  termes  fynonymes. 

MOIS.  Le  mois  eft  la  douzième  partie  de  l’.innée- 
Voyez  dans  l’article  du  Caltndritr  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  mois  (blaires  8c  lunaires. 

MOLÉCULE.  On  nomme  molécules , ou,  petites  maf- 
fes  les  corpiifcules  dont  les  corps  font  compofès. 

MOLIERES,  ( Jofcph  Privât  de  ) Priirt&  Proftfftur 
de  PhilofophU  au  Collège  Royal , Membre  Je  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  & de  La  Société  de  Londres  , naquit 
à Tarafcon  , en  l’année  1677.  Ami  & éleve  du  fameux 
Malebranche  , il  fe  déclara  défenfeur  des  grands  tourbil- 
lons compofès  de  petits  tourbillons  , & il  en  fit  comme 
le  fondement  8c  la  bafe  des  ao  leçons  de  Phyfique  qu’il 
donna  au  public  en  4 volumes  in- ta.  L’auteur  paroit  dans 
toutes  , grand  Mécanicien , mais  furtout  dans  celles  qui 
ne  fuppofent  aucun  fyfteme , telles  que  font  fes  leçons  fur 
les  loix  générales  du  mouvement  & fur  celles  qui  s’obfer- 
vent  dans  les  chocs  des  corps  élafliques  & non  élafiiques. 
On  ne  peut  pas  préfenter  ces  loix  avec  plus  de  clarté  , 
plus  de  méthode  & plus  de  précifion , qu’il  l’a  fait.  Pour 
ce  qui  regarde  les  leçons  fondées  fur  le  fyfleme  de  Def- 
cartes  corrigé  par  Malebranche , il  s’en  faut  bien  qu'elles 
foicnt  de  la  folidité  des  premières.  L’on  y décele  toujours 
l’homme  de  génie  , l’écrivain  féduifant , le  favant  Mathé- 
maticien ; mais  tout  homme  impartial  trouvera  qu’outre 
l’air  de  roman  qui  y régné,  l’auteur  donne  le  nom  de 
démonflration  à ce  qui  n’eft  fondé  pour  l’ordinaire  que 
fur  des  hypothefes  arbitraires.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  cette  Phyfique.  Nous  en  avons  parlé  en 
cent  endroits  'de  cet  ouvrage , & furtout  dans  les  articles 
qui  commencent  par  les  mon  tourbillons  compofès , milieu. 
Matière  fubtile  cart^ienne , lumière,  éledricité , &c.  &C. 
M.  Privât  de  Moliercs , convaincu  de  la  nécefCté  qu’il 
y a d’étrc  Mathématicien  , pour  pouvoir  faire  quelques 
progrès  dans  la  faine  Phyfique , a encore  donné  au  public 
deux  petits  ouvrages  dont  l’un  contient  les  élémens  de 
l’Arithmétique  & de  l’Algebre  , & l’autre  les  élémens  de 
Géométrie.  L’on  ne  fauroit  trop  en  recommander  la  lec- 
ture aux  jeunes  gens  qui  pafTent  de  logique  en  phyfique. 

Us  font  donnés  d'une  maniéré  très-intelligible.  Cet  habile 
Profefrcui  qui  a eu  la  gloire  de  voir  diâer  fes  leçons 
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^ans plufieurs  écoles  très-renouiméet,  mourut  à Paris  lâ 
la  du  mois  de  Mai  1741  dans  les  plus  grands  fentimens 
de  religion.  Il  a fait  paroitre  fa  religion  jufques  dans  fa 
Phyfique  , qii*il  termina  par  une  nouvelle  démonllratioa 
de  l’exidence  de  Dieu  , tirée  de  l’exiftence  du  mouve- 
ment de  la  matière.  M.  Privât  de  Molieres  avoit  été  reçu 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en  1721  , 
«d'abord  en  qualité  d’adjoint  pour  la  mécanique  ; & en 
1710  il  monta  au  rang  d’alTocié  dans  la  même  Académie. 

MOLLESSE.  On  nomme  corps  mous , ceux  que  le 
choc  & la  compreflion  font  changer  de  figure , & qui  , 
après  le  choc  & la  comprefCon , ne  tendent  pas  à repren- 
dre la  figure  qu'ib  viennent  de  perdre.  Semblables  aujc 
corps  durs , ils  n’ont  aucune  élaflicité  ; femblables  aux 
corps  fluides,  ils  font  indifférens  à toutes  les  formes  qu’on 
vent  leur  faire  prendre  .-  différens  des  premiers  , ils  ne 
confervent  pas  dans  le  choc  leur  ancienne  figure  ; dif- 
férées des  féconds,  ils  ont  leurs  molécules  unies  les  unes 
avec  les  autres  ;aufli  les  Phyficiens  alTurent-ils  que  les 
corps  mous  tiennent  le  milieu  entre  les  corps  durs  & les 
corps  fluides.  Mais  quelles  font  les  caufes  phyfiques  de  la 
mollefTe  des  corps  ? J’en  remarque  deux  principales,  l’une 
intérieure  & l’autre  extérieure  ; l’intérieure  n’efl  autre 
que  la  figure  de  leurs  molécules  qui , accrochées  enfem- 
ble  , font  très-propres  à s’alonger  & à glilTer  les  unes  fur 
les  autres  , fans  fe  détacher.  Pour  la  caufe  extérieure  de 
la  mollelTe  des  corps , nous  pouvons  afligner  la  matière 
fubtile  Nev^tonienne  qui  trouve  dans  ces  fortes  de  corps 
une  infinité  d’endroits  par  où  elle  peut  fe  glifTer , ou  qui 
du  moins  peut  fans  peine  fe  faire  une  infinité  de  pafTages» 
Nous  ne  prierons  pas  ici  des  réglés  du  mouvement  qui 
ne  manquent  jamais  de  s’obferver  dans  le  choc  des  corp 
mous  ; au  changement  de  figure  prés , elles  font  les  mê- 
mes que  celles  qui  s’obfervent  dans  le  choc  des  corps 
durs. 

C’efl-Ià  la  pnfée  de  M.  Privât  de  Molieres  qui  af- 
fure  dans  la  proportion  quatritmt  de  fa  dix  - fepiieme  U^on 
que  les  corps  moût  doivent  aller  après  le  choc  avec  la 
fomme  ou  la  différence  de  leurs  forces  , comme  s’ils  étolenc 
durs,  8c  demeurer  applatis.  Car,  dit- il , toute  la  diifé- 
qu’il  y a entre  le  choc  des  corps  durs  , & le  choc  des 
mêmes  corps  fuppofés  mous , e(l  qu’au  moment  du  choq 
Tome  IF.  Q 
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toute  la  force  que  ces  mêmes  corps  fiippofés  durs  , doi- 
vent avoir  après  le  choc  , fe  dirtrlbuc  égalaricnt  en  tou- 
tes leurs  parties  dès  le  premier  inllant  du  choc  ; au  lieu 
que  dans  le  choc  de  ces  mêmes  corps  fuppofés  mous , leurs 
parties  pouvant  s’approche!  les  unes  des  autres  , & les  an- 
térieures aller  plus  vite  que  les  poflèrieures  ; cette  force 
s’y  didribue  d'abord  inégalement  ; & les  parties  s’approd 
chant  les  unes  des  autres , les  mobiles  s’applatiflent  nécef* 
fai  rement. 

Enfuite  ces  mêmes  parties  venant  à fe  choquer  fuccef- 
fivement . & à acquérir  par  le  choc  une  égale  viteife  ; 
cette  inégalité  de  force  & de  viteflê  diminue  continuelle- 
aient , jufqu'à  ce  qu'après  une  multitude  infinie  de  petits 
chocs , cette  même  force  fe  dUlribue  enfin  également 
dans  les  mobiles  ; ce  qui  ne  peut  arriver  qu’à  la  fin  du 
choc  total  où  les  corps  commenceront  à aller  avec  une 
égale  vltelTe. 

Or  cette  approche  mutuelle  des  parties  de  ces  corps 
ne  doit  pas  plus  augmenter  on  diminuer  la  fomme  ou  la 
différence  de  leurs  forces  dans  ce  choc  , que  l’approche 
d’un  corps  dur  A , d'un  autre  corps  dur  B avant  le  choc« 
l’augmente  ou  la  diminue. 

D'où  il  fuit  clairement  qu’au  moment  que  toutes  les  par- 
ties antérieures  de  la  malle  des  mobiles  auront  communiqué 
ce  qu’ils  doivent  perdre  de  leurs  mouvemens  , félon  la  loi 
générale  du  choc , aux  parties  poflèrieures  de  la  même 
maffe  les  mobiles  iront  enfemhle  avec  la  fomme  ou  la 
différence  des  forces  qu’ils  avoient  avant  le  choc  , comme 
s’ils  euffent  été  durs  ; &.  les  mobiles  n’ayant  point  de  ref- 
^'ort  , leurs  parties  demeureront  affaiffées , ou  conferve- 
‘ sont  l’état  qu’elles  auront  acquis  par  le  choc. 

M.  le  Monnier  penfeque  les  corps  mous  oni  une  grande 
partie  de  leurs  molécules  dans  un  mouvement  en  tout 
fens. 

MOLYNEUX,  {GuWhume'j  naquit  à Duhiin  tn  1656. 
Il  nous  a laiffé  pluficurs  ouvrages  eflimés , parmi  lefqueis 
on  ne  doit  pas  oublier  fon  traité  de  dioptrique.  Il  mourut 
à Dublin  le  1 1 Oélobre  , à l'âge  de  41  ans.  Il  a 
établi  dans  cette  ville  une  fociéié  de  favans  , femblable  à 
la  Société  Royale  de  Londres. 

MOMENT.  On  donne  ce  nom  en  mécanique  à la  quan- 
tité de  mouvement  d'un  corps , c'efl-à-dire , qu’on  mefure 
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k moment  en  multipliant  la  malle  par  la  vîtefle.  Un  corps 
quia  iodemafle&  lo  de  vîtefle,  aura  par  conféquent  1&9 
de  moment. 

MONADES.  Ce  font , fuivant  M.  Leibnitz , des  corps 
fimples , immuables , indiflTolubles  , folides , individuels  , 
ayant  toujours  la  même  figure  & la  même  maffe.  Si  ce 
Philofophe  n’eût  parlé  des  monades , qu’en  parlant  des 
corps , fon  fyfleme  n’auroit  pas  été  bien  différent  de  ce« 
lui  des  atomes.  Mais  nous  lifons  dans  fon  éloge  hiflorir 
que,  qu’il  croyoit  qu’il  y a partout  des  monades  qa\  font 
les  vies  , les  âmes , les  cfprits  qui  peuvent  dire  moi  : que 
ces  monades , félon  le  lieu  où  elles  font , reçoivent  des 
impreflions  de  tout  l’univers  , mais  confuflment  à caufe 
de  leur  multitude  : que  ce  font  des  miroirs  fur  lefquels 
tout  l’univers  rayonne  , fdon  qu'ils  lui  font  expofés  ; 
qu’une  monade  efl  d’autant  plus  parfaite  , qu’elle  a des 
perceptions  plus  diflinâes  : que  les  monades  qui  font  des 
âmes  humaines , ne  font  pas  feulement  des  miroirs  des 
créatures , mais  des  miroirs  & des  images  de  Dieu  même  « 
&c. 

Si  M.  Leibnitz  ne  diftingue  pas  fes  monades  en  maté- 
rielles & en  fpirituelles , fon  fentiment  très-obfcur  en  lui- 
même  , efl  un  vrai  maiérialifme  dont  nous  avons  démontré 
l’impiété  en  fon  lieu. 

MONDE.  Le  monde  comprend  non-feulement  la  terre 
que  nous  habitons  , mais  encore  tous  les  êtres  créés. 

MONNIER  , (Pierre  le  ) après  avoir  enfeigné  pendant 
long-tems  avec  beaucoup  de  réputation  la  Philofophie  au 
Collige  d'Harcourt  à Paris,  fit  imprimer  en  1750  les  mê- 
mes cahiers  qu’il  avoir  diélés  à fes  éleves , avec  ce  titre  ; 
Curfus  Philofophicus  ai  fcholarum  ufum  accommodatus.  Ce 
cours , quoique  trés-imparfait , & quoique  contenant  bien 
des  fentimens  faux  , doit  cependant  être  regardé  comme  le 
plus  complet  qui  ait  paru  jufqu’à  préfent.  L’on  y trouve 
non-feulement  les  notions  géométriques  néceflaires  à tout 
Phyficien  , mais  encore  les  plus  grandes  queflions  de  Phy- 
fique  traitées  pour  l’ordinaire  avec  aflez  d’étendue  , beau- 
coup de  méthode  & beaucoup  de  clarté.  Comme  nous 
avons  eu  occafion  de  rapporter  dans  cent  endroits  de  es 
Diélionnaire  la  maniéré  dont  M.  le  Monnier  explique  les 
po'uits  de  Phyfique  les  plus  iatérefTans , nous  nous  coa; 


Digitized  by  Google 


144  MON 

tenterons  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur  fon  fyftemc 
général , c’efl  le  cartéfianiffne  corrigé. 

RÉFLEXIONS 

Sur  U Syflemt  général  qu'a  embrajjc  en  Phyftqut 
M,  le  Monnier. 

Ce  fyfieme  renferme  fu  fuppojîtions,  uo’m annotations', 
Ituit  ajfertions , le  tableau  général  de  l'arrangement  du 
monde  , & une  conclu/ton. 

i”.  Les  fuppofitions  contiennent  précisément  ce  dont 
les  Newtoniens  demandent  la  preuve  , favoir  , que  le 
Tout  - PuiSTant  a produit  au  commencement  du  monde 
une  certaine  quantité  de  mouvement  qu’il  conferve  tou- 
jours la  meme  ; qu’il  a divifé  la  matière  en  grands  tour- 
billons : que  les  grands  tourbillons  font  compofés  de  tour- 
billons infiniinent  petits.  Ce  font-là  des  fuppofitions  qu’on 
ne  peut  admettre , qu’autant  qu'on  fera  entêté  du  carté- 
lianifme.  Les  Newtoniens  n’en  font  pas  de  même  pour 
VattraOion  ; ils  ne  l’admettent  qu’aprés  avoir  apporté  des 
expériences  incootefiables  qui  en  démontrent  l’exiflence. 

1°.  Les  annotations  qui  fui  vent  les  fuppofitions  de  M.  le 
Monnier , paroiflent  très-raifonnabics  à tout  homme  qui  ne 
craint  pas  les  tourbillons.  La  troifieme  furtout  efl  trés-fage  ; 
l’auteur  avoue  ingénument  qu’il  ne  fait  pas  ce  que  devient 
une  grande  partie  de  ce  qu’il  appelle  matière  fubtile. 

3°.  La  plupart  de  fes  affertions  font  vraies  dans  le  fens 
hypothétique , & non  pas  dans  le  fens  abfolu .-  c’efl-à-dire  , 
s’il  étoit  vrai  que  la  matière  eût  reçu  du  Créateur  un  mou- 
vement de  tourbillon , la  plupart  des  affertions  de  M.  le 
Monnier  feroient  inconteflables.  On  ne  Ini  pardonnera 
jamais  cependant  de  n’avoir  pas  tenté  de  donner  à fes 
grands  tourbillons  une  figure  ellipfordale. 

4°.  Le  tableau  qu’a  fait  M.  le  Monnier  de  l’arrange- 
ment général  du  monde , efi  réel  ; la  caufe  feule  eft 
imaginaire. 

5°.  Pour  la  conclufion  que  tire  ce  Phyficicn  de  fes 
fuppofitions  , de  fes  annotaûane , & de  fes  affertions  , elle 
cR  dans  la  clafie  des  argumens  qui  font  fondés  fur  un 
faux  fuppofé. 
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MONOME.  Ternie  d’algebre  qui  fignîfie  une  quantité 
tompofée  d’un  feul  terme.  La  grandeur  a e(l  un  monome. 

MONSTRE.  On  donne  ce  nom  à tout  homme , à tout 
animal  qui  vient  au  monde  notablement  difTérent  du  com- 
mun des  individus  qui  forment  Ton  efpece.  Quelqua 
beaux , quelque  bien  faits  que  furent  deux  hommes  dont 
l’un  auroit  (ix  doigts  & l’autre  n'en  auroit  que  quatre  , 
ce  feroicnt-là  deux  vrais  montres.  A plus  forte  raifort 
doit-on  regarder  comme  tels  les  hommes  & les  animaux 
dont  les  parties  extérieures  ou  intérieures  n’occuperoient 
pas  leur  place  naturelle.  L’on  doit  enfin  appeller  monf- 
trueufe  la  jonéfion  de  deux  individus  faits  pour  vivre 
féparés  Tun  de  l’autre.  Il  y a donc  comme  quatre  claffes 
de  monftres.  La  première  renferme  les  monftres  par  ex- 
cis  ; la  fécondé  les  montres  par  difaut  ; la  troifieme  les 
monftres  par  tranfpojition , & la  quatrième  les  monftres 
par  conjondion.  Il  n’en  eft  aucun  qui  ne  préfente  des 
faits  qui  ont  exercé  les  plus  grands  Phyficiens.  Ceft 
ici  peut  - être  la  partie  de  Phyfique  la  plus  en  friche  ; 
on  n’en  fait  gueres  que  l'hiftoire  fouvent  incertaine  , 
plus  fouvent  fabuleufe.  Eftayons  de  la  parcourir  en  cri- 
tique ; portons  la  défiance  jufqu’au  pyrrhonifme  le  plus 
outré  ; ayons  toujours  devant  les  yeux  l’hiftoire  de  la  fà- 
ineufe  dent  d'or,  & ne  rapportons  que  des  faits  dont  l’exif- 
tence  foit  inconteftable.  Ces  faits  une  fois  fuppofés  ; fubf- 
tituons , s’il  eft  poftible , aux  explications  fouvent  gra- 
tuites , plus  fouvent  rifibles , .des  explications  plus  cq;i- 
formes  aux  loix  de  la  faine  mécanique  ; & pour  mettre 
de  l’ordre  dans  ce  long  & important  article  , commen- 
çons par  l’hiftoire  des  monftres  par  excès. 

' Au  mois  de  Janvier  de  l’année  1514,  (i)  l'époufe  de 
Dominique  de  Malatendis  mit  au  monde  à Bologne  en  Ita- 
lie une  fille  qui  avoit  deux  bouches  & quatre  yeux.  On 
fut  fatfi  d’horreur  à l’afpeft  de  ce  monftre.  On  le  vou- 
loir étouffer.  Des  gens  de  bien  s’oppoferent  ï cet  homi- 
cide. L'affaire  fut  portée  au  tribunal  du  Cardinal  de  Graf- 
fis  , pour  lors  Evêque  de  cette  ville.  L’enfant  reçut  le 
baptême , fut  appellée  Marie  , 6c  vécut  quatre  jours. 

. Les  monftres  à plnfieurs  bras  Sa  à plufieurs  pieds  ne  pa- 
roiftent  pas  avoir  été  rares.  Julius  Obfequens , Ecrivain 

{ 1 } Aldrorandus  de  Meajlrit  | pag.  4J^.^ 
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latin  du  quatrième  fiecle , raconte  dam  fon  livre  des  prc^ 
àiçcs  que , (bus  le  confulat  de  P-  Crajfus  & de  M.  Ju- 
•ventius  , une  femme  mit  au  monde  un  enfant  trois  bras, 
(a)  Le  même  Auteur  a(Ture  que  l'an  i6o  avant  l’Ere 
chrétienne  , fous  le  confulat  de  T.  Gracchui , tous  les  cu- 
rieux allèrent  voir  un  enfant  qui  naquit  avec  4 bras.  Par- 
tum quatuor  brachiis  mjîgnitum  antiquitas  confpicata  & ad- 
mirata  fuit. 

Lycoflkene  , écrivain  du  feizieme  fiecle  , a fait  des 
additions  à l’ouvrage  de  Julius  Obfcquens.  II  y parle  de 
trois  enfans  venus  au  monde  avec  4 bras  & 4 jambes. 
11  fait  naître  le  premier  l’an  133  , le  fécond  l’an  162 
avant  l’Ere  chrétienne  , & le  troifieme  l’an  1389  de 
notre  Ere.  Ce  dernier  mourut  d'abord  après  avoir  reçu 
le  baptême. 

Jovlanus  Ponianus , Précepteur  à’ Àlphonfc  le  Jeune 
Roi  d’.\ragon,  parle  d’un  pareil  monAre  , à la  nailTance 
duquel  toute  l’Allemagne  fut  effrayée.  On  le  regarda 
comme  le  préfage  affuré  des  plus  grands  malheurs. 

Aldrovandus  dont  nous  aurons  occafion  de  faire  con- 
noitre  le  mérite  , nous  affure  (3)  que  de  fon  tcm«  naquit 
aux  environs  de  Ferrare  un  monflre  à 4 bras , dont  cha- 
cun avoit  6 doigts. 

St.  Augujiin  fait  la  defeription  d’un  monAre  né  dans 
l’Orient.  Il  avoit , dit-il,  (4)  4 bras  St  4 oreilles  , les  par- 
ties fupérieures  du  corps  doubles  & les  parties  inférieures 
(impies.  Il  ajoute  qu’il  vécut  quelque  tems  aliquandiù 
vïxit  : s'il  faut  en  croire  Calius  Rhodiginus  dont  Scaliger 
parle  avec  tant  d’éloges  , l’on  a vu  en  Italie  deux  monf- 
tres  pareils , l’un  , garçon  8t  l’autre  Aile.  Le  garçon  ne 
vécut  pas  long-tems  , mais  la  Aile  ne  mourut  qu’à  l’âge 
de  23  ans.  La  Aaïue  antique  qu’on  voit  à Nimes  & 

Siu’on  nomme  l'homme  à 4 jambes  , ne  fait  - elle  pas 
oupçonner  que  , du  leros  des  Romains , il  naquit  dans 
cette  ville  un  monAre  de  cette  efpece.^ 

Parmi  les  monAres  , il  n'en  cA  point  de  plus  affreux 
& de  plus  difficiles  à expliquer  que  les  monAres  à plu- 
(ieurs  têtes.  Ils  font  en  grand  nombre.  Ambroife  Paré  , 
Chirurgien  des  Rois  Henri  II,  François  11 , Charles  IX 

il)  Aldrovandus  , pag.  489. 

1)  Pag.  491. 

(4)  Lib.  16.  de  Civit.  Dei , cap.  8. 
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& Henri  HT,  nous  a laiffé  dans  Tes  ouvrages  (5)  la  fi- 
gure d’un  monfire  qui  n'avoic  d'autre  difibrmité,  que  celle 
d'avoir  deux  tètes., L’une  ne  parloit  & ne  dormoit  jamais 
fans  l'autre  ; il  en  éioit  de  même  du  boire  & du  manger. 
Cette  fille  qui  vécut  aiTez  long  tems , couroit  le  pays 
en  demandant  Ton  pain  de  porte  en  porte.  Pari  prétend 
qu'elle  demeura  plufieurs  années  en  Bavière,  d'où  en- 
fin elle  fut  chadée , dans  la  crainte  où  l’on  étoit  qu'à 
^a^peâ  de  ce  monfire  , les  femmes  ne  mident  au  monde 
de  pareils  enfans. 

Orofc,  Triifieme,  Âldrovaadtts  8c  tant  d’autres  Auteurs 
nous  ont  laide  la  defcription  de  plufieurs  mondres  fem- 
blables  à celui  dont  nous  venons  de  parler  , nés  en  dif- 
férens  tems  dans  didérentes  parties  du  monde. 

Corneille  Gemma  nous  parle  (6)  de  plufieurs  mondres 
à deux  tètes  , d’un  en  particulier  qui  étoit  parfaitement 
femblable  à Janus.  Par  le  moyen  de  l’une  , il  voyoit 
ce  qui  fe  padoit  devant  lui  , & par  le  moyen  de  l’au- 
tre , il  voyoit  ce  qui  fe  padoit  derrière.  Le  fon  de  voix 
dans  l’une  & dans  l'autre  étoit  parfaitement  le  môme , 8c 
l'une  ne  mangeoit  jamais , fans  que  l’autre  eût  envie  de  le 
faire. 

Lycoflhenesz  vu  naître  dans  la  Hede  un  enfant  à deux 
tètes  , tournées  l’une  contre  l'autre  ; ces  deux  têtes  fe 
regardoient  d’un  air  menaçant.  Cette  naidance  arriva  au 
mois  de  Janvier  1540. 

Quatre  ans  après  naquit  à Milan  un  mondre  à deux 
têtes  dont  Cardan  , dans  fon  Traité  des  Variitès  de  la 
suture,  nous  a laidè  la  defcription  la  plus  détaillée.  (7) 
C’étoit  une  fille.  Sa  mere  , dit-il , en  accoucha  au  tems 
ordinaire  ; & condituée  comme  elle  étoit , elle  auroit 
probablement  vécu , fi  la  fage  - femme  par  mégarde  ne 
lui  eût  donné  la  mort , en  lui  tordant  par  mal-adredc 
tin  de  fes  deux  cols.  Elle  vint  au  monde  avec  6 dents , 
dont  deux  étoient  placées  à la  mâchoire  fupérieurc  & 
quatre  à la  mâchoire  inférieure.  En  l'abfence  de  Cardan 
un  de  fes  éleves  qu'il  appelle  Gabriel  Cuneus  en  fit  la 
dideâion  anatomique  avec  beaucoup  de  foin.  Il  trouva 
doubles  plufieurs  parties  intérieures  du  corps , double 

(O  Des  monftres , liv.  aj  , pag.  647. 

/61  Lib.  t , de  concept,  hum.  cap. 

<7)  Lib,  14  , ca^  rf. 
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oefophage  , double  ventricule  avec  un  (eul  pylore  ; les 
inteflins , terminés  au  meme  reftum , étoient  aufü  dou- 
bles ; U en  étoit  de  même  de  l’épine  du  dos , dont  cha- 
cune apparienoit  à une  tête  pantculierc  ; ce  qui  prouva 
que  ce  monAre  auroit  pu  vivre  anlli  facilement  & audi 
long-tems  que  le  commun  des  hommes.  Les  autres  par- 
ties extérieures  & intérieures  de  fon  corps  étoient  fun- 
ples. 

Ambrolfc  Paré  parle  (8)  d’un  monAre  à deux  têtes 
dont  l'une  étoit  placée  à l’endroit  ordinaire , & l’autre 
au  ventre.  Celle-ci  fe  nourr'iAbit  comme  celle -14.  Ce 
monAre  vécut  iuAj^u’à  l’âge  viril  ; il  prit  le  parti  de 
voyager  ; & s’il  eut  vécu  plus  long-tems , il  eût  fait 
une  fortune  brillante  ; on  ne  le  voyoit  qu’à  prix  d’ar- 
gent. Paré  place  fa  naifTance  fous  le  régné  de  François 
premier, 

Aldrovandus  fait  mention  de  tro’is  monAres  dont  l’uii 
étoit  à trois  , l’autre  à fept  & le  dernier  à fept  têtes 
dont  chacune  n’avoit  qu’un  œil.  (9)  11  fait  naître  le 
premier  à Syraeufe , le  fécond  à Fréjus  , d’une  femme 
appcllée  Perdonone.  Il  ajoute  que  le  troifîeme  naquit  , 
fuivant  les  uns  , à Novare  dans  le  Duché  de  Milan  , 
& fuivant  les  autres  dans  le  Piémont.  Mais  comme  fa 
narration  eA  fondée  fur  des  bruits  populaires , nous  re- 
garderons ces  monAres  comme  fabuleux  , & nous  ne 
ferons  pas  tentés  d'en  chercher  l’explication  phyAque. 
11  nous  fuAit  d'avoir  prouvé  qu’il  a exiAé  & que  par 
conféquent  il  peut  encore  exiAer  des  Monjlres  par  excès. 
Nous  chercherons  les  caufes  de  ces  jeux  effrayans  de 
la  nature  , lorfque  nous  aurons  prouvé  qu’il  a exiAé  & 
que  par  conféquent  il  peut  encore  exiAer  des  monjlres  par 
défaut , par  tranfpofition  , 6"  par  eonjonflion. 

Les  monAres  var  défaut  feroient  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  monAres  par  excès  , A les  cyclopes  avoient 
exiAé  autrement , que  dans  l’imagination  des  poètes. 
Mais  tout  le  monde  fait  qu’on  n'a  peint  les  premiers 
habitans  de  la  Sicile  avec  un  feul  œil  au  milieu  du  front , 
que  pree  qu’ils  avoient  toujours  l’œil  au  guet , pour 
Airprendre  8c  voler  leurs  vuiAns.  Il  a cependant  exiAé 

(6)  Des  monftres  , chap.  24 , pag,  65  a. 

(9)  Pag-  4M. 
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<des  monflres  par  défaut.  Aldrovandus  nous  a fait  rhiT- 
toire  de  plufieurs  enfans  (lû)  venus  au  monde  les  uns 
fans  yeux , les  autres  fans  yeux  & fans  nez , les  autres 
enfin  fans  yeux,  fans  nez  & fans  oreilles.  Pour  les  monf- 
tres  fans  bras  , ils  ont  été  en  très-grand  nombre.  Dion 
dans  la  vie  d'AuguJlc  raconte  que  les  Indiens  envoyè- 
rent à ce  Prince  un  jeune  homme  fans  bras  qui , avec 
les  pieds  , lançoit  une  fléché  avec  une  force  & une  dex- 
térité incompréhenfibles.  George  Piâorius  afl^ure  (ii) 

^ avoir  vécu  avec  un  Efpagnol , né  fans  bras  , qui  avec 
fes  pieds  filoit  & coufoit  beaucoup  mieux  que  ne  le 
feroit  avec  fes  deux  mains  la  femme  la  plus  habile  & 
la  plus  adroite.  Cardan  aflure  , dans  fon  traité  de  la 
fubtilitè  , (12)  avoir  vécu  avec  un  homme , né  fans 
bras , qui , outre  la  plupart  des  chofes  que  nous  ve- 
nons de  raconter  , faifoit  un  habit  aufii  bien  que  le 
meilleur  tailleur.  Le  fait  efl  trop  public,  ajoute-t-il , 
pour  qu’il  foit  nécelTaire  de  le  confirmer  par  témoins , 
nec  tanti  miraculi  defuturos  tejles  fpero  , cùm  res  publici 
stgeretur. 

Et  qui  pourroit  révoquer  en  doute  de  pareils  phéno- 
mènes l Toute  l'Europe  n’a-t-eile  pas  vu  , 61  n’avons- 
nous  pas  vu  à Nîmes  il  n'y  a pas  long-tems  (13)  le 
nommé  François- Xavier  Raidlmaer , né  fans  bras  à Vienne 
en  Autriche  ? Cet  homme  enfiloit  l'aiguille  avec  laquelle 
il  coufoit  très-proprement;  tailloit  la  plume  avec  laquelle 
il  écrivoit  trés-diflinélement , préparoit  le  crayon  avec 
lequel  il  faifoit  des  chefs-d'œuvre  de  defiein  ; ils  ont, 
6it  l’admiration  des  plus  grands  maîtres  , &tc.  Aldrovan- 
dus rapporte  des  milliers  de  faits  femblables  à ceux  que 
nous  venons  de  raconter. 

Le  même  Auteur  nous  parle  (14)  de  plufieurs  monf- 
très , nés  fans  tête.  Il  commence  par  celui  que  mit  au 
monde  Roxane  , époufe  de  Cambyfe  , fécond  Roi  de 
Perfe,  entre  les  années  529  & jzi  avant  l’Ere  chré- 
tienne ; & il  finit  par  celui  qu'il  a vu  naître  dans  le 
territoire  de  Bologne  en  Italie  au  mois  d’Août  de  l'an- 
née 1600. 

Enfin  il  y a des  monflres  qui  le  font  en  même  tenu 

(10)  Pag.4j4.  (iJ)  En  178t. 

fil)  Pag.  475.  (14)  Aldror,  pag.  400.  ^ 

(ta)  Lib.  17,  pag.  6x7. 
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& parrrcff  & pir  défaut.  Tel  eft  celui  dont  parie  Any 
broife  Paré  t{u\  vint  au  monde,  en  l'année  1575  , avec 
deux  têtes  & un  feul  bras  ; c’étoit  le  bras  gauche.  L’on 
en  voit  la  figure  dans  ÀUrovandus  , (15)  de  même  que 
celui  de  la  plupart  des  montres  dont  nous  avons  fait 
la  defcription , d'après  ce  grand  Naiuralifle.  On  repro- 
che à ÀlJrovanJus , je  le  fais , d'avoir  été  fruveni  trop 
Crédule.  AufTi  dans  fon  immenfe  ouvrage  fur  les  monf- 
tres , n’avons-nous  fait  attention  qu'aux  hifloircs  que 
tout  fage  critique  doit  regarder  comme  fûtes  & avérées. 
Le  jugement  qu’a  porté  de  cet  Auteur  le  célébré  Bujfan  , 
lui  eft  trop  avantageux  , pour  que  je  n'en  falTe  pas  ici 
l’abrégé.  11  prouvera  que  fon  hiftoite  des  monftrts  (16) 
en  un  gros  volume  in  folio,  cd  une  riche  mine  qu’on 
peut  exploiter  avec  fuccès. 

AUrovanJui , dit  M.  de  Buffon  , le  plus  laborieux  & 
k plus  favant  de  tous  les  naturaliflcs , a laiffé  , après  un 
travail  de  60  ans  , des  volumes  immenfes  fur  l'Hifloire 
naturelle....  On  les  réduiroit  à la  dixième  partie,  A 
l’on  en  ôtoit  toutes  les  inutilités , & toutes  les  chofes 
étrangères  à fon  fujet.  A cette  proxilité  prés , qui , je 
Tavoue  , eft  accablante,  fes  livres  doivent  être  regar- 
dés comme  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  l'Hilloirc  natu- 
relle. Le  pian  de  Ion  ouvrage  efl  bon  , fes  dillribtitions 
font  fenfées  , fes  dcfcripiions  affez  exaéles , monotones  , 
à la  vérité  , mais  lidelles  ; Thiftorique  cft  moins  bon  , fou- 
vent  il  eft  mélé  de  fabuleux  , & l’Auteur  y laiflë  voir 
trop  de  pencliant  à la  crédulité. 

Nous  ajouterons  i cet  éloge  e\\i' Aldrovar.dus  avoir 
pour  l’Hifloire  naturelle  une  efpecc  de  fureur;  témoint 
les  fréquens  voyages  ôc  les  dépenfes  incroyables  qu’il 
fit  pour  s’y  perfectionner.  Pour  les  feules  figures  de  fon 
ornithologie , il  eut  à fes  glges  , pendant  plus  de  50  ans, 
les  plus  Iwbiles  Artifles  de  l’Europe  ; il  en  cft  tel  à qui 
il  faifoit  une  rente  annuelle  de  deux  cent  louis.  La  honte 
de  fon  ficcle  eft  que  ce  grand  homme  foit  mort  à l’hô- 
pital de  Bologne , chargé  d'années  & dlnfirmités.  Gttte 
tnort  arriva  en  1605. 

Pour  Cardan  qui  nous  a fourni  deux  monftres , l’un 

(15)  Pag-  4”- 

(t6)  Hift,  nat.  rom.  i , d(  l’cdit.  ûi-4°.  pag.  a6  Sc  fuir. 
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par  txcis  Bi  l*autrepar  defjui , je  fais  que  malgré  fon 
bel  efpric  & fa  vade  érudition , il  palTe  néarunoins  avec 
raifon  pour  un  Auteur  peu  fenfé  & d’une  crédulité  ÿi* 
concevable.  Audi  n’avons- nous  cité  de  lui  que  deux  faits 
publics,  dont  il  a été  le  témoin  oculaire.  Cardan  , fol- 
lement entêté  'de  l’Adrologie  judiciaire  , crut  avoir  vu 
dans  le  ciel  qu'il  devoit  mourir  en  tel  tenis  ; il  fe  laida 
mourir  de  faim , pour  vérifier  fa  prédiflion.  Cette  mort 
tragique  arriva  à Rome  le  21  Septembre  1576.  Long- 
temsaprès,  c’eft-à-dire , en  1663  , fes  ouvrages  furent 
imprimés  à Lyon  en  dix  volumes  in-folio.  Les  deux  trai- 
tés que  nous  avons  cités  , le  traité  de  la  Subtilité  tk  celui 
des  (Variétés  de  la  nature,  font  peut-être  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  cette  immenfe  colleâion. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  plus  long-tems  à juAifier 
les  Auteurs  que  nous  avons  cru  devoir  confultcr  ? Ne 
trouvons-nous  pas  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , recueil  infiniment  cAimé  , 
des  faits  audi  incroyables  que  ceux  que  rapportent  Lycof- 
thene  , Aldrovandus  , Cardan  & Paré  ? N’en  citons  que 
deux  ; l’un  va  nous  préfenter  un  monArc  par  excès  & 
l’autre  un  roonAre  par  défaut. 

Winflow,  l’un  des  plus  grands  AnatomiAes  de  ce 
fiecle,  raconte  qu’en  l’année  1698,  il  vit  à Paris  un 
Italien , âgé  d’environ  18  ans.  Ce  jeune  homme  , dit-il, 
(17)  avoit , immédiatement  au-dedout  du  cartilage  de 
la  troifieme  côte , du  côté  gauche , une  féconde  tête 
beaucoup  plus  petite  que  la  fienne.  A la  naidancc  de  ce 
monAre  , on  conféra  le  baptême  à chaque  tête  en  parti- 
culier. On  donna  à l’une  le  nom  de  Jacques  & à l’autre 
celui  de  Matthieu.  Cette  derniere  étoit  fituée,  comme 
fauroit  été  celle  d’un  enfant  qui  , caché  dans  le  bas- 
ventre,  l'auroii  poudée  en-dehors,  pour  regarder  quel- 
que chofe.  Elle  étoit  fort  adhérente  au  grand  corps  par 
la  moitié  inférieure  de  la  partie  latérale  du  côté  droit 
de  la  face  ; de  forte  tp^e  l’oreille  droite  & les  parties 
circonvoifines  de  oette  oreille  étoient  cachées.  Le  reAe 
delà  tête  & de  la  face.,  avec  les  cheveux  & la  plus 
grande  partie  du  cou  étoient  entièrement  dehors  ; on  y 
.voyoit  le  front , les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  les  dents 

(17)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  an.  1733,  pag.  31s 
de  l'éd.  ùi-ii,  ...... 
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& le  menton  très-diftinftement.  Je  pinçai  avec  me»  ort? 
gles  , continue  If'inflow , la  peau  derrière  l’oreille  de  la 
petite  tâte  ; le  granci  cria  dans  l’inftant  que  je  lui  faifois 
mal  ; preuve  évidente  de  la  communication  du  fentiment 
entre  deux  corps  joints  enfemble  contre  les  loix  de  la 
nature. 

Le  même  Auteur  alTure  avoir  vu  it  Paris  , en  l'année 
*73*  > (iS)  étranger  quin’avoità  chaque  main  que 
le  feul  doigt  index.  Avec  ces  deux  doigts  , il  écrivoit  ; 
delTinoit , & peignoir , même  en  miniature.  Pour  le  faire  , 
il  renverfoit  les  deux  mains  & les  adolToit  du  côté  des 
deux  doigts , qu’il  croifoit  à contre-fens  pour  tenir  la 
plume  ou  le  crayon  entre  les  articulations  de  leurs  ex> 
trémités.  Il  tailla  en  ma  préfence , dit  ff'injlov , une  plu- 
me , que  je  conferve  encore. 

La  première  fois  que  je  le  vis , continue-t-il , il  me  de- 
manda les  premières  lettres  de  mon  nom.  Je  lui  nommai 
les  lettres  J.  B.  W.  ( Jacques-Benigne  ff'injlov/  ).  Il  en 
fit  fur  le  champ  en  ma  préfence  un  chiffre  très-fymé- 
trique , & cela  fans  prendre  aucune  mefure  , ni  faire  ce 
qu’on  appelle  calquer.  Il  écrivit  en  même-tems  au-def- 
lous  du  chiffre  ces  mots  : Fecit  duoiut , quorum  unum 
in  utraque  manu  habtt , digitii.  1732»  D.  7.  Januarii  ^ 
J.  A.  Plus. 

Je  le  demande  maintenant  à tout  homme  raifonnable  .* 
ces  deux  derniers  monAres  dont  il  eA  impoffible  de  ré- 
voquer en  doute  l’exiAence  , ne  prefentent-ils  pas  des 
phénomènes  auAt  étonnans , que  tous  ceux  dont  les  an- 
ciens NaturaliAes  nous  ont  tracé  la  figure  ? Il  a donc 
exiAé  des  monAres  dont  les  individus  forment  deux 
claffes , la  claffe  des  monAres  far  excès  & celle  des 
monAres  par  defaut. 

La  troifieme  claffe  renferme  les  monAres  par  tranfpo- 
ftioH.  Ils  ne  font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  les 
monAres  par  excès  & par  défaut.  iycq/IArnr  cependant 
nous  parle  d’un  enfant  qui  vint  au  monde  avec  trois 
pieds  & un  feul  bras  ; c'étoit  le  bras  gauche.  Par  ua 
accident  arrivé  au  foetus , le  bras  droit  fut  tranfporté 
des  parties  fupérieures  du  corps  dans  les  parties  infé- 
rieures. Il  place  fa  naiAance  l'an  du  monde  3819.  Al*. 

(18)  Mémoires  pour  la  même  année  , pag.  339. 
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'drovandus  a (ait  graver  la  figure  de  ce  monfire.  On  ta 
trou  ve  à la  page  485. 

Le  même  Lycoflhtne  rapporte  qu’en  l’année  1554^ 
dans  un  faubourg  de  Stetin  , ville  capitale  du  duché  de 
Poméranie  , une  femme  accoucha  d’un  enfant  mort  dont 
un  des  bras  fortoit  de  l’endroit  qu’occupe  naturellement 
l’oreille  gauche.  ALdrovandus  en  a encore  fait  graver  la 
figure.  On  la  trouve  à la  page  487. 

Les  mon  (1res  par  tranjfpo/iiion  des  parties  intérieures 
du  corps  font  en  plus  grand  nombre  que  les  monfires 
par  tranfpofition  des  parties  extérieures.  Nous  en  trou* 
vons  bien  des  exemples  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Dans  les  hommes  or- 
dinaires l’efiomac  eR  placé  fous  le  diaphragme  entre  le 
foie  à droite  & la  rate  à gauche.  M.  Petit  rapporte  (19) 
que  le  18  Janvier  de  l’année  1716  , une  femme  accou- 
cha au  tenu  ordinaire  de  deux  jumeaux  dont  l’un  ne 
vécut  que  quatre  heures.  Il  en  fit  la  di(Teâion  anatomi- 
que & il  trouva  que  dans  cet  enfant  l'efiomac  étoit  fitué 
au-defibus  du  foie  touchant  le  rein  droit , & que  la  rate 
fe  trouvoit  in-m:diatement  au-de(Tous  prés  du  pylore. 

Dans  les  hommes  ordinaires  le  cœur  efi  placé  à-peu- 
prés  au  milieu  de  la  poitrine  , la  bafe  en  haut  & la  pointe 
en  bas.  A la  bafe  du  cœur  fe  trouvent  deux  cavités  , 
l’une  à droite  & l’autre  à gauche  ; on  les  appelle 
ventricules  ; chacun  d’eux  efi  comme  muni  de  fon  oreil- 
lette. Enfin  au  côté  droit  du  cœur  efi  placée  la  veine-cave, 
& l’aorte  au  côté  gauche. 

En  l’année  1688,  mourut  à l’Hôtel  Royal  des  Inva- 
lides un  foldat  âgé  de  72  ans.  M.  Mery  fit  l’ouverture 
de  fon  cadavre.  11  trouva  d’abord  que  la  veine-cave  , 
placée  au  côté  gauche  du  cœur  , defeendoit  le  long  des 
vertébrés  , perçoit  à gauche  le  diaphragme  & occupoit 
aufii  le  même  côté  dans  le  bas-ventre  jufqu’à  l’os  fa- 
crum.  (20)  Pour  l’aorte  , elle  étoit  placée  au  côté  droit 
du  cœur , & après  avoir  palTc  entre  les  deux  portions 
du  mufcle  inférieur  du  diaphragme,  elle  defeendoit  jufqu’à 
l’os  facrum  , ayant  toujours  la  veine-cave  à fa  gauche. 

(19)  Mémoires  pour  l’année  lytô , pag.  it4  fit  fuiv.  de 
l’cdit. 

^ (20)  Mémoires  de  l’Acad.  an.  1733,  fuiv,  de 
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Il  trouva  dans  le  bas-ventre  le  foie  placé  an  côté  gau* 
che  de  l’cftomac  , fon  grand  lobe  occupant  entièrement 
l’hypocondre  de  ce  côté-li.  La  rate  étoit  placée  dans  l’hy- 
pocondre  droit  & le  pancréas  fe  portoit  de  droite  à gau* 
che  dans  le  duodénum. 

Dionis  alTure  que  la  tranfpofition  de  la  rate  & du  foie 
arrive  quelquefois,  mais  il  ajoute  que  ce  cas  eff  bien 
rare.  Je  puis  , moins  que  perfonne , révoquer  en  doute 
ce  phénomène.  Un  valet  d’écurie , à la  fleur  de  fon  âge 
& joui  (Tant  de  la  meilleure  fanté  , reçut  un  coup  de 
pied  d'un  de  fes  chevaux  ; il  mourut  fur  le  champ  à 
Avignon.  Un  habile  Anatomifle  obtint  du  gouvernement 
le  cadavre  de  cet  homme.  Il  en  fit  la  difleélion  & il  trouva 
la  rate  à droite  & le  foie  à gauche.  Je  me  convainquis  par 
moi-même  de  la  réalité  du  fait.  L’accident  dont  je  parle, 
arriva  au  mois  de  Juia  de  l’année  1760. 

L’aflaflin  qui , en  i6;o,  tua  un  gentilhomme,  au  lieu 
de  M.  le  Duc  de  Beaufon , fut  rompu  vif  à Paris.  Son 
cadavre  fut  diflequé  chez  M.  Regnhr , DoAeur  en  Mé* 
dccine,par  M.  Bertrand  ^ Anatomifle  très-exaél.  Il  y 
trouva  les  mêmes  tranfpofitions  que  cclIesqueM.  Mery 
avoir  trouvées , à l’ouverture  du  cadavre  du  foldat , mort 
à l’Hôtel  des  Invalides.  Riolan  , Auteur  très-eflimè,  fut 
préfent  à cette  difleélion  ; il  en  fit  l'hifloire  dans  un  traité 
particulier  qui  a pour  titre  : Difquifitio  de  tranfpofetione 
partium  naturaitum  & vitaitum  in  corpore  humano.  Ce  traité 
fait  partie  de  fes  opufcules  anatomiques. 

Joli , dans  fes  mémoires,  rapporte  qu’on  avoir  trouvé 
la  même  chofe  , à l’ouverture  du  corps  d'un  Chanoine 
de  Nantes. 

Le  cadavte  du  fiçur  Audran  , CommilTaire  du  régi- 
ment des  Gardes,  fut  ouvert  , en  1657  » ® P^ris  ; on 
y trouva  une  pareille  tranfpofition.  Ce  fait  efl  atteflé 
par  Dom  Pierre  de  St.  Romuald  , dans  le  journal  qu’il  fit 
imprimer  en  166t. 

En  l’année  1716  , M.  Petit  prefenta  à l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  un  ÿâm  (1 1)  dans  lequel 
la  veine  ombilicale  , au  lieu  de  pafler  en  bas  par  la 
fcilTure  du  foie  , pour  fe  rendre  dans  le  ftnus  de  la  veine- 
porte  , paflbit  en  haut  par-delTus  la  partie  convexe  de 

(u)  Mém,  de  l'Acad.an,  1733 , pag.  jjx. 
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ce  vifcere  & alloît  fe  jeter  près  de  l’endroit  où  la  velnc- 
cave  perce  le  diaphragme. 

La  même  année,  M.  Mery  fit  la  diffeftion  d’un  enfant 
qui  n’avoit  vécu  que  14  heures.  Il  trouva  les  vifccres 
du  bas-ventre  déplacés  en-dehors.  Le  foie  tout  entier, 
la  véficule  du  fiel , la  rate , l’eftomac  & tous  les  intef- 
tins  étoient  renfermés  dans  un  fac  membraneux  de  neuf 
à dix  pouces  de  diamètre , blanc  8e  opaque  comme  le 
cordon  ombilical.  M.  Mery , curieux  de  favoir  fi  te  phé» 
nomene , connu  en  médecine  fous  le  nom  A'ExomphjIe 
monjîrucux  , avoir  eu  pour  caufe  quelque  accident , ou 
un  vice  de  conformation , interrogea  la  mere  fur  tout 
ce  qui  pouvoir  lui  être  arrivé  pendant  le  cours  de  fa 
grolïelTe.  Celle-ci  répondit  qu’il  ne  lui  étoit  arrivé  au- 
cun accident  particulier  ; qu’elle  fe  rappelloit  feulement 
d'avoir  vu  tirer  les  entrailles  du  ventre  d’un  bœuf;  ce 
qui  lui  avoir  frappé  vivement  l'imagination. 

Le  célébré  Vifal , Médecin  de  l’Empereur  Charles  V 
& de  Philippe  II,  Roi  d'Efpagne  , ouvrit  le  cadavre 
d’un  forçat  très  robufte,  qui  n’avoit  jamais  vomi,  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes  , & qui  par  confcquent 
avoir  toujours  parfaitement  bien  digéré  les  alimens  qu’il 
avoir  pris  ; il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  parta- 

Î;coit  en  deux  branches,  dont  b plus  déliée  s’inféroit  à 
a partie  inférieure  du  fond  du  ventricule  prés  de  la 
naifiance  du  pylore  , & la  moins  déliée  fe  rendoic  , 
comme  dans  le  commun  des  individus  de  l’efpece  hu- 
maine , dans  le  premier  des  inteftins  greles  , connu  fous 
le  nom  de  duodénum. 

L’on  convient  affez  unanimement  en  Phyfique  & en 
Médecine  que  dans  l’eRomac  ou  le  ventricule  ( car  ces  ter- 
mes font  fynonymes  ) la  digefiion  cR  occafionnce  par  la 
chaleur , la  trituration  & les  fucs  dififolvans , dont  les  prin- 
cipaux font  les  liquides  que  nous  prenons , la  falive  que 
nous  avalons  le  fuc  gafirique  que  fournit  la  membrane 
veloutée  qui  tapiffe  l’intérieur  de  l’eflomac.  L’on  convient 
encore  que  la  digeflion  s’acheve  dans  les  inteflins , & fur- 
tout  Azn%\e  duodénum  par  le  moyen  de  la  bile  & du  fuc  pan- 
créatique. Si  le  conduit  de  la  bile  débouchoit  dans  l’efio- 
mac , la  digeflion  fe  feroit  trop  tôt , & l'on  feroit  attaqué  de 
la  maladie  que  l’on  appelle/ùr'/n  canine  ; aulTi  le  forçat  donc 
nous  avons  parlé , étoit-il  doué  du  plus  brillant  appétit. 
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Tels  font  les  nionftrcs  par  tranfpofition  dont  rexlllenc^ 
nous  a paru  inconteAable.  Nous  prions  le  Leâeur  de  les 
avoir  préfens  à refpiit , & furtout  le  foldat  mort  à 
tel  Royal  des  Invalides , à l’âge  de  71  ans  , lorfque  nous 
propoferons  le  fyfleme  que'  nous  avons  embraile , pour 
expliquer  la  nature  des  montres  , d’une  maniéré  confor* 
me  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

Aux  monAres  par  txcis , par  défaut  & par  tranfpofition 
fticccdent  naturellement  les  monÂrcs  par  conjonkion.  Ils 
font  en  très-grand  nombre  ; &c  pour  rendre  plus  croyables 
les  faits  racontés  par  les  Auteurs  anciens,  je  vais  rappor* 
ter  ce  qu’on  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
desSciencesdeParis,  année  1706. 

Le  dix-neuvieme  du  mois  de  Septembre  170 j , Catht- 
fine  Fcuillit , femme  de  Michel  Alibtrt , jardinier  du  village 
de  Vitry  près  Paris , accoucha  de  deux  enfans  mâles , 
joints  enfemble  par  la  partie  inférieure  du  ventre,  (la^ 
Ces  enlâns  paroiÂbient  fort  vifs  ; ils  vécurent  depuis  le 
T9  du  mois  de  Septembre  jufqu’au  26.  Celui  qui  paroif- 
foit  le  plus  fort , mourut  â 4 heures  du  matin , & l’au> 
tre  trois  heures  après.  Cette  mort  précipitée  eut  pour 
caufes  la  mauvaife  fituacion  qu’on  leur  donna  , en  les 
emmaillottant  ; le  lait  de  vache  dont  on  les  nourrit , le* 
quel  fe  cailla  dans  l’eAomac  & dans  les  inteftins  ; mais 
furtout  l’indiferétion  des  curieux  qui  exigeoient  qu’on 
les  découvrit  & qu’on  les  tournât  chaque  fois  en  divers 
fens.  Après  leur  mort  le  célébré  Duverney  en  ht  la  dif. 
fcélion  avec  l’habileté  qui  diAinguoit  ce  grand  Anato- 
miAe.  Voici  ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant  dans  fa  narr 
ration. 

Ces  enfant  joints  enfemble  , dit-il , avolent  chacun 
vingt-deux  pouces  de  long.  Toutes  les  parties  extérieures 
de  leur  corps  , & toutes  les  parties  intérieures  depuis  la 
tête  jufqu’â  la  partiermoyenne  de  leurs  ventres  , avoiene 
leur  conformation  ordinaire  ; mais  à cette  partie  moyenne 
il  n’y  avoit  qu’un  feul  nombril  pour  ces  jumeaux  , & 
c’étoit  par  - lâ  que  commençoii  leur  jonélion  extérieure. 
Le  bas  du  ventre  préfenta  ü M.  Duvemey  des  Angula- 
rités fans  nombre.  Je  ne  m’arrêterai  qu’aux  principa- 
les. Les  inicAins  grêles  avoient  dans  chaque  enfant  leux 

(il)  Pag.  ;}8&  fuiv.de  l’édit. la-ii. 
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mérentere  Si  leurs  vaiffeaux  particuliers  ; mais  ces  intef- 
tins  venoLent  s’ouvrir  pr  leurs  extrémités  dans  un  intef- 
tin  commun  qui  leur  fervoit  de  colon  & de  rcRum  , 8c 
qui , à l’un  de  fes  côtés , avoit  un  petit  ccecum.  Dans  cet 
inteHin  commun  fe  rendoient  tous  les  excrémens  folides 
& liquides  qui , mêlés  enfemble  , n’auroient  jamais  eu , A 
ces  enfans  avoient  vécu  , qu’une  conAflance  molle.  Cet 
état  de  mollefle  dans  les  excrémens  étoit  abfolument  né> 
ceAaire , parce  que  l’inteAin  commun  fe  terminoit  dans 
chacun  de  ces  jumeaux  à un  feul  conduit  de  décharge  , 
dont  l’ouverture  étoit  fort  étroite. 

De  ce  que  l’on  vient  de  dire  , on  doit  conclure  que 
les  maladies  auroicnt  été , pour  la  plupart  , communes  à 
ces  deux  freres  , 8t  que  l’un  des  deux  venant  à mourir  , 
l'autre  devoit  n^eflaircment  fubir  le  même  fort , trés-peu 
de  tenu  après  ; ce  qui  arriva  en  effet , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  anatomique.  Les  gens  de  l’art , pour  qui  feuls  ce 
détail  eût  été  intéreffant  & intelligible , pourront  lire  les 
Mémoires  de  l’Académie  , à l’endroit  déjà  cité , depuis 
la  page  538  , jufqu’à  la  page  533.  Ils  ne  manqueront  pas 
fans  doute  de  fe  rappeller  que  M.  Duverney  eA  celui- 
là  même  qui  eut  l’honneur  de  faire  , en  qualité  d’Acadé- 
micien , les  démonAraiions  anatomiques  à Monfeigneur 
le  Dauphin  , trifayeul  de  l’AuguAe  Monarque  ^ 3)  fous 
les  loix  duquel  nous  avons  le  bonheur  de  Vivre.  Ce 
Prince  , environné  de  M.  le  Duc  de  Montaufier , de  M. 
l'Evêque  de  Meaux  , de  M.  Huet  & de  M.  de  Corde- 
noi , y prenoit  tant  de  plaifir  , qu’il  offrit  quelquefois 
de  ne  point  aller  à la  chaffe  , A on  vouloir  continuer 
ces  dcmonAratlons , d’abord  après  fon  dîner. 

Nous  trouvons  dans  l’hiAoire  de  la  même  Académie 
(24)  deux  monAres  , femblables  , à quelques  diAérences 
près  , à celui  dont  nous  venons  de  prier.  M.  Mery  Ai 
la  defeription  du  premier  ; (25)  c’étoient , dit-il,  deux 
foetus  jumeaux  mâles  qui  fortirem  vivans  du  fein  de 
leur  mere  ; il  aAura  les  avoir  vus.  .M.  Sauveur  commu- 
niqua à l'Académie  une  lettre  de  M.  de  Louvigny  , Inten^ 

(13)  Louis  XVI. 

(14)  Année  1700,  pag.  5s, 

(15)  Année  170a,  pag.  36. 
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dant  de  Breft,  Ce  Magiftrat  lui  marquoit  qu’il  venoit  de 
naître  dans  cette  ville  deux  filles  qui  fc  tenoient  par  l'ef- 
tomac  jufqu'au  nombril  qui  leur  étoit  commun.  Elles 
n’avoient  entre  elles  qu’un  cœur  , qu’un  foie  & qu’une 
rate.  Les  autres  parties  intérieures  & toutes  les  parties 
extérieures  de  leur  corps  , étoient  dans  l’état  naturel. 
Chacune  de  ces  filles  fut  baptifée  en  particulier , & peu 
de  tems  après  elles  moururent  toutes  les  deux.  Après 
des  faits  auffi  bien  conftatés  , l'on  ne  regardera  pas  fans 
doute  comme  fabuleux  ceux  que  nous  lifons  dans  les  an- 
ciens Auteurs. 

Ambroife  Pari,  dans  fes  oeuvres  de  Chirurgie  , ( i6  ) 
nous  a laiffé  la  figure  de  deux  jumeaux , femblables  à 
ceux  dont  Duvemey  a fait  la  difleâion  , avec  la  diffé- 
rence que  l'un  des  deux  étoit  mâle  & l'autre  femelle  ; il 
les  fait  naître  à Paris  le  20  du  mo'ts  de  Juillet  1570. 
11$  furent  baptifés  à Saint  Nicolas  des  Champs  & nom- 
més Louis  & Louife.  Leur  pere  s'appelloit  Pierre-Ger- 
main , furnommé  Petit  - Dieu  , & leur  roere  , Mathie 
Pernelle. 

Le  même  Auteur  nous  a laiffé  dans  ce  même  ouvrage 
la  figure  de  plufieurs  monflres  par  conjondion.  Les  uns 
étoient  joints  dos  à dos , les  autres  , par  les  parties  athé- 
rieures  du  corps  , depuis  le  cou  jufqu’au  nocnbril  qui 
leur  étoit  commun  ; la  jonâion  d’un  autre  étoit  au  front. 
Ambroife  Pari  n’a  pas  vu  ce  dernier  ; il  n’en  parle  que 
fur  le  témoignage  de  Sebaflien  Monjler  qui  affûte  l’avoir 
vu  naître  , en  l'année  149^  « au  mois  de  Septembre  , à 
Briflant , village  près  de  Wormes.  Ces  deux  filles  , dit- 
il,  avoient  deux  corps  entiers  & bien  formés;  mais  leur 
front  étoit  tellement  attaché  l’un  i l'autre , que  lorfque 
l’une  des  deux  , âgée  de  dix  ans  mourut , l’autre  ne  lui 
furvécut  que  quelques  heures  ; & fa  mort  fut  cauféepar 
la  bleffure  qu'on  lui  fit , lorfqu’on  fépara  le  corps  mort 
d’avec  le  corps  vivant.  Mais  le  monfire  le  plus  fingn- 
lier  dont  ait  prié  Ambroife  Pari  (27)  eft  un  homme  du 
ventre  duquel  fortoit  un  autre  homme  dont  tous  les 
membres  étoient  bien  formés  , à la  tête  prés  qu'on  ne 
voyoit  pas.  Ce  monAre  a dû  naître  à Paris , â • peu- 
prés  en  l’année  14^0  , puifqu’il  avoit  environ  40  ans 

(a6)  Des  monAres  , liv.  2j  , pag^êjo. 
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M ty30,  lorsque  Paré  le  vit  portant  entre  Tes  bras  le 
Corps  qui  fortoit  de  Ton  ventre.  Il  ne  paroilToit  jamais 
en  public  , ajoutt-t-il , qu’il  ne  s’alTemblât  autour  de  lui 
un  nombre  infici  de  curieux  qui  admiroient  cette  mer*, 
veille. 

Nous  ne  finirions  jamais , fi  nous  voulions  faire  l’hif- 
toire  des  monftres  par  conjonSion  dont  les  Naturalifies 
nous  ont  lailTé  la  figure  & dont  les  Anatomifies  ont 
fait  la  dirteftion.  Qu’on  life  l’ouvrage  A'Aldrovandus 
fur  les  monpres  depuis  la  page  63 1 jufqu'à  la  page  650  , 
l’on  y trouvera  deux  corps  , joints  enfemble  en  cent 
maniérés  différentes.  Cet  ouvrage  ne  fut  mis  au  jour 
qu’en  l'année  164»  , c’eft-i  dire,  37  ans  après  la  mort 
de  fon  Auteur  , par  les  foins  & aux  dépens  de  Mare- 
Antoine  Btmia.  C’efi  lui  fans  doute  qui  a ajouté  l’hif- 
toire  d’un  monfire  né  à Riez  en  Provence  , au  mois 
de  Novembre  1615.  Les  deux  corps  de  ce  monfire  , 
dit-il,  (î8)étoient  joints  par  la  poitrine,  le  ventre  8t 
le  nombril  qui  leur  étoit  commun.  L’un  d’eux  étoit  blanc 
& l’autre  noir  , comme  un  éthiopien.  Ils  avoient  l’atti- 
tude de  deux  perfonnes  qui  fe  ferrent  tendrement  entre 
leurs  bras.  Ces  jumeaux  vécurent  trois  heures. 

On  nous  a afluré  que  dans  le  premier  volume  des 
obfervations  fur  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  , ou- 
vrage efiimé  que  nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer , 
on  trouvoit  l’hifioire  d’un  monfire  compofé  de  deux  in- 
dividus femelles  , accolés  par  le  côté.  Elles  furent  éle- 
vées dans  un  couvent  de  Quebec  où  elles  fe  firent  & 
moururent  Religieufes.  L’Auteur  affure  que  l’une  étoit 
beaucoup  plus  forte  que  l’autre  ; que  la  première  étoit 
méchante  & la  fécondé  bonne  par  caraélere  & que  la 
mort  de  l’une  fut  fuivie  en  peu  de  jours  de  la  mort 
de  l’autre. 

Terminons  ce  recueil  par  un  fait  raconté  par  George 
Buchanan  dans  fon  Hiftoire  d’Ecoffe.  (29)  On  a vu  nai. 
tre  dans  ce  royaume , dit-il,  un  monfire  mâle  , dont  too. 
tes  les  parties  intérieures  & extérieures  du  corps  , depui, 
le  nombril  en  haut  étoient  doubles , double  tête , dou 
ble  poitrine  , quatre  bras , &c.  & les  parties  intérieures 
& extérieures  depuis  le  nombril  en  bas  étoient  fimples  • 

(i8)  Pag.  657. 

(29J  Liv.  IJ.  .. 
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un  fenl  ventre,  deux  jambes,  &c.  Le  Roi  d’Ecoflé  I« 
fit  élever  avec  foin.  Il  rit  des  progrès  étonnans  dans  l’ètudc 
des  langues  & dans  la  Mufique.  Il  chantoit  de  nnaniere  à 
ravir  en  admiration  les  plus  grands  Muficiens  de  fon  tems. 
Ce  qu’il  y avoit  de  fingulicr  dans  ce  monfire  , c’eft  que 
fes  deux  tètes  n'étoient  pas  toujours  d’accord  ; elles  en 
venoiem  quelquefois  à des  querelles  & à des  injures  peu 
décentes.  La  douleur  provenant  de  quelque  blelTure  faite 
dans  les  parties  inférieures , leur  étoit  commune  ; ce  qui 
n’arrivoit  pas , lorfque  cette  blcRure  fe  faifoit  dans  les 
parties  fupérieures  d’un  des  deux  corps.  Ce  monAre  mou- 
rut à l’âge  de  vingt- huit  ans. 

Il  a donc  exiAé  quatre  fortes  de  monAres  ; les  uns 
l'ont  été  par  txccs , les  autres  par  défaut , les  troifiemes 
par  tranfpofition  & les  quatrièmes  p:r  conjonHion.  EAayons 
d’expliquer  d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  nature 
ces  phénomènes  effrayans.  Mais  avant  que  d’édifier,  com- 
mençons par  détruire. 

Les  anciens  NaturaliAes  ont  prefque  tous  écrit  dans  un 
tems  où  la  Phyfique  étoit  comme  au  berceau.  AufTi  n’ont- 
ils  pas  manqué  de  crier  au  miracle  , lorfqu’il  a paru  quel- 
que monAre  fur  la  terre.  La  plupart  ont  regardé  cette  naif- 
fancc  comme  le  préfage  aAuré  de  quelque  malheur  à ve- 
nir. Entrons  ici  dans  une  énumération  qui  nous  fera  dé- 
plorer le  fort  de  l’homme , lotfqu’il  eA  enveloppé  dans  les 
ténèbres  de  l’ignorance. 

Cambj  fe  , fils  de  Cyrus , fécond  Roi  de  Perfe  , fut  un 
Prince  cruel.  Dans  un  accès  de  phrénéfie , il  fit  mourir 
fon  frere  5fner<ft4  , & il  mourut  lui- même  Irientôt  après 
d’une  bleAure  qu'il  s’étoit  faite  â la  cuiAe.  A fa  mort  , 
fon  royaume  fut  le  théâtre  des  plus  fanglantes  guerres. 
Un  Mage  Perfan  qui  rcAembloit  beaucoup  au  frere  de 
Cambyft , prit  le  nom  de  Smerdis  & s’empara  du  trdne. 
Sa  tromperie  fut  découverte.  Sept  des  principaux  Sei- 
gneurs Perfans , â la  tête  defqueb  étoit  Darius  , fils 
d]HyJlafpe  , levèrent  des  troupes , combattirent  contre 
l’ufurpteur , le  mirent  â mort  , & Darius  fut  couronné 
Roi  de  Perfe.  Ou  s’attendoit  à tous  ces  événemens  , di- 
foient  Us  Phyficiens  de  ce  tems-là  ; Cambyfe  devoit  mou- 
rir fans  fuccerieur  ; fon  époufe  Roxane  avoit  mis  au 
monde  Un  enfant  mâle  fans  tête. 

En  l’année  4JJ  , l’Empereur  VaUntinien  III  fut  dé: 
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trôné  & mis  à mort  par  ordre  de  Pétrone  Maxime  , 
Sénateur  Romain,  qui  fe  faifit  de  l’Empire.  Cette  ré- 
volution  , difoit-on  , avoir  été  annoncée  par  la  nailTance 
de  deux  montres  dont  l’un  étoit  d’une  grandeur  éton* 
nante  & l'autre  d’une  petitefle  inconcevable.  Celui  - ci 
furvécut  quelque  tems  à celui-là  ; nouvelle  preuve  de 
la  vérité  du  prél'age.  Tout  le  monde  fait  que  Genferic  , 
Roi  des  Vandales  , pafTa  d’Afrique  en  Italie,  pour  ven* 
ger  rairaiTinat  de  Valentinien  III.  Ce  Prince  s’empara  de 
Rome , fit  mettre  en  pièces  Petrone  Maxime  & fit  jeter 
‘ dans  le  Tibre  fes  membres  épars,  le  iz  Juin  45^  , après 
un  régné  de  77  jours. 

Les  héréfies  de  Donat  & de  Pelage  ; les  invafions  des 
Gots  , des  Vandales  & des  Huns  ; toutes  les  calamités  , 
en  un  mot , du  quatrième  fiecle  avoient  été  annoncées  , 
fuivant  les  Hifioriens  de  ce  tems-là , par  un  grand  nom- 
bre de  monfires  qui  naquirent  dans  l’Orient  du  tems  à* 
fieu-prés  de  St.  Jérôme  & de  St.  Auguflln.  Nous  avons  fait 
la  defeription  de  quelques-uns  dans  la  partie  hifiorique  de 
cet  article. 

En  l’année  1293  , naquit  à Confiantinople  un  enfant 
à deux  têtes  & à quatre  bras.  Les  ennem's  de  l’Empiie 
& de  l’Empereur  Andronic  ne  manquèrent  pas  de  publUr 
que  Dieu  avoit  fait  naitre  ce  monAre  , pour  annoncer 
au  peuple  que  l'Empire  étoit  fur  le  point  de  fa  ruine 
totale.  C’eA  peut-être  à une  pareille  fable  qu’il  faut  attri> 
buer  une  partie  des  conquêtes  des  Turcs  fur  les  Grecs. 
Ces  conquêtes  allèrent  toujours  en  augmentant  jufqu’ea 
l’année  1453  , ^po<luc  de  la  deAruêiion  de  l’Empire  d'O* 
rient  par  la  prife  de  Confiantinople  , que  Mahomet  II 
emporta  d’alTaut  &t  qu’tl  fit  la  capitale  de  l’Empire  Ot- 
toman. Tant  il  efi  vrai  que  les  Princes  ne  fauroient 
punir  trop  féverement  les  Auteurs  dont  les  écrits  n’inf- 
pirent  pas  l'amour  de  la  patrie  & l’obcifTance  au  Sou- 
verain. 

Le  feizieme  fiecle  a été  l’un  des  plus  féconds  en  monf- 
tres  de  toute  efpcce  ; nous  avons  parlé  de  ceux  dont  la 
naiiTance  ne  fauroit  être  révoquée  en  doute.  Tous  ces 
monfires , fuivant  les  Auteurs  de  ce  fiecle  aufli  peu 
éclairé  que  les  précédens , préfageolent  ou  accompagnoient 
les  révolutions  dont  perfonne  n’ignore  les  vraies  caufes 
morales , celles  en  particulier  qui  occafionnerent  le  febif- 

R iij 


Digiiized  by  Google 


26*  MON 

me  d’Angleterre  , opéré  par  le  refus  que  fit  CUmtnt  VU 
de  cafler  le  mariage  de  Henri  VIH  avec  Catherine  d’Ara- 
gon , avec  qui  U avoii  vécu  pendant  20  ans , dont  il 
avoit  des  enfans. 

La  naifiance  de  quelque  monflre  & furtout  de  quelque 
monfire  à deux  têtes  , a toujours  précédé , fuivant  Al- 
Jrovandus  , (30)  les  fchifmes  occafionnés  par  l'élévation 
de  deux  conçut  rens  au  Souverain  Pontificat.  11  n’a  pas 
manqué  de  parler  des  monfires  qui  annoncèrent  le  fa- 
meux fchifme  qui  défola  l'églife  pendant  3 1 ans  & qui 
commença  en  l'année  1378,  à la  mort  du  Pape  Gré- 

foire  XI , pour  ne  finir  qu’en  l’année  1419» 

’ontificat  de  Martin  V ; fchifme  d'autant  plus  affreux, 
qu’on  ignorera  toujours  quel  eft  celui  des  prétendans 
qui  a été  le  vrai  chef  de  l’Eglife. 

Ambroife  Paré  eft  un  des  Ecrivains  anciens  qui  ait 
adopté  avec  le  plus  de  crédulité  toutes  ces  rêveries. 
(31}  En  l’année  1473  , Charles  Duc  de  Bourgogne, 
s’empara  du  Duché  de  Lorraine  ; un  violent  embrafe- 
ment  réduifit  en  cendres  la  Ville  de  Cracovie.  Il  y eut 
une  fanglante  guerre  entre  Ferdinand , Roi  d’Efpagne  , 
& Alphonfe  , Roi  de  Portugal.  Tous  ces  événemens  , 
dit  Paré , avoient  été  annoncés  par  un  monftre  qui  na- 
quit la  même  année  à Vérone  ; c’étoient  deux  filles  , 
jointes  enfemble  , depuis  les  épaules  jufqu'aux  reins.  Ce 
monflre  , continue  - 1 • il  , fut  fulvi  de  plttfieurs  .autres 
effets  tjuil  femble  avoir  pré/agiés  : ce'font-li  fes  propres 
paroles. 

L’année  1540  fut  peut-être  la  plus  féconde  en  triftes 
événemens.  (5*)  Des  combats  fanglans  , de  fréquens 
tremblemens  de  terre , l’embrafement  du  Palais  Royal  8t 
de  l’Eglife  Cathédrale  de  Prague  , des  chaleurs  affreufes 
qui  firent  périr  prefque  toutes  les  récoltes , le  châtiment 
des  Gantois  qui  s’étoient  révoltés  contre  Charles- Quint  ; 
tous  ces  malheurs  & plufieurs  autres  qui  arrivèrent 
cette  année , dit  Paré  , avoient  été  prédits  par  la  naif- 
fancc  d’un  monftre  à deux  tètes  , tournées  l’une  contre 
l’autre , qui  fe  regardoient  d’un  air  menaçant.  Ce  monf- 
tre naquit  dans  la  Heffe  le  5 Janvier  1540.  11  n’eft  rien 

S30)  De  monftrU  , pag.  367. 

30  Des  monftres,  pag.  64S. 
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de  plus  fingulier  que  le  raifonnement  qu’il  fait , pour 
donner  à fon  femiment  un  air  de  vraifemblance.  Toutes 
les  fois  , dh-'il , qu'il  arrive  dans  l’efpece  humaine  des 
cliofes  horribles  à voir  , il  doit  arriver  dans  les  Etats  des 
accidens  fâcheux  qui  en  dérangent  l'économie. 

Dans  un  fiecle  aufli  éclairé  que  le  nôtre  « on  ne  peut 
pas  réfuter  férieufement  de  pareilles  inepties.  Si  la  naif- 
Cince  d’un  monflre , eût  jamais  été  le  préfage  alTuré  de 
quelque  malheur  à venir , cette  naifTance  auroit  été  né- 
ceflairement  l’effet  d’un  miracle  du  premier  ordre  , puif- 
que  tout  monffre  feroit  un  effet  fupérieur  aux  loix  de 
la  nature  , un  effet  produit  hors  de  l’enchaînement  des 
caufes  naturelles , un  effet , en  un  mot , qui  fuppoferoit 
dans  fa  caufe  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  de  tout 
être  créé.  Refufer  à Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles, c’eft  un  blafpheme  , c’eft  une  folie  ; celui  qui  a fait 
les  loix  de  la  nature  , peut  évidemment  agir  indépendam- 
ment de  ces  loix.  Révoquer  en  doute  des  miracles  avé- 
rés , mais  furtout  des  miracles  révélés  , c’eft  une  impiété  ; 
mais  auffi  regarder  comme  des  miracles  des  effets  pure- 
ment naturels  , c’eft  une  ignorance  qui  conduit  fouvent 
au  fanatifme  le  plus  dangereux.  Nous  tirerons  fans  peine 
les  monftres  du  rang  des  effets  miraculeux  , lorfque  nous 
aurons  rapporté  & réfuté  , lorfqu’il  fera  néceffaire  , quel- 
ques autres  fentimens  des  Phyûciens  fur  ces  produirions 
informes  de  la  nature. 

Thomas  Bartholin,  Médecin  & Anatomiftedu  dlx-fep- 
tieme  fiecle , connu  par  des  découvertes  prétieufes  fur 
les  veines  laélées  & fur  les  vaiffeaux  lymphatiques , & 
par  un  excellent  ouvrage  qu'il  publia  en  t66i , fur  l’ufage 
de  la  neige  , comme  remede  , dans  certaines  maladies  , a 
regardé  les  cometes  comme  des  abcès  du  ciel , & leur 
ioBuence  fur  l’efpece  humaine  comme  la  caufe  phyftque 
de  la  formation  des  monftres.  Ce  délire  eft  configné  dans 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  ; De  cometa  con/ilium  medi- 
cum , eum  memflronm  in  Dania  natorum  h'tjloria.  C’eft  dans 
cet  ouvrage  que  ce  favant  Médecin  Danois  preferit  gra- 
vement un  régime  pour  fe  préferver  de  la  contagipa 
des  cometes.  L’on  trouve  dans  les  oeuvres  d'Ambroife 
Pari  (33)  comme  la  femence  d’un  fentiment  auffi  oii- 

(î3)  Des  Moaffret , 651- " 
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ginal.  Ce  grand  AnatomîAe  n'a  pas  manqué  de  parler  des 

éclipfes  qui  arrivèrent  & des  cometes  qui  parurent  les 

mêmes  années  où  il  naquit  quelque  monftre.  Tant  il  eft 

vrai  qu'nn  peut  dire  de  certains  favans  ce  que  l'on  a dit 

du  Prince  des  Poètes  Grecs  ••  Quandoque  bonus  dormitat 

Homerus. 

Entrons  maintenant  dans  des  fyllemes  plus  conformes 
à la  raifon  & aux  loix  de  la  faine  Phyfique  , & com- 
mençons par  celui  de  Pierre-Sylvain  Regis  , Philofophe 
Cartéfien  très-eftimé.  Cet  Auteur  aflTure  (34)  que  rien 
n'empêche  de  croire  que  les  germes  des  monrtres  ont 
été  créés  par  le  Tout  - PuifTant , au  commencement  du 
monde  , comme  ceux  des  animaux  parfaits.  Dans  ce  fyf- 
teme  l’on  eft  obligé  d’admettre  des  germes  eftentieile- 
ment  monftrueux , comme  l’on  admet  des  germes  eflien- 
tiellcment  naturels.  L’on  doit  ajouter  que  les  parties 
monftrueufes  font  en  petit  dans  leur  germe , comme  les 
naturelles  dans  le  leur , & que  les  unes  & les  autres 
n’ont  befuin  que  de  développement  & d'un  développe- 
ment produit  par  les  mêmes  caufes  , pour  paroltre  telles 
qu'on  les  voit  enfuite.  M.  Duvtrnty  embrafta  ce  fyfteme 
avec  empreffement  , & M.  ff'injbw  le  défendit  avec 
fuccès.  Les  monftres  par  tranfpojhion  des  parties  inté- 
rieures du  corps  lui  fournirent  des  preuves  aftez  pro- 
bables & des  argumens  aftez  forts  , pour  embarrafler  fes 
adverfaires.  Il  tira  le  meilleur  parti  de  la  difteélion  faite 
à l’Hôtel  Royal  des  Invalides  fur  le  cadavre  d’un  foldat 
mort  a l'âge  de  71  ans,  à l’ouverture  duquel  on  trouva 
généralement , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , tou- 
tes les  parties  internes  de  la  poitrine  & du  bas  - ventre 
fituécs  à contre-fens.  Quand  même  , dit-il,  (35)  on  ne 
fuppoferoit  dans  ce  fujet  qu’une  fimple  tranfpofition  ou 
inverfion  de  parties  ordinaires  à contre-fens , elle  feroit 
incoropréhenfible  dans  le  fentiment  de  ceux  qui  préten- 
dent expliquer  les  phénomènes  qui  ont  rapport  aux  monf. 
très  par  des  accidens  arrivés  au  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mere.  Car  quel  accident , quelle  preftion , quel  mouve- 
ment irrégulier  pourroit-on  imaginer  , qui  fût  capable  de 

()4)  Syfteme  de  Philofophie  , tom.  { , pag.  axi  de  l'cdit. 
in- 11. 

(jt)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences,  an.  1733  , pag. 
3x4  dé  l’cdit.  in-ii. 
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déplacer  tons  ces  vifceres , comme  par  un  feul  tour  de 
pivot , en  les  détachant  de  leur  connexion  primitive  fie 
en  leur  donnant  des  attaches  nouvelles  , St  cela  fans 
caufer  la  mort  à l'enfant  avant  fa  naiiTance  f Outre  la 
contorfion  funefle  dont  je  viens  de  parler  , par  une  telle 
tournure  , le  devant  ordinaire  de  ces  parties  auroit  été 
en  arriéré , & l'arriere  en  devant  ; au  lieu  que  ce  de- 
vant & ce  derrière  dans  le  fiijet  dont  il  s’agit , paroif- 
foient  comme  de  coutume , mais  avec  cela  tout  ce  qui 
devoit  être  à droite,  étoit  à gauche,  & tout  ce  qui  de- 
,Voit  être  à gauche  étoit  à droite.  Il  faut  donc  , pour  ex- 
pliquer de  pareils  phénomènes  , renoncer  à toute  caufe 
.accidentelle,  & avoir  recours  à un  germe  originaire- 
ment monftrueux.  M.  parle  de  plufieurs  autres 

inonAres  qu’il  fuppofe  inexplicables  dans  tout  autre  fyf- 
leme  que  le  lien.  Il  n’a  pas  manqué  de  fonder  fon  op'i- 
nion  fur  un  phénomène  des  plus  incompréhenfibles  , ce- 
lui d’un  cœur  humain  à trois  ventricules  qui  lommuni- 
quoient  cnfemble.  Les  deux  ventricules  ordinaires  ne  re- 
cevoient  que  les  veines , lavoir , le  ventricule  droit  re- 
cevoir les  veines  caves  & le  ventricule  gauche  recevoir 
les  veines  pulmonaires.  Le  ventricule  mondrueux  fournif- 
foit  les  arteres  pulmonaires  & l’aorte.  Par  cette  condruc- 
tion  prticuliere  les  deux  ventricules  ordinaires  poudbient 
dans  le  troificme  ventricule  le  l'ang  qu'ils  avoient  reçu 
des  veines  , & ce  troificme  ventricule  poulToit  dans  les 
arteres  le  fang  qu’il  avoir  reçu  des  deux  autres.  Je  le 
demande  à tout  Anatomide  , dit  Wmflow , peut  - on  , 
fans  le  fecours  d’un  germe  originairement  mondrueux, 
tenter  d'expliquer  une  tranfpofition  & un  mccanifme  qui 
dérangent  toute  l’économie  du  corps  humain  ? 

11  faut  avouer  qu’il  n’cd  rien  de  plus  commode  qu’un 
pareil  fydeme  de  Phyfique.  A l’indant  il  fait  évanouir 
toutes  les  difficultés;  & en  partant  du  principe  de  M. 
U'inflow  , l'homme  le  plus  ignorant  expliquera  fans  peine 
des  phénomènes  qui  embarraderont  toujours  les  Phyfi- 
ciens  les  plus  expérimentés.  Je  ne  prononce  pas  encore 
fur  l’exidence  ou  la  non-exidence  des  germes  originai- 
rement & edentiellement  mondrueux  ; mais  j’avance  fans 
peine  qu'on  ne  peut  y avoir  recours  en  Phyfique  , que 
lorfqu’il  fera  démontré  qu’il  ed  des  cas  où  l’on  ne  fau- 
rok  s'eo  palTcr  ; & ces  cas  font  infiniment  rares.  Le  grand 
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défaut  du  fyftetne  de  Rtps  e(l  donc  d’expliquer  tous  les 
montres  pr  de  pareils  germes  , quoiqu'il  foit  évident  que 
la  plupart  font  des  mondres  purement  accidentels. 

M.  Ltmery  (36)  & tous  ceux  qui  font  plus  Phyfi* 
ciens  , qu'Anatomides  , adurent  que  les  mondres  ne  font 
/amais  que  l'edet  de  quelque  accident  arrivé  au  fatus 
dans  le  fein  de  la  mere.  Et  combien  n’en  arrive-t-il  pas  ! Il 
fufHra  , difcnt-ils  , que , par  quelque  accident  , quelque 
partie  du  germe  ait  été  détruite  , pour  qu’il  naidie  un 
monflrt  par  défaut.  La  confufton  de  deux  germes  pro- 
duira nécelTairemcnt  un  monflre  par  excès.  Un  mondre  à 
deux  tètes  fur  un  feul  corps  , par  exemple  , fera  produit 
par  la  confudon  de  deux  germes  , dans  l’un  defquels 
toutes  les  parties  , la  tête  exceptée , ont  été  détruites 
avant  la  naidance.  Dans  les  monflres  par  conjonSian  au- 
cune prtie  principale  des  germes  n'aura  été  détruite  : 
quelques  parties  fuperdciclles  des  fcetùs  jumeaux  déchi- 
rées dans  quelque  endroit  , & reprifes  l’une  avec  l'au- 
tre, cauferont  l'adhérence  de  deux  corps. 

Ce  fydeme  , généralement  conforme  aux  loix  de  la 
nature , ne  fournit  ps  , je  l'avoue , des  explications  fa- 
tisfaifantes  , lorfqu’on  en  vient  i certains  monftres  par 
tranfpofition , à ceux  furtout  dont  M.  Iflnjlow  n’a  fait 
l'Anatomie  , que  pour  prouver  la  nécclfité  où  l’on  étoit 
d'admettre  en  Phyfique  la  création  de  certains  germes 
originairement  & edentiellement  mondrueux. 

Les  deux  fydemes  que  nous  venons  d’expofer  , ont 
chacun  & du  vrai  & du  faux.  Ce  qu’il  y a de  vrai  dans 
le  fydeme  de  Regis  , c’ed  qu’il  ed  certains  mondres  qui 
viennent  de  germes  edentiellement  difformes  ; ce  qu’il  y 
a de  faux  , c’ed  la  généralité  du  fydeme  , c’ed  le  re- 
cours i ces  fortes  de  germes  dans  des  occafions  où  l'on 
peut  évidemment  s’en  pffer. 

Il  en  ed  de  même  du  fydeme  de  Lemery.  Il  a tort  de 
regarder  comme  purement  accidentels  les  mondres , à 
quelque  claffc  qu’ils  apprtiennent  ; il  en  ed  quelques- 
uns  qui  doivent  leur  origine  é des  germes  edentiellement 
mondrueux.  Faifons  donc  une  efpce  de  traité  de  paix 
entre  les  différens  combattans.  Accordons  aux  défenfeurs 
du  fydeme  de  Regis  quelques  germes  originairement  monf- 

(36)  Mémoires  de  l’Acad.  an.  I7i7,pag. 63  6c  fuiv.  de 
l’cdic.t/i-ii.  * 


— C~~~,  y-- 


MON  5(5; 

•wax , 8t  invitons  - les  à ne  les  admettre , que  lorfque 
les  explications  des  défenfeurs  du  fyfteme  de  Ltmtry  ne 
feront  pas  conformes  aux  loix  de  la  faine  Phyfique.  C’eft- 
là  le  parti  que  nous  prenons  ; & par  ce  moyen  l’expli- 
cation naturelle  de  ce  grand  nombre  de  monftres  dont 
nous  avons  conftatè  l’exiftence  , fe  préfentera  comme 
d elle-même  à tout  Phyficien  qui  faura  les  premiers  élc- 
ntcns  de  l'Anatomie  , & le  mêcanifme  du  corps  humain. 
Comment , par  exemple , peut  - on  avancer  , avec  M. 
Ltmtry , qu’un  enfant  qui  a un  doigt  de  trop  , eft  un 
Dionftre  compofê  de  deux  germes  , dans  l'un  defquels 
toutes  les  parties  , excepté  ce  doigt , ont  été  détruites 
par  accident  ? Cette  explication , toute  forcée  qu’elle  eft  , 
pourroit  avoir  quelque  air  de  vraifemblance  , s’il  n’y 
ayoit  pas  des  familles  ftx  digitairts , dans  lefquelles  cette 
difformité  fe  perpétue  , quoiqu’alliées  avec  des  perfonnes 
qui  en  font  exemptes.  (37)  Or  on  trouve  de  ces  fortes 
de  familles , dans  prcfque  tous  les  pays  du  monde,  6t  nom* 
inément  dans  plufieurs  Paroi/Tes  du  Bas-Anjou.  Ce  fait 
inconteftable  ne  fuppofe  - 1 - il  pas  des  germes  originai» 
renient  & effemiellement  monArueux  ? N'y  ayons  cepen- 
dant recours , comme  nous  l'avons  déjà  dit , que  rare- 
ment & comme  en  dcfefpoir  de  caufe. 

L’on  trouve  dans  le  régné  animal  & dans  le  régné  vè- 

fétal  les  quatre  claffes  de  monftres  qu’on  diftingue  dans 
efpcce  humaine.  Leur  hiftoire  eft  confignée  dans  les 
ouvrages  de  nos  plus  grands  Naturaliftes  & de  nos  meil- 
leurs Botaniftes  ; fit  l'explication  de  ces  phénomènes  ne 
coûtera  rien  à quiconque  n’admettra  des  germes  originai- 
rement monftrueux , qu’aprés  avoir  tenté  d’expliquer  par 
des  accidens  ces  efpeces  de  jeux  de  la  nature.*  , 

’ Il  eft  une  diftbrmité  dans  l’efpece  humaine  qui  doit  na- 
turellement terminer  ce  petit  traité  fur  les  monftres.  Le 
Leâeur  me  prévient  & il  voit  que  je  veux  parler  du  phé- 
nomène connu  lous  le  nom  d'tnvits  dts  ftmmts  tnctinttt. 
t/ne  mere , dit-oirt  délirant  de  manger  tel  ou  tel  fruit , 
a-t-elle  l’imprudence  de  porter  la  main  à fon  vifage  ? L’en- 
éânt  viendra  fureraent  au  inonde  avec  la  figure  du  fruit 
defiré  , marquée  fur  la  partie  de  fon  vifage  analogue  à 
celle  que  la  mere  a touchée  fur  le  lien.  Auffi  a-t-on  grand 

()7)  Obfiuvations  de  Phyfique  • année  1774  • Nov.  pag. 
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foin  (Tengager  les  femmes  enceintes  it  ne  pas  cacher  lenrs 
tnvies,  ou  du  moins  à ne  pas  fe  toucher,  lorfqu'elles  font 
dans  cet  état  de  fouffrance. 

Dans  ce  fiecle  éclairé , les  plus  grands  Phyficiens  ont 
regardé  ces  fortes  d'hiiloires  comme  des  contes  faits  à 
plailir  , & ces  craintes  comme  de  vraies  puérilités.  On 
peut  mettre  à la  tète  de  ces  Phyficiens  fenfés  le  cèle* 
bre  Maupertttis.  Rien  n’eft  fi  fréquent , dit  il , (38)  que 
de  rencontrer  de  ces  fignes  qu'on  prétend  formés  par 
les  envies  des  mères  .•  tantôt  c’eft  une  cérife  , tantôt 
c'eR  un  raifin,  tantôt  c’efi  un  poifibn.  J'en  ai  obfervè 
un  grand  nombre mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  jamais 
TU  qui  ne  pût  être  facilement  réduit  à quelque  excroif* 
fance  ou  quelque  tache  accidentelle.  J'ai  vu  jufqu’à  une 
fouris  fur  le  cou  d'un  enfant  dont  la  mere  avoir  été 
épouvantée  par  cet  animal  ; un  autre  portoit  au  bras 
un  poifibn  que  fa  mere  avoir  eu  envie  de  manger.  Ces 
animaux  paroiflbient  ii  quelques-uns  parfaitement  defli* 
nés  .-  mais  pour  moi  l'un  fe  réduifit  i une  tache  noire 
& velue  , de  l’efpece  de  plufieurs  autres  qu'on  voit 
quelquefois  placées  fur  la  joue  & auxquelles  on  ne  donne 
aucun  nom  , faute  de  trouver  à quoi  elles  refiêmblent  : 
le  poilTon  ne  fut  qu’une  tache  grife.  Le  rapport  des  me* 
res,  le  fouvenir  qu’elles  ont  d’avoir  eu  telle  crainte  ou 
tel  defir , ne  doit  pas  beaucoup  embarrafiier  : elles  ne  fe 
fouviennent  d’avoir  eu  ces  defirs  ou  ces  craintes , qu’a- 
prés  qu’elles  font  accouchées  d’un  enfant  marqué  ,-  leur 
mémoire  alors  leur  fournit  tout  ce  qu’elles  veulent  : & 
en  effet  il  efi  difficile  que  dans  l’efpace  de  neuf  mois  une 
femme  n’ait  jamais  eu  peur  d'aucun  animal  , ni  envie  de 
manger  d’aucun  fruit. 

J’ai  fait  cent  fois  les  mêmes  obfervations  que  M.  de 
'Maupertuis , & je  n’al  pas  plus  reconnu  que  lui  les  fruits 

3u’on  prétendoit  être  repréfentés  par  ces  empreintes  acci- 
entelles.  Une  grande  tache  rouge  qui  couvroit  la  moitié 
de  la  joue  d’une  femme , avoit  pour  caufe,  me  difoit  on  , 
l’ensrle  qu’avoit  eu  fa  mere  de  boire  un  verre  de  vin  pur. 
Je  voulus  examiner  le  fait , Sc  je  me  convainquis  facile- 
ment que  la  mere  qui  avoit  le  vin  en  horreur  , n'avoit  j»; 
mats  eu  une  pareille  envie. 

(38)  Œuvres  de  Maapenuis,  Tom.  a , pag.  78. 
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Bien  des  Phyficiens  cependant  penfent  difTérenmient  dë 
M.  de  Mnupertuis.  Ils  adoptent  aveuglément  tout  ce  qu'oa 
raconte  des  envies  des  femmes  enceintes  & de  leurs  effets 
pernicieux,  lorfqu’elles  ont  eu  l’imprudence  de  fe  tou- 
cher. Us  s’appuyent  du  nom  de  MaUbranche  & de  l’auto- 
rité que  s'eft  juBement  acquife  un  fi  grand  Philofophe. 
MaUbranche  en  effet,  dans  fon  Traité  de  l’imagination  , 
a fait  un  fyfteme  dans  les  formes , pour  expliquer  le 
phénomène  dont  nous  parlons.  11  a ramaffé  des  faits  ; il 
a pofé  des  principes  ; & les  conféquences  qu’il  en  tire  , 
préfentem  des  explications  quelquefois  faafardées , piqs 
ibuvent  affez  naturelles. 

Malebrjnche  avance  1°.  que  les  enfans  dans  le  fein  de 
leurs  meres , unis  avec  elles  de  la  maniéré  la  plus  étroite  , 
éprouvent  les  mêmes  fentimens  & les  mêmes  paffions  que 
celles  qui  doivent  leur  donner  le  jour.  Le  corps  de  l'en- 
fant , dit-il , fait  comme  un  même  corps  avec  celui  de  la 
mere.  Le  fang  & les  efprits  font  communs  à l’un  & à l’au- 
tre : les  fentimens  & les  pallions  font  des  fuites  des  mou- 
vemens  des  efprits  & du  fang  ; & ces  raouvemens  fe  com- 
muniquent néceffairement  de  la  mere  à l’enfant.  Donc  les 
paflions  St  les  fentimens  font  communs  à la  mere  & à 
l’enfant. 

Il  avance  z°.  qu’il  y a dans  notre  cerveau  des  refforts 
qui  nous  portent  naturellement  à l’imitation  ; il  regarde 
même  ces  refforts  comme  l’un  des  principaux  liens  de  la 
Société  civile. 

Il  avance  3°.  d’après  l’expérience  de  la  fenfation  dou-, 
loureufe  qu’on  éprouve  , lorfqu’on  voit  frapper  rude- 
ment quelqu’un  , que  les  efprits  vitaux  fe  portent  na-; 
turellemcnt  dans  les  parties  analogues  de  notre  corps  , 
pour  nous  faire  participer  en  quelque  maniéré  à leurs 
bleffures , & pour  nous  faire  prendre  part  à leurs  miferes. 

Il  avance  4°.  que  plus  on  a les  chairs  tendres  & mol- 
les , plus  on  eff  affeélé  du  mouvement  des  efprits  vi- 
taux. Il  conclut  de-li  que  le  cours  des  efprits  peut  pro- 
duire dans  l’enfant  qui  eff  encore  dans  le  fein  de  fa 
mere  , des  accidens  fans  nombre  qui  lui  caufent  quel- 

3uefois  la  mort  : témoin  , dit-il , ce  malheureux  enfant 
ont  le  vifage  reffcmbloit  i celui  d’un  vieillard  ; dont  les 
bras  étoient  croifés  fur  la  poitrine  , les  yeux  tournés  vers 
le  ciel  & la  tête  couverte  d’une  efpece  de  iniue  renver; 
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fée  fur  fcj  épaules.  Son  imprudente  merci  ajoute- t-ili 
avoir  regardé  trop  attentivement  le  tableau  de  Saint  Pic  ; 
audi  accoucha-Veile  d’un  enfant  mort  qui  redfembloit  par> 
faitement  à l’image  de  ce  Saint. 

Ces  principes  pofés , MaUbranchc  explique  fans  peine 
tout  ce  qui  a rapport  aux  envies  des  femmes  enceintes. 
Une  mere , dit-il,  ne  peut  pas  avoir  envie  de  manger 
tel  ou  tel  fruit , fans  que  les  efprits  vitaux  en  gravent 
l’image  dans  fon  cerveau.  Porte-t-elle  dans  ce  tems  - là 
la  main  à quelque  partie  de  fon  corps , par  exemple , à 
fâ  joue  ? Ce  mouvement  détermine  les  efprits  à diriger 
leur  cours  de  ce  côté  - là  , & ils  y lailTeroient  l’em- 
prteinte  de  ce  fruit , fi  elle  pouvoit  fe  graver  facilement 
fur  un  corps  déjà  fbrmé , & fur  une  chair  qui  a toute 
fa  confiflance. 

Ce  qui  arrive  à la  mere  , arrive  aufli  à l’enfant  qu’elle 
porte  dans  fon  fein.  Les  efprits  vitaux  commencent  par 
graver  dans  fon  cerveau  l’image  du  fruit  que  fa  mere  a 
envie  de  manger.  Ils  dirigent  enfuite  leur  cours  vers  la 
joue  de  l’enfant  ; & ils  y en  laifTent  l'empreinte , parce 
que  fa  chair  tendre  & molle  reçoit  facilement  tome  forte 
de  figures. 

Quel  parti  prendrons-nous  donc  dans  une  occafion  où 
les  plus  grands  Phyficiens  ne  font  pas  d’accord  entre  eux 
fur  l’exiflence  des  faits  } Le  voici  en  deux  mots. 

Révoquer  en  doute  la  plupart  des  faits  qu’on  raconte  ; 
& furtout  leur  analogie  avec  les  envies  des  femmes  en- 
ceintes ••  regarder  pour  l’ordinaire  ces  envies  comme  des 
caufes  infuffifantes  , pour  produire  de  pareils  effets  ; voilà 
le  parti  le  plus  fage  & le  plus  conforme  aux  Ipix  de  la 
faine  Phyftque. 

Si  cependant  je  voyois  jamais  fur  le  corps  d’un  homme 
l’empreinte  bien  décidée  de  tel  ou  tel  fruit , par  exemple  , 
d’uu  raifin , & qu’une  mere  honnête  8<  à imagination 
vive  , m’affurât  avoir  eu  pendant  fa  groffeffe  une  envie 
étonnante  de  manger  de  ce  fruit  : fi  elle  m’ajoutoit  fur- 
tout  qu'elle  eut  dans  ce  tems-là  l’imprudence  de  porter  fa 
main  fur  quelque  partie  de  fon  corps , j’avoue  que  dans 
cette  occafion  je  ne  ferois  pas  éloigné  d’adopter  la  plupart 
des  principes  de  MaUbranchc  & les  conféquences  qu’il  en 
tire.  Je  trouve  Maupcrtuis  trop  pyrrhonien  & MaUbrau-^ 
cbt  trop  CTédule  eq  cette  matière, 
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MONTAGNE.  Grande  élévation  au-deflus  de  la  fur* 
face  de  la  terre.  Ce  que  la  charpente  eA  à un  bâtiment  ; 
ce  que  l’épine  du  dos  eA  au  corps  humain  , les  mon- 
tagnes le  font  au  globe  que  nous  habitons.  Elles  aug- 
mentent d’environ  un  vingt-fix  millième  le  poids  abfolu 
de  la  terre  ou  fa  folidité.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  : 
c’eA  ici  une  découverte  qui  m’eA  propie.  Je  renvoie  à 
la  An  de  cet  article  ce  grand  nombre  d’opérations  phy- 
fico-géométriques  qui  m'ont  conduit  heureufemeni  à la  par- 
faite folution  d’un  problème  qu’on  avoii  regardé  jufqu’à 
préfent , je  ne  fais  pourquoi  , comme  infoluble  , & ce 
problème  nous  préfente  une  vérité  bien  confolante  ; que 
les  montagnes  ne  font  pas  les  effets  du  bafard , des  défec- 
tuofités  fur  notre  globe , & que  la  terre  n’eA  pas  une 
maffe  confufe , compofée  de  parties  amoncelées  fans  or- 
dre , fans  égard  à la  beauté  & à la  fymétrie.  Les  monta- 
gnes joignent  parfaitement  l’agréable  à l’utile  ; & voilà 
ce  qui  nous  les  rend  in  Animent  cheres.  Oifons,  comme 
en  paffant , deux  mots  fur  ce  qu’elles  ont  d’agréable , 8c 
faifons  enfuite  l’énumération  des  biens  immenfes  qu’elles 
nous  procurent. 

£A-il  rien  de  plus  beau  , rien  de  plus  frappant  que 
la  vue  d’une  montagne  cultivée  avec  foin  ? Ici  voustrou- 
verez  d’abondans  pâturages  > là  des  moiffons  précieufes  ; 
fur  tel  cAteau  vous  verrez  paître  des  troupeaux  fans  nom- 
bre ; tel  autre , complanté  en  vignes , vous  fournira  la 
boiffon  la  plus  délicieufe  , aptrios  Bacchus  anutt  colles  ~ 
partout  vous  verrez  errer  des  animaux  dont  la  chair  Aat- 
tera  votre  goût  & dont  la  peau  tachetée  vous  donnera 
les  meilleures  fourrures.  Que  ce  point  de  vue  eA  agréa- 
ble ! Qu’il  eA  fupérieur  à celui  que  nous  préfente  une 
plaine  immenfe , mais  unie  , lorfqu’on  ne  monte  pas  fur 
une  hauteur  pour  en  contempler  toute  la  beauté.  Mais  oc- 
cupons-nous d’objets  plus  intéreffans  , & comparons  l’air 
cpi’on  refpire  dans  les  pays  montagneux  avec  celui  qu’on 
refpire  dans  les  plaines  & dans  les  bas  fonds  ; c’eA  un  air 
très-pur  &c  très-falubre  : premier  avantage  que  nous  re- 
tirons des  montagnes. 

Grâces  à M.  Priefiley  8c  à tant  de  laborieux  favan» 
qui , depuis  environ  20  ans  , ont  enrichi  la  PhyAque 
d’une  foule  d’expériences  précieufes,  nous  connoiffons 
affez  bien  maintenant  la  nature  de  l’air  que  nous  ref- 
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pirons.  Nou*  favons  que  dans  les  plaines , les  bas  fonds 
& furtout  dans  les  grandes  villes,  il  n’y  a qu’environ 
un  tiers  d’air  refpirable  dans  la  partie  d'air  qui  nous  envi- 
ronne ; tout  le  reÂe  ell  un  compoîe  d’air  fixe  , d’air  inâam* 
tnahie  , d’air  nitreux  , en  un  mot , d’un  air  afTez  méphi- 
tique , pour  faire  tomber  dans  rafphyxie  les  hommes  & 
les  animaux  qui  auroient  le  malheur  de  le  refpirer.  Ils 
y mourroient  même  infailliblement , pour  peu  qu’on  tar- 
dât de  les  en  retirer  & de  leur  procurer  des  remedes 
propres  â neutralifer  ces  gaz  peftilentiels.  Il  n’ed  aucun 
Phyficien  à qui  cette  expérience  foit  inconnue  ; il  en 
cfl  peu  qui  n’ayent  vu  mourir  des  oifeaux  dans  l’air  fixe 
pur  qu’ils  avoient  refpiré  tout  au  plus  deux  minutes. 
Cherchez  Gai. 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  de  l’air  qu’on  refpire  fur  les 
montagnes  un  peu  élevées  ; il  eft  prefque  tout  refpira- 
blc  ; fa  nature  approche  beaucoup  de  celle  de  l’air  le 
plus  falutaire  que  nous  coonoifHons  , l’air  déphlogifli- 
qué  , air  dans  lequel  les  animaux  vivent  trois  fois  plus 
Je  tenu , que  dans  l’air  ordinaire.  Cherchez  Gai.  Les 
pays  montagneux  font  prefque  les  feuls  où  l’on  voie 
des  vieillards  arriver  à leur  centième  année  , compter 
même  plus  d’un  fiecle  de  vie,  fans  avoir  éprouvé  la 
moindre  incommodité.  Témoin  , parmi  tant  d’autres  , ce 
fameux  Hermite  qui  , dès  fon  bas  âge,  avoit  fixé  fa  de- 
meure fur  le  fommet  d’une  montagne  du  Cap-de-Bonne- 
Efpérance.  Boerhave  , au  rapport  de  Linné  , attribue  la 
fanté  robufle  & la  longueur  de  la  vie  de  ce  Solitaire  à 
la  pureté  de  l’air  qu’il  avoit  refpiré.  * 

Vraie  ou  fauffe,  tout  le  monde  fait  l’hifloire  qu’on  ra- 
conte d’un  Botanifle  qui  herborifoit  fur  les  Alpes.  Il  en- 
tra dans  une  chaumine  & il  y trouva  un  vieillard  fondant 
en  larmes  & pouffant  les  fanglots  les  plus  vifs.  Quel  efl 
donc  le  fujet  de  vos  larmes  , lui  dit-il , ferois  • je  affez 
heureux  pour  les  effuyer  i Quel  malheur  vous  efl  il  ar- 
rivé ? Auriez  - vous  perdu  quelqu’un  de  vos  enfâns  ou 
de  vos  petits  enfans  ? Non  , Moniteur , lui  répondit  le 

’t-  Screntis  aer  (t  parut , ijuanti  mflrûm  iitlcr/it , exempta  Ere- 
mit<*  colligere  licet , quem  Éoerhaviut  ad  fummum  montit  Capttit 
Eciux  Spei  fiifligium  , fedet  fuat  fixijji  , optimâ  ufum  valewdme , 
muhôaue  longiorem  , quàm  depreffîim  urbem  habitantet  , vitam  tra. 
duxijje  teflatur.  Lian.  difTcii.  de  acre  habitabili , ouat.  is. 

vieillard 
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vieillard  ; je  pleure  la  mort  prochaine  de  mon  pcre  ; ce 
pauvre  homme  ne  fauroit  furvivre  à la  perte  qu’il  vient 
de  faire  , celle  de  mon  grand -pere. 

Je  ne  garantis  pas  la  vérité  de  ce  fait  ; je  penfe  même 
qu’il  elf  ou  fabuleux  ou  exagéré.  Mais  ce  qu’il  y a de 
Vrai  , c'eft  que  la  durée  de  la  vie  humaine  dépendant 
évidemment  de  l’air  qu’on  refpire  habituellement , l’oa 
doit  naturellement  poulTcr  la  vie  plus  loin  dans  les  pyt 
montagneux , que  dans  les  plaines  & les  bas  fonds. 

La  pureté  de  l’air  que  l’on  refpire  dans  les  pays  mon- 
tagneux, vient  ftirtout  de  la  pureté  & de  l’abondance 
des  eaux  dont  ils  font  arrofés.  Que  les  fontaines  & les 
fleuves  viennent  uniquement  des  pluies  & des  neiges 
qu’elles  viennent  uniquement  de  la  mer  ; qu’elles  vien- 
nent , comme  je  le  penfe  , en  partie  des  pluies  & en 
partie  de  la  mer  , peu  nous  importe  ; il  n’efl  pas  moins 
vrai  que  les  montagnes  font  comme  les  réfervoirs  3c 
les  citernes  de  la  terre.  AufTt  n’avons-nous  aucun  fleuve 
qui  n’ait  fes  fources  dans  quelque  montagne  ; & plus 
la  montagne  efl  élevée , plus  le  fleuve  cfl  abondant  6c 
majeflueux.  Des  Alpes  feules  fortent  le  Pô , qui  fe  rend 
dans  la  mer  Adriatique  ; le  Rhin  qui  fe  pid  dans  les 
fables  en  Hollande  ; le  Rhône  qui  tombe  dans  la  Médi- 
terranée , & le  Danube  qui  va  jufqu’à  la  mer  Noire. 
C’efl  des  Cordilliercs  que  fort  le  Maragnon  , le  plus 
grand  fleuve  de  la  terre  , puifque  près  d^e  fes  fources 
il  a 135  toifes  de  large  fur  30  de  profondeur,  & que 
dans  les  600  lieues  de  pays  qu'il  parcourt  , il  cfl  re- 
gardé , non  comme  un  fleuve  , mais  comme  une  vafle 
mer.  Et  fans  les  montagnes  que  feroient  les  eaux  fur 
nos  continens  1 Stagnantes  & croupilTantes , elles  devien- 
droieni  bientôt  peflilentielles  ; il  falloit  qu’elles  tombaflent 
d’un  endroit  aUez  élevé  , pour  arrofer  nos  plaines  d’une 
maniéré  au(R  utile  , qu’elle  efl  agréable. 

Je  dis  plus  i fans  les  montagnes,  nous  n'aurions  pref- 
que  aucune  pluie  fur  la  terre , puifque  fans  les  mon- 
tagnes nous  n’aurions  prefque  aucun  vent  pluvieux. 
C’eft  ici  une  découverte  de  M.  Ducjrla , découverte 
qui  doit  faire  époque  en  Phyfique.  J’en  ferai  fentir  tout 
le  beau  à l’article  Vint  pluvieux  ù vent  fcc. 

Autre  avantage  que  nous  retirons  des  montagnes  à 
nous  y trouvons  les  plantes  les  plus  falutaires.  Ici  je 
Tome  JF.  S 
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prends  tous  les  SotaniHes  à témoins.  N’eft  - il  pas  vrai 
qu’ils  ne  vont  gueres  herborifer  que  fur  les  monta* 
gnes  ? Ils  ont  raifon  ; dans  les  plaines  les  terroirs  font 
prefque  uniformes  ; dans  les  pays  montagneux  ils  font 
très  diverfifics;  & voilà  pourquoi  l’on  y trouve  tant  de 
plantes  différentes.  On  compte  fur  les  Alpes  jufqu’à  cinq 
cens  efpeces  de  plantes  falutaires  qui  leur  font  propres  , 
& un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  qui  naiffent  in* 
différemment  fur  les  Alpes  & fur  bien  d’autres  monta- 
gnes des  quatre  parties  du  monde.  J’ai  M.  de  Haller 
pour  garant  de  ce  fait  intèreffant.  L’Aconit  falutaire  , 
par  exemple  , ou  l’Anthore , ce  contrepoifon  du  Thora 
& de  tous  les  Aconits  veneneux  , fans  en  excepter  le 
Napel  , l’Anthore  , dis-je  , ne  fe  trouve  que  fur  les  Al- 
pes. M.  de  Bomaie  nous  l’affure  ; il  ajoute  même  que  les 
payfans  de  ces  montagnes  s'en  fervent  efRcacement  contre 
la  morfure  des  chiens  enragés  les  tranchées  violentes 
de  la  colique. 

11  n’en  efl  pas  ainfi  du  Napel  ; cette  plante  n’efi  pas 
propre  aux  Alpes;  elle  vient  fur  différentes  montagnes, 
fur  le  Moai-E/perou  en  particulier  , l’une  des  montagnes 
du  ]>ays  des  Cevennes.  Au  refie  , le  Napel , tout  ve- 
neneux qu’il  efl , ( qu’on  me  permette  ici  cette  efpece 
d’épifode  ) devient  entre  les  mains  des  grands  Médecins 
un  remede  cfHcace  contre  la  feiatique  & le  rhumatifme 
goutteux.  L'extrait  de  cette  plante  , mêlé  avec  le  fucre  , 
a fouvent  rendu  la  fanté  à des  malades  qui  fouffroient 
les  douleurs  les  plus  aiguës , & qui  n’avoient , comme 
des  corps  morts , aucun  ufage  de  leurs  membres.  Il  en- 
tre dans  cette  préparation  trois  parties  de  fucre  fur  une 
-prtie  d'extrait  de  Napel.  Lifez  l’excellente  brochure  fur 
les  plantes  veneneufes  compofée  par  M.  Bagous , de  dif- 
férentes Académies,  & Secrétaire  perpétuel  de  celle  de 
Nimes  ; vous  verrez  combien  de  cures  ce  grand  Médecin 
a faites  avec  le  Napel  ainfi  préparé. 

Autre  plante  qu’on  trouve  fur  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées & en  Auvergne , la  grande  Gentiane  , dont  on  fait 
tant  d’ufage  dans  la  médecine.  Sa  racine  greffe  comme 
le  poignet  & longue  d’un  pied , eft  rameufe , fongueufe , 
brune  en-dehors,  d’un  jaune  roufsâtre  en -dedans  & 
d’un  goût  fort  amer.  Cette  racine  , dit  M.  de  Bomare  , 
vulnéraire  , fébrifuge , vermifuge , flomachique  & 
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d’un  grand  fccours  dans  la  morfure  des  chiens  enragés. 
On  s'en  fert  dans  les  maladies  qui  ftippofem  des  obftruc- 
tions.  Elle  arrête  les  progrès  de  la  gangrené  &i  les  ravages 
de  la  pefle.  Elle  excite  l’appétit  6c  elle  facilite  la  digef* 
tion , comme  tous  les  amers.  Dans  l’ufage  extérieur  elle 
mondifie  les  plaies  , 6c  elle  fert  de  bafe  à la  poudre 
cordiale  des  Maréchaux. 

11  ell  peu  de  montagnes  renommées  où  l’on  ne  trouve 
la  grande  centaurée  , plante  hyftérique  6c  adringente  ; la 
véronique  ou  le  thé  de  l’Europe  ; les  pieds  de  chat  & de 
lion  dont  l'un  eft  fi  falutaire  à quiconque  ell  attaqué  de 
la  poitrine , 6c  l’autre  à quiconque  a le  fang  difîbus  ; la 
grande  valériane  dont  les  aUhmaiiques  fc  fervent  avec  tant 
de  fuccès  ; l’orpin  fi  propre  à guérir  les  maux  de  tête  ; 
l’angélique  qui  tire  fon  nom  des  vertus  fans  nombre  de 
cette  plante  falutaire.  Au  relie  l’angélique  qui  croît  dans 
nos  jardins , ell  bien  inférieure  à celle  qui  croit  fur  les 
montagnes.  Suivant  Li/wé , elle  perd  dans  nos  jardins  f 
de  fa  réfine  6c  plus  d’un  { de  fon  odeur.  Il  en  ell  de 
même  de  l’orpin  tranfplanté  dans  nos  jardins  , fa  racine 
n’a  pas  ^ de  l’odeur  de  rofe  qu’elle  exhale  dans  fon  lieu 
natal. 

Si  des  plantes  je  paflbis  aux  arbres  , je  ferois  remar- 
quer que  nous  tirons  des  montagnes  les  chênes , les  pins  , 
les  hêtres , 6c  prefque  tous  les  bois  de  chauflFage , dé  char- 
pente 6c  de  conllruélion.  Mais  ce  font  - là  des  faits  trop 
connus  , pour  que  le  détail  où  je  pourrois  entrer , ne  fût 
pas  une  cliofe  au  moins  inutile. 

Terminons  la  première  partie  de  cet  article  par  un 
avantage  que  nous  retirons  encore  des  nnontagnes.  Dans 
leur  intérieur  fe  trouvent  les  folTiies  les  plus  Variés , les 
plus  curieux  6c  les  plus  précieux.  Pourquoi  la  SuilTe  eft- 
elle  fl  abondante  en  folfiles  P C’ell  que  c’ell  un  pays  très- 
montagneux  ; les  montagnes  en  occupent  environ  les  deux 
tiers.  Dans  le  feul  canton  de  Berne  qui  n’a  que  6o  lieues 
de  long  fur  30  dans  fa  plus  grande  largeur , fe  trouvent’, 
ajjure  M.  Elle  Btnrand , des  terres  8c  des  fels  folTiles  de 
toute  efpece  , des  bitumes  fans  nombre  , plus  de  cent 
efpeces  de  pierres  figurées  6c  non  figurées , diaphanes , 
femi- diaphanes  6c  opaques  ; parmi  ces  dernicres  les  unes 
admettent  le  plus  parfait  poli , les  autres  font  incapables 
d'en  recevoir  aucun.  L'on  y compte  plus  de  trente  ef- 
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peces  de  pétrifications  différentes.  L’on  y trouve  enfin 
tous  les  métauit , à l’exception  de  l’étain  , St  cinq  elpeces 

de  demi  métaux.  , , i.  • 

Pourquoi  le  Pérou  eft  il  la  plus  riche  contrée  de  1 uni- 
vers ? C’eft  qu’il  eft  couvert  de  hautes  montagnes  , dans 
le  fein  defquelles  fe  trouvent  les  plus  riches  mines  d’or 

Ôt  d’argent.  . , 

Pourquoi  la  Suede  eft-elle  fi  abondante  en  mines  mé- 
talliques, & furtout  en  mines  de  cuivre  & d’argent! 
C’eft  que  c’tft  un  pays  entrecoupé  de  montagnes.  La 
plus  riche  de  ces  mines  fans  doute  eft  celle  de  Salfeberyt 
dans  laquelle  on  a pratiqué  un  falon  foutenu  par  des 
colonnes  d'argent.  C'eft  donc  , & voici  la  conclufiou  qu  d 
faut  tirer  de  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  , ceft 
donc  une  témérité  , je  pourrois  dire  une  impiété  de  re- 
garder les  montagnes  comme  les  effets  du  hafard  , des 
défauts  dans  la  création  , des  défeauofités  fur  le  globe 

que  nous  habitons.  . , r i 

Ici  finit  comme  la  première  partie  de  l’article  fur  les 
montagnes  ; la  fécondé  va  préfcnter  un  problème  dont 
perfonne  avant  moi  n’avoit  tenté  de  chercher  la  folu- 
tion.  Nevion  eft  venu  à bout  de  pefer  le  Soleil  & les 
planètes  ( cherchez  dans  le  corps  de  1 ouvrage  Centre  de 
gravitation  ; ) feroit  il  impoftible  de  pefer  les  montagnes 
qui  fm  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre  ? Je  ne  le 
penfe  pas  ; je  fuit  même  alTuré  du  contraire  } 1 on  en 
fera  bientôt  convaincu. 

PaOBLEME  PHYSIQUO  - MATHEMATIQUE. 

^ Trouver  de  combien  nos  montagnes  augmentent  le 
poids  de  la  terre  ou  fa  folidité. 

Isolions  Préliminaires. 

1®.  La  terre  eft  une  fpbere  folide  dont  l’éauatetir  a en-’ 
viron  çooo  lieues  de  circonférence  & le  diamètre  en- 
viron jooo  de  longueur.  La  terre  , en  prefeindant  de  nos 
montagnes  , a donc  en  furface  environ  vingt-fept  millions 
de  lieues  carrées  , puifqu’on  trouve  la  furface  d’une 
fpbere  , en  multipliant  par  fon  diamètre  la  circonférence 
d’un  de  fes  grands  cercles  ; elle  a donc  en  poids  ou  en 
folidité  environ  13  millurds  cinq  cent  millions  de  lieues 
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cubes  j poirqu’on  trouve  cette  folldité  en  multipliant  ù 
furface  par  le  tiers  de  Ton  rayon. 

i“.  A l’infpeâion  d’un  globe  terreftre  , l’on  s’apper- 
çoit  facilement  que  nos  continens  & nos  ifles  n’occupent 
'environ  le  tiers  de  la  furface  de  la  terre  ; leur  furface 
cft  donc  d’environ  neuf  millions  de  lieues  carrées. 

3°.  Nos  Géographes  conviennent  prefque  unanime^ 
ment  que  la  bafe  de  nos  montagnes  n’eft  qu’environ  le 
dixième  de  nos  ifles  & de  nos  continens  ; l'aire  de  cette 
furface  efl  donc  d'environ  neuf  cens  mille  lieues  carrées  ; 
& comme  nus  lieues  moyennes  courantes  font  au  moins 
de  zooo , Sc  nos  lieues  moyennes  carrées  au  moins  de 
4000000  de  loifes  carrées  , l’aire  de  cette  bafe  par  con- 
féquent  efl  au  moins  de  3,600,000,000,000  de  to'ifes 
Carrées. 

4°.  Les  montagnes  ont  plus  ou  moins  de  hauteur  per* 
pendiculaire  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  Les  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe  font  les  Alpes  ; il  y en  a 
qui  ont  plus  de  deux  mille  toifes  de  hauteur  perpendi- 
culaire. Les  plus  hautes  montagnes  de  l’Afte  font  le 
Mont-Taurus , le  Mont-lmaüs , le  Caucafe  & les  mon- 
tagnes du  Japon  ; ces  montagnes  font  plus  élevées  que 
celles  de  l’Europe.  Les  montagnes  d’Afrique  , le  grand 
Allas  & les  monts  de  la  Lune,  font  au  moins  aufli  hau- 
tes , que  celles  de  l’Afie.  Enfin  les  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  Terre  font  celles  de  l’Amérique  méridionale  , 
furtout  celles  du  Pérou  , connues  fous  le  nom  de  CordiU 
iures , dont  la  plupart  ont  trois  mille  toifes  de  hauteur 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ; il  en  efl  même  qui  en  ont 
}ufqu’à  3210. 

Prenons  une  hauteur  moyenne  St  donnons  dix  - huit 
cens  toifes  de  hauteur  à toutes  les  montagnes , grandes 
ou  petites  , beaucoup  ou  peu  élevées. 

3°.  Les  montagnes  ont  à-peu-près  une  figure  conique. 
On  peut  les  repréfenter  par  le  cône  tronqué  ABCD  , 
/g.  10  , p/.  3 , dont  les  plaines  fupérieures  CMDN  , 
font , à vue  de  pays  , le  tiers  de  la  bafe  ARBT.  L’aire 
C.MDN  fera  donc,  num.  3 .d’environ  i, 200,000,000, coo 
de  toifes  carrées  St  le  rayon  CG  de  fa  circonférence 
d’environ  623000  toifes  courantes.  Que  fi  quelqu’un 
doutoit  que  le  rayon  CG  eût  la  valeur  que  nous  ve^ 
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nons  de  lui  donner , il  n'auroit  qu’i  chercher  par  les 
réglés  de  la  plus  fimple  Géométrie  l'aire  d'un  cercle  qui 
•uroit  un  rayon  de  625000  toifes  courantes  , & il  feroit 
bientôt  convaincu  que  la  longueur  du  rayon  CG  cA  telle 
que  nous  l’avons  énoncée. 

6®.  L’aire  FARBT  étant  connue , num.  3 , fon  rayon 
AF  le  fera  auAi  ; nous  l'avons  trouvé  d’environ  1 ,070,474 
toifes  courantes. 


7®.  AH  = AF  — HF  = AF — CG  = 1,070,474 
— 615000  = 445474  toifes  courantes.  Num.  5 6-  6. 

■ 8^  CH  = GF  = 1800  toifes  courantes.  Num.  4. 


9°.  Pour  connoitre  la  hauteur  FE  du  cône  parfait 
AEB  , dont  le  cône  tronqué  ABCD  fait  priie , je  dis  , 
à caufe  des  triangles  femblables  AHC,  AFE  ; AH  : CH  : : 

JU' : FE  J d»K  FE = = ;£221ZlJi-l!£î 
AH  445474 

= 4315  toifes  courantes;  donc  - FE  = 1441  toifes 


courantes. 


10°.  Pour  connoitre  la  folidité  du  cône  parfait  AFB  , 
je  multiplie  la  bafe  FARBT  , connue  num.  3 par  | FE , 
connu  num.ç,8i  je  trouve  que  ce  cônea  5,191,200,000, 
000,000  de  toifes  cubes  qui  valent  648900  lieues  cubes , 
parce  qu’une  lieue  cube  vaut  8,000,000,000  de  toifes 
cubes.  Le  cône  parfait  A£B  a donc  en  folidité  648900 
lieues  cubes. 


11°.  Pour  connoitre  la  folidité  du  petit  cône  CED  ,' 
je  cherche  d’abord  la  valeur  de  GE  = FE , ( connu 

num.  9 ) GF  ( connu  num.  4 ) = 4325 1800 

= 2525  toifes  courantes  ; donc  | GE  = 842  toifes 
courantes.  Je  multiplie  enfuite  la  bafe  GCMDN  , connue 
num.  5 par  GE , connu  num.  1 1 , & je  trouve  que  ce 
cône  a 1,010,400,000,000,000  de  toifes  cubes  qui  valent 
1 26300  lieues  cubes.  Le  petit  cône  CED  a donc  en  foli* 
dité  1 26300  lieues  cubes. 

1 2°.  Pour  connoitre  la  folidité  du  cône  tronqué  ABCD, 
je  dis  ; la  folidité  du  cône  tronqué  ABCD  = la  folidité 

du  cône  parfiiit  AEB la  folidité  du  petit  cône  CED  ; 

donc  la  folidité  du  cône  tronqué  ABCD  = 648900 

126300  = 512600  lieues  cubes  , valeur  de  la  folidité 
des  montagnes.  Cela  fuppofé , le  problème  propofé  fera 
bientôt  réfolu. 
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Résolution.  Les  montagnes  augmentent  de 

le  poids  abfolu  de  la  Terre  ou  fa  foliditè.  ' 

Démonstration.  Si  la  Terre  n’avoit  point  de  mon- 
tagnes, elle  auroic  en  foliditè  13  milliards  cinq  cens  mil- 
lions de  lieues  cubes , num,  i.  Les  montagnes  ont  en  fo- 
liditè 521600  lieues  cubes  , num.  12.  Divifons  la  foliditè 
de  la  Terre  par  la  foliditè  des  montagnes  , c’eft-à-dire,  di- 
vifons 13,500,000,000  par  522600,  nous  aurons  pour 
quotient  25832  , 8<  ce  quotient  reprèfente  évidemment 
de  combien  les  montagnes  augmentent  le  poids  abfolu 

de  la  Terre  ; donc  les  montagnes  augmentent  de 


25832 


le  poids  abfolu  de  la  Terre  ou  fa  foliditè.  C.  Q.  F.  D. 

Remarque  i.  Pour  fe  former  une  idée  du  poids  abfolu 
des  montagnes , il  faut  commencer  par  réduire  en  livres 
la  valeur  d'une  lieue  cubique.  On  en  viendra  aiTez  faci- 
lement à bout , fl  l’on  fixe  le  poids  d'un  pied  cubique 
de  matière  compofant  les  montagnes.  Comme  ces  matières 
font  plus  pefantes  les  unes  que  les  autres , je  ne  crois  pas 
m’écarter  de  b vérité , en  avançant  qu’un  pareil  pied  cu- 
bique doit  pefer  100  livres.  Les  montagnes,  il  efi  vrai  , 
contiennent  dans  leur  fein  des  matières  très-pefantes  , tel- 
les font  les  matières  métalliques  ; mais  elles  contiennent 
aufii  beaucoup  d’eau  douce,  & le  pied  cubique  d’eau 
douce  ne  pefe  guere  que  70  livres.  Cela  fiqipofé , voici 
comment  je  procédé. 

1°.  Le  pied  cubique  de  matière  compofant  les  mon- 
tagnes , étant  une  fois  fixé  à 100  livres  , la  toife  cubique 
qui  contient  216  pieds  cubiques , pefera  21600  livres. 

. 2".  Une  lieue  cubique  vaut  8,000,000,000  de  toifes 
cubiques  ; donc  une  lieue  cubique  pefe  172,800,000, 
000,000  de  livres. 

3°.  Les  monugnes  ont  en  poids  ou  en  foliditè  5 22600 
lieues  cubiques;  elles  pefent  donc  90,305,280,000,000, 
000,000  de  livres. 

Remarque  2.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  nous  avons 
donné  à cette  queftion  le  nom  de  Problème  phyfico-mathè- 
matique.  Les  données  ne  font  pas  aiïcz  sûres , pour  la  re- 
garder comme  un  problème  de  pure  Géométrie.  Les  à- 
peu-pris  , toujours  permis  en  Phyfique,  ne  le  font  ja- 
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mais  en  Mathématique.  Newton  n’avoit  pas  des  données- 
plus  sûres  , que  les  nôtres,  lorfqu’il  (e  détermina  à pefer 
le  Soleil  & les  planètes  ; & cependant  fes  folutions  feront 
toujours  l’admiration  de  l’univers , & juflifieront  l’expref- 
fion  hyperbolique  d’un  des  plus  grands  Poëtes  que  la 
France  ait  produit,  lorfqu’il  dit  dans  une  Epitre  à Madame 
la  Marquife  du  Châtelet  ; 

Confident  du  Très- Haut , fubflances  étemelles , r 

Qui  hrûU[  de  fes  feux  , qui  couvre^  de  \os  ailes 
Le  trône  où  V Eternel  ejl  ajjif  parmi  vous  ; 

Parle[ , du  grand  Newton  nétie:^-vous  point  jaloux  î 
: - Voltaire. 

MORIN,  (Louis)  né  au  Mans  le  ii  Juillet  lôjçj 
mérite  une  place  difiinguée  parmi  les  Botanijies  de  fon  fiecle. 

Lorfqu’en  i66x  on  rcfolut  de  dielTcr  un  catalogue  des 
plantes  du  Jardin  Royal  , on  ne  crut  pas  pouvoir  fe  dif- 
penfer  d'alTocier  M.  Morin  à ce  travail.  La  réputation 
qu’il  fe  fit  alors  , lui  mérita  en  1659  une  place  i l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris  , & en  1700  l’hon- 
neur de  faire  les  déinonfirations  des  plantes  au  Jardin 
Royal , i la  place  du  célébré  Tournefort  qui  alla  herbo- 
rifer  dans  le  Levant.  Celui  - ci  à fon  retour  trouva  que 
M.  Morin  s’étoit  fait  aflTez  eftimer  , pour  que  fon  nom 
pût  être  donné  à une  plante  étrangère  qu’il  appella  Marina 
Orientalis.  M.  Morin  mourut  à Paris  le  1er.  Mars  1715  à 
l’âge  de  80  -ar.s  avec  la  réputation  d’un  faint.  On  ra- 
conte de  lui  des  chofes  qui  nous  étonneroient  dans  les 
plus  feveres  anachorètes.  Sa  noutriture  ordinaire  depuis 
Cju’il  fut  forti  de  Philofophie , ne  fut  que  du  pain  & de 
1 eau  ; rarement  fe  permit-il  quelques  fruits.  A l’âge  de  60 
ans  il  fe  fit  fervir  un  peu  de  riz  cuit  à l'eau  ; & lorfqu’il 
' approcha  de  80  ans  , il  fe  réfolut  à prendre  d'abord  une 
once  , Si  puis  deux  â trois  onces  de  vin.  Sa  charité  pour 
les  pauvres  étoit  véritablement  héroïque.  L’argent  qu’il 
recevoir  de  fa  penfion  de  l’Hôtel- Dieu  de  Paris  dont  il 
étoit  Médecin  , il  le  rcmettoit  dans  le  Tronc,  après  avoir 
bien  pris  garde  à n’être  pas  découvert.  Toutes  ces  belles 
aélions  font  racontées  dans  fon  éloge  hifiorique.  On  y 
trouve  encore  fon  réglement  de  vie  ; c’eft  celui  d'un 
Saint  II  fe  couchoit  à 7 heures  du  foir  en  tout  tenu , 
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8t  il  fe  ievoît  ii  i heures  du  matin.  11  paflbit  3 heures 
en  prières.  Entre  5 & 6 heures  en  été  , & l’hiver  en- 
tre 6 & 7 , il  alloit  à l’Hôtel  Dieu  , & entendoit  le  plus- 
fouvent  la  Meffe  i Notre  - Dame.  A foo  retour  il  lifoit 
l’Ecriture  - Sainte  , & fur  les  1 1 heures  il  prenoit  fon 
repas.  11  palToit  le  relie  du  jour  à examiner  les  plantes 
du  Jardin  Royal  & k lire  des  livres  analogues  k la  pro- 
feiTion. 

- Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean-BaptiHe  Morin  J 
Médecin  & Profelfeur  de  Mathématique  à Paris.  Celui- 
ci  ne  s’ert  diflingué  que  par  un  fol  entêtement  pour  l’Af- 
trologie  judiciaire  ; comme  il  le  parole  dans  fon  livre  in- 
titulé Aftroiopa  Gallica.  Il  naquit  à Ville- Franche  en 
Beau|olois  lé  13  Février  1583  , & il  mourut  à Paris  le 
6 Novembre  1656 , à l'âge  de  73  ans. 

MORISON  , ( Robert  ) naquit  à Abtrdètn  en  EcoJ[fe 
en  r année  1620.  Après  avoir  eofeigné  avec  éclat  la  Phi- 
lofophie  dans  fa  patrie , il  s'adonna  avec  fuccès  â la  Mé- 
decine & à la  Botanique.  Les  guerres  civiles  dans  Icf- 
quelles  il  £e  montra  toujours  très-attaché  au  Roi  Charles  L 
l’obiigerent  k palTer  en  France.  Ce  fut  un  vrai  bonheur 
pour  lui.  Il  mérita  l’ellime  de  Gallon  , Duc  d’Orléans  , 
qui  lui  donna  la  Surintendance  du  Jardin  Royal  de  Blois. 
11  conferva  cette  charge  jufqu’en  l'année  i6ôo , tems  au- 
quel il  retourna  en  Angleterre.  Le  Roi  Charles  II  qui  le 
connoilToit  de  réputation , le  nomma  Profelfeur  Royal  de 
Botanique  ; le  choifit  pour  fon  Médecin  , & lui  donna 
une  penfion.  annuelle  de  200  livres  llerlings.  Neuf  ans 
après  , Morifon  accepta  une  Chaire  de  Profelfeur  en 
Botanique -dans  rUniverfité  d’Oxford.  Sou  Pretludium 
Botanicum,  & fa  grande  Hilloire  des  Plantes  in  folio  , 
nous  prouvent  combien  il  étoit  digne  de  l’emprelfement 
que  témoigna  cette  célébré  Univcrfité  de  l’avoir  pour 
Profelfeur.  Il  mourut  à Londres  en  1683  , k l'âge  de 
63  fans. 

MOUFLE.  C’eft  une  machine  compofée  de  poulies 
mobiles  & immobiles.  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long^ 
dans  l’article  de  la  Mécanique , en  expliquant  tes  poulies. 

■ - MOULIN  â eau  & à vent. 

MOUTURE.  Cherchez'  Grain  ; vous  trouverez  dans 
ce  long  article , non-feulement  tout  ce  qui  a rapport  à la 
mouture  ordinaire  & à la  mouture  économique  ; mais 
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encore  tout  Ce  qui  a rapport  aux  moulins  i eau  & aux 

moulins  il  vent , par  le  moyen  defquels  l’une  & l'autre 

a’operent. 

MOUVANT.  On  donne  cette  épithete  en  Phylique 
à tome  force  qui  imprime  , ou  qui  tend  à imprimer  du 
mouvement  i un  corps. 

MOUVEMENT  local.  Le  mouvement  local  eft  tout 
jours  joint  avec  le  paflage  d'un  lieu  à un  autre.  Un 
corps  qui  n’a  qu’un  mouvement  de  rotation , c'efl-à* 
dire  , qu’un  mouvement  fur  fon  axe  , n’a  pas  «n  mou- 
vement local , parce  qu’il  ne  change  pas  de  lieu.  Comme 
c’eft  ici  le  fondement  de  la  Phyhque  , nous  traiterons 
cet  article  fort  au  long , & nous  nous  ferons  une  loi  de 
ne  pas  nous  écarter  de  la  maniéré  de  penfer  de  Newton  ; 
il  ne  paroit  jamais  plus  grand  homme , que  lorfqu'il  traite 
les  matières  de  Mécanique.  Il  établit  au  commencement 
de  fon  livre  des  Principes , trois  réglés  générales  que  nous 
allons  rapporter. 

PREMIERE  REGLE. 

K 

Tout  corps  qui  n’eft  pas  en  mouvement , perfévere 
dans  l’état  de  repos  ; & tout  corps  qui  eft  en  mouve- 
ment , continue  de  fe  mouvoir  dans  la  direétion  & avec 
le  degré  de  viteft’e  qu’il  a reçu  , jufqu’à  ce  qu’une  caufe 
nouvelle  l’oblige  à changer  d’état. 

E X P L J C A T I O N. 

Le  corps  A eft-il  en  repos  î II  demeurera  dans  fon  étal 
de  repos  jufqu’à  ce  qu’une  caufe  extérieure  le  mette  en 
mouvement.  Le  corps  A eft-il  en  mouvement  ? 11  conti- 
nuera de  fe  mouvoir  jtifqu’à  ce  qu’une  caufe  extérieure 
l’oblige  à paffer  de  l’état  de  mouvement  à l'état  de  repos.  ■ 

Le  corps  A fe  meut-il  d’Orient  en  Occident  ? Il  conti- 
nuera de  fe  mouvoir  dans  cette  direélion  jufqu’à  ce  qu’une 
caufe  extérieure  l’oblige  à en  prendre  une  autre.  • 

Enfin  le  corps  A commence-t-il  defe  mouvoir  avec  lo 
degrés  de  viieffe  ! Il  continuera  de  fe  mouvoir  avec  ce 
même  nombre  de  degrés  , jufqu’à  ce  qu’une  caufe  exté- 
rieure vienne  les  augmenter  ou  les  dim'mucr. 
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DÉMONSTRATION. 


Tout  corps  eft  indifTérent , non  - feulement  au  repos 
ou  au  mouvement,  mais  encore  à telle  ou  à telle  dl* 
reétion  , à telle  ou  à telle  vitefle  ; donc  tout  ce  qui 
eH  ^oncé  dans  cette  première  réglé  générale  eA  exaâe- 
ment  vrai. 

SECONDE  REGLE. 

Le  changement  qui  arrive  au  mouvement  d’un  corps  I 
eA  toujours  proportionnel  à la  caufe  qui  le  produit,  & 
il  fe  fait  toujours  fuivam  la  ligne  droite. 

EXPLICATION. 

Suppofons  le  corps  A en  mouvement fuppofons  encore 
qu’une  force  capable  de  lui  imprimer  deux  nouveaux  de- 
grés de  vîieAe  apporte  quelque  changement  i ce  mouve- 
ment , Newton  prétend  feulement  avancer  dans  cette  fé- 
condé réglé  , qu’une  force  capable  d’imprimer  au  corps 
A quatre  nouveaux  degrés  de  vîteAe  , occaAonneroit 
un  changement  dont  l’efTet  feroit  double.  Il  ajoute  que 
ce  changement  fe  feroit  fuivant  la  ligne  droite , parce 
que , par  la  première  réglé  générale  , tout  corps  tend  à 
conferver  la  direéiion  qu’il  reçoit. 

DÉMONSTRATION. 

L’effet  eA  proportionnel  li  fa  caufe  ; donc  ce  qui  eA 
énoncé  dans  la  fécondé  réglé  générale  eA  exaâement 
vrai. 

TROISIEME  REGLE. 

■ La  réaâion  ou  la  réfiAance  eA  égale  & contraire  ü 
l’aâion  , ou  à la  compreffion. 

EXPLICATION. 

Cette  réglé  eA  vraie , non-feulement  dans  le  cas  d’é- 
quilibre , mais  encore  dans  le  cas  de  non  équilibre.  En 
effet  fuppofons  deux  poids  parfaitement  égaux  dans  les 
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âeux  badins  d’une  balance  ; le  poids  A agira  autant  con* 
tre  le  poids  B , que  le  poids  B réagira  contre  le  poids  A. 
Suppoibns  encore  qu'un  cheval  qui  a loo  de  force  , tire 
une  pierre  qui  a de  force,  le  cheval  ne  tirera  pas  cette 
pierre  avec  ;oo  , mais  feulement  avec  50  de  force.  Il  me 
paroit  que  c’eft-là  le  vrai  fens  d'une  réglé  que  Newton  au- 
roit  pu  donner  un  peu  m jins  obfcurément , & que  quel" 
qucs  auteurs  ont  obfcurcie  par  leurs  commentaires.  ■ 

DÉMONSTRATION. 

Deux  forces  égales  & contraires  fe  détruifent  ; donc 
ce  qui  ed  énoncé  dans  cette  troifieme  réglé  générale  eft 
exaélement  vrai. 

Aux  réglés  générales  du  mouvement  fuccedent  les  ré- 
glés qui  s'obfervent  dans  les  chocs  des  corps  ; on  les  trou- 
vera dans  les  articles  de  la  Junte  & de  ['elulhcité. 

MOU  V EMENT  fimple  en  Up^ne  droite.  Un  corps  fe  ment 
d'un  mouvement  fimple  en  ligne  droite  , lorfqu 'il  n'eft 
poude  que  par  une  feule  force  , ou  bien  lorfqu 'il  ed 
poude  par  pluficurs  forces  qui  ont  la  même  direâion.  Ce 
corps  parcourt-il , dansdes  tems  égaux  , le  même  nombre 
de  pieds , parcourt-il , par  exemple  , un  pied  à chaque  inf- 
tant  ? L'on  dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec  un  mouvement 
condant  & uniforme  ; parcourt- il  au  premier  indant  r 
pied  , au  fécond  3 , au  troifieme  3 , &c.  } L'on  dit  qu’il 
décrit  fa  ligne  avec  un  mouvement  accéléré  ; parcourt-il 
au  contraire  au  premier  indant  3 pieds,  au  fécond  3 , & 
au  troifieme  i f L'on  dit  qu’il  décrit  fa  ligne  avec  un 
mouvement  retardé.  La  force  qui  caufe  un  mouvement 
uniforme,  fe  nomme  condante  & uniforme;  .celle  qui 
caufe  un  mouvement  ou  accéléré  ou  retardé , s’appelle 
force  variable.  ' 

Rien  n’ed  plus  facile  que  de  connoître  la  vîtede  & la 
force  refpeâive  de  deux  corps  qui  parcourent  d'un  mou- 
vement fimple  & uniforme  , chacun  une  ligne  droite. 
Nous  en  allons  donner  la  méthode  dans  les  problèmes 
fui  vans.  Il  ne  faut , pour  nous  fuivre  , qu’avoir  lu  l'article 
du  Tome  premier  de  ce  DiRionnaire  , qui  commence 
par  les  mots  Arithmétique  algébrique. 
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PROBLEME  PREMIER. 

Connoinant  deux  corps  égaux  en  mafle  & inégaux  en 
vitefTe,  trouver  le  rapport  qu'il  y a entre  leurs  forces. 

Regljlre. 

Mafle  du  corps  Â = M = 2 livres. 

Marte  du  ■ corps  S = M = a livres. 

VîtelTe  du  corps  j4  = F = 4 degrés. 

Vitelfe  du  corps  B = u = a degrés. 

Force  du  corps  A = F. 

Force  du  corps  B ==  /I 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y a entre  F&  /,  c’efl-à^ 
dire , entre  la  force  du  corps  A & celle  du  corps  B, 

OPÉRATIONS. 

F:  fi:  MF:  Mu. 

FM  U =fMF. 

F U =fF. 

F ; F ; U. 

explication 

DES  Opératjoss  précédentes, 

I®.  La  force  de  tout  corps  eft  égale  au  produit  de  fa 
marte  par  fa  vîtefle.  Donc  F = MF  8c  f = M u.  Donc 
F:f:^  MF:  Mu. 

2®.  Dans  toute  proportion  géométrique  le  produit  des 
extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes.  Donc  notre 
fécondé  équation  a dfi  être  F Mu  =.fM  F. 

30.  En  divilant  cette  derniere  équation  par  M,  l’on  a 
Fu  =fF. 

4®.  En  décompofant  cette  équation  , l’on  aura  F : f;: 
F : u , c’eft-à-dire  , la  force  du  corps  A : la  force  du 

corps  F •.'4:  a.  ' 

DÉMONSTRATION. 

Le  corps  A a 8 de  force  , puifqu’il  a a de  marte  & 4 
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d«  vitefle.  I^e  corps  j?  a 4 de  force,  pulfqu’II  a z demafTe 
& Z de  viteffe.  Donc  la  force  du  corps  À k \i  force  du 
corps  B ::  S : 4-  Mais  8 : 4 4 ; 1 ; donc  la  force  du 

corps  ^ ; à la  force  du  corps  B ::  4 ; 2. 

PROBLEME  SECOND. 

Connoiiïant  deux  corps  égaux  en  vîtefle  & inégaux 
en  malTe , trouver  le  rapport  de  leurs  forces, 

Rtffflre. 

Mafle  du  corps  A = M = 10  livres. 

MaflTc  du  corps  B = m = z livres. 

Vitefle  du  corps  A = P = 4 degrés. 

Viteffe  du  corps  B = f'  = 4 degrés. 

Force  du  corps  A = F, 

Force  du  corps  B =f. 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y a de  F if. 

OPÉRATIONS. 

F : f::  MV  : mV. 

Fmrz=.fMF. 

Fm  =zfM. 

F : f : : M : m. 

L’on  a opéré  dans  ce  problème  , comme  dans  le  pré- 
cédent, avec  cette  différence,  qu’au  lieu  de  divifer  I4 
fécondé  équation  par  M , on  l’a  diviféc  par  F.  Ces  équa- 
tions nous  donnent  lieu  d’affurer  que  la  force  du  corps 
A : force  du  corps  B : : 10  : i. 

PROBLEME  TROISIEME. 

Connoiffant  l’égalité  des  forces  de  deux  corps  iné- 
gaux en  maffe  & en  viteffe , trouver  le  rapport  qu’il  y 
n entre  leur  maffe  & leur  viteffe. 
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Maffc  du  corps  A = JM  = lo  livre*.' 

MalTe  du  corps  B = m = 4 livres. 

Vitefle  du  corps  = V = z degrés. 

Vitede  du  corps  £ = u = 5 degrés. 

Force  du  corps  A = F 

Force  du  corps  B = F. 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y a entre  les  malTes  & 
les  vitelTes  de  ces  deux  corps. 

OPÉRATIONS. 

F : F::  MF:  mu. 

FMV  = Fm  U. 

M V = m U. 

M : m : : u ; V. 

EXPLICATION 
DES  Opérations  précédentes'. 

1°.  Les  opérations  de  ce  problème  font  les  mêmes  que 
celles  des  deux  précédcns  , avec  la  difTérence  qu’on  a di- 
vifé  la  fécondé  équation  par  F,  au  lieu  de  la  divifer  par 
M ou  par  F. 

z°.  La  quatrième  opération  prouve  que  non-feule* 
ment  les  deux  corps  dont  nous  parlons , ont  leur  maiïe 
en  raifon  inverfe  de  leur  vltelTe  ; mais  elle  prouve  en 
général  que  toutes  les  fois  que  deux  corps  inégaux  en 
made  & en  vitedTe , ont  leurs  forces  égales , ils  ont  audi 
leurs  mades  en  raifon  inverfe  de  leurs  vitcdes.  L’on  pour- 
roit  même  tirer  une  démondration  trés-fimple  du  prin- 
cipe de  la  Mécanique  particulière , qu’on  a coutume  d’ex- 
primer en  ces  termes  ; Deux  corps  appliqués  à un  levier 
font  en  équilibre  , lorfquils  ont  leurs  majjes  en  raifon  in^ 
verfe  de  leurs  dijlances  au  point  d’appui. 

PROBLEME  QUATRIEME: 

Connoidant  deux  corps  dont  les  vitedes  foçt  égales , 
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déterminer  le  rapport  qu’il  y a entre  les  efpaces  qu’ils 

parcourent  & les  teois  qu'ils  emploient  à les  parcoutir. 

Regijlre, 

Viteffe  du  corps  A = V. 

Efpace  qu’il  parcourt  = E = lo  lieues. 

Teras  qu’il  emploie  à parcourir  cet  efpace  = T =s 
a heures. 

Viteffe  du  corps  B = V. 

Efpace  qu’il  parcourt  = t = ç lieues. 

Tems  qu'il  emploie  \ parcourir  cet  efpace  = t =s 
1 heure. 

L’on  demande  le  rapport  qu'il  y a entre  les  efpaces 
parcourus  par  ces  deux  corps,  & les  tems  employés  à les 
parcourir. 

OPÉRATIONS. 


Ve  VE 

~ “* 

TVe  = tVE. 

Te  — tE. 

E:e  T : t. 

EXPLICATION 

B £ s Opérations  précédentes. 

1®.  Les  deux  premières  équations  font  fondées  fur  ce 
principe  ; la  viteffe  d’un  mobile  eft  égale  à l’efpcc  pr- 
couru  divifé  pr  le  tems  employé  à le  parcourir  ; ce. 
qui  donne  la  proportion  géométrique  de  la  troifieme 
.opération. 

a®.  La  propriété  de  la  proportion  géopiéuique , a donné 
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la  quatrième  équation,  laquelle  multipliée  en  croix,  a < 

produit  T F e = t F £, 

3°.  Eu  divifant  par  F les  deux  membres  (k  cette  der* 
oiere  équation , l'on  a eu  Te  = t E.  * 

4°.  Cette  équation  décompofée  a fourni  la  proportion 
E : e T ; t , c’eft-à-dire  , l’efpace  parcouru  par  le  corps 
A ; à l’efpace  parcouru  par  le  corps  B ; : le  tems  que  le 
corps  A a mis  i parcourir  fon  efpace  : au  tenu  que  le 
corps  B a mis  à parcourir  le  lien. 

DÉMONS  T R A T J O N. 

lo  lieues  : s lieues  a heures  .*  à i heure.  Donc 
refpace  parcouru  par  le  corps  A : à l’cfpce  parcouru 
par  le  corps  B : ; le  tems  que  le  corps  A a mis  à parcou- 
rir to  lieues  : au  tems  que  le  corps  B a mis  é en  parcou- 
rir 5.  Donc  en  général  lorfque  deux  corps  parcourent 
avec  des  vitelTes  égales  des  efpaces  inégaux  dans  des  tems 
inégaux  ; les  efpaces  qu'ils  parcourent  font  comme  les 
tems  employés  à les  parcourir. 

PROBLEME  CINQUIEME. 

ConnoilTant  deux  corps  qui  parcourent , dans  des  tems 
égaux , des  efpaces  inégaux , déterminer  le  rapport  qu’il 
a entre  leurs  vitedes  & les  efpaces  parcourus. 

Rrgijht. 

Vîtefle  du  corps  A = F . 

Efpace  qu’il  parcourt  = E = 10  lieues. 

Tems  employé  é parcourir  cet  efpace  = T =sa 
'4  heures. 

VitelTe  du  corps  B = u. 

Efpace  qu’il  parcourt  = e = 8 lieues. 

Tems  employé  à parcourir  cet  efpace  = T = 

4 heures. 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y a entre  les  vitedes  de 
ces  deux  corps  & les  efpaces  qu’ils  parcourent. 


Joute  IF. 


T 
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OPÉRA  T I O N S. 


. 

T r* 

Ve  = uE. 

V:u  E : e. 

L’on  a 0[>èré  dans  ce  problème  comme  dans  le  précé- 
dent , avec  la  dilTérence  qu’on  a fait  fur  T dans  le  cin- 
quième problème , ce  qu'on  a fait  fur  P dans  le  quatriè- 
me ; & l’on  a trouvé  que  les  viteifes  de  ces  deux  corps 
font  comme  les  efpaces  parcourus.  Donc  en  général  deux 
corps  qui  parcourent  différens  efpaces  dans  des  tems 
égaux  ont  leurs  vitelTes  en  raifon  direâe  des  efpaces 
qu'ils  parcourent. 

PROBLEME  SIXIEME. 

Connoiflant  les  efpaces  égaux  que  parcourent  deux 
corps  dans  des  tems  inégaux  , déterminer  le  rapport  qu'il 
y a entre  les  vîteiïes  de  ces  corps  & les  tems  qu'ils  em- 
ploient à parcourir  leurs  efpaces. 

Repjlrt, 

Vîteffe  du  corps  A = V. 

Efpace  qu’il  parcourt  = E = ïo  lieues. 

Tems  employé  à le  parcourir  = T ==  a heures. 

Viteffe  du  corps  B = u. 

Efpace  qu’il  parcourt  = E = 20  lieues. 

Tems  employé  à le  parcourir  = t = 4 heures. 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y a entre  les  vhelTes  de 
ces  deux  corps,  & les  tems  qu’ils  ont  employé  à parcou- 
rir ao  lieues. 
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OPÉRATIONS. 


29X 


T.FE=tuE. 

TV=tu. 

V:u::t;  T. 

La  marche  de  ce  problème  eft  encore  la  même  que 
celle  des  deux  précédens , avec  cette  différence  que  nous 
avons  fait  fur  E , dans  ce  problème  fixieme , ce  que  nous 
avons  fait  fur  V dans  le  quatrième  , & fur  T dans  le 
cinquième.  Cette  marche  nous  a conduit  à la  proportion 
fuivante  V : u:;  t : T,  c’eft-à-dire  , la  vîteffe  du  corps 
'A  ; à la  vîteffe  du  co’-ps  B ; ; le  tems  que  le  corps  B a 
employé  à parcourir  zo  lieues 'au  tems  que.  le  corps  A 
a mis  à parcourir  le  même  efpace. 

DÉMONSTRATION. 

La  vîteffe  du  corps  A ; ï la  vîteffe  du  corps  B : i 
' îp  ; Donc  la  vîteffe  du  corps  ; à la  vîteffe  du  corps 
B ••••  10;  Mais  10  ; 5 4 heures  ; 2 heures.  Donc 

1a  vîteffe  du  corps  A ; à la  vîteffe  du  corps  B 4 heu- 
res , tems  qu'a  employé  le  corps  B à parcourir  20  lieues  ; 
a heures  , tems  employé  par  le  corps  A à parcourir  le  même 
efpace.  Donc  en  général  2 corps  qui  parcourent  le  même 
efpace  dans  des  tems  inégaux,  ont  leurs  vîteffes  en  raifon 
inverfe  des  tems  employés  à le  parcourir. 

REMARQC/E. 

Pour  faire  connoitre  combien  font  juftes  les  réful- 
tats  que  nous  avons  eu , nous  allons  manier  l’équation 
BT  me  = ft  ME.  Examinons  auparavant  comment  elle 

Tij 
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a été  formée.  Nommons  F la  force  du  corps  A , Mü 

/T  ^ 

malTe,  — fa  vîtelTe.  Nommons  aufli  yia  force  du  corps 

B , m (i  malTe , y £i  vîtelTe.  Nous  aurons  les  équations 
fui  vantes. 

F=~ 

T ' 

- me 

' t 

. ME  me 
Fmt fME 

t r * 

F T me  = ft  ME. 
EXPLICATION 

V 

D t s Opérations  précédentes, 

i«.  La  première  & la  fécondé  équations  font  fondées 
fur  ce  principe  inconteftable , h force  <T un  corps  quelcon- 
que ejl  ^ale  à fa  maffe  multipliée  par  fa  vttejfe. 

s°.  Des  deux  premières  équations  efl  née  la  proportion 
géométrique  qui  forme  la  3e.  opération. 

3°.  La  propriété  de  la  proportion  géométrique  a donné 
. Fme  fMF 

l’équation  -y-  = — ÿ— . ^ 

4°.  Cette  derniere  équation  multipliée  en  croix  , félon 
la  réglé  ordinaire,  a donné  la  formule  FT  me  ^=ftME, 
que  nous  allons  manier. 

PREMIER  CAS. 

Suppofons  1 ®.  que  dans  la  formule  F Tm  e = f t M E 
les  maÎTes  foient  égales , cette  formule  fe  réduira  à celle- 
ci  FTMe  = ftME.  Donc  FTe  = ftEi.  Donc  en 
divifant  les  a membres  de  cette  équation  par  tT  , l'on 

aura  Donc  en  ôtant  les  quantités  qui  fe 

détruifent , c*eft-à-dire , les  lettres  communes  aux  nu: 
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ménfeun  & aux  dénominateurs  de  ces  fraâlons  , l’on 

aura~  = Donc,  en  decompofant  cette  équa-, 

E e 

tion , l’on  formerala  proportion  fuivante  F : ^ ~ » 


c’eA-à-dire , la  force  du  corps  A ; i la  force  du  corps  B ; •• 
la  vtteAe  du  corpe  A : à la  vlteAe  du  corps  B.  Donc  2 
corps  égaux  en  maflie  & inégaux  en  viteÂe,  ont  leurs 
forces  en  raifon  direâe  de  leurs  vîteffes  ; proportion  que 
nous  a déjà  donnée  la  folution  du  problème  premier. 


SECOND  CAS. 


Supposons  2®.  que  dans  la  formule  F T m e =s 
f t M E , les  vîtefles  foient  égales  ; cette  formule  fe  ré- 
duira à celle-ci  ; F T m E = f T M E.  Donc  en  divi- 
fant  tout  par  T E,  l’on  aura  F m = f M.  Donc , en  dé- 
compofant  cette  équation,  l'on  dira  F ; f ; M ; m.  Donc 
a corps  égaux  en  viteAe  fit  inégaux  en  malTe  , ont.leurs 
forces  en  raifon  direde  de  leurs  maflTes  ; proportion  que 
nous  a déjà  donnée  le  problème  fécond. 


TROISIEME  CAS. 


Suppofons  3°.  que  dans  la  formule  FT  m e = f t M E ^ 
les  forces  foient  égales  ; cette  formule  fe  réduira  à celle- 
ci  FTm  e = Ft  M E.  Donc  en  divifant  tout  par  F, 
l'on  aura  T m e = t M E.  Doùc  en  divifant  tout  par 


tT , l'on  aura 


Tm  e 
~tT 


tMe 

tT 


. Donc 


m e 


ME 
T ‘ 


Donc  en  décompofant  cette  dérniere  équation  l’on  dira 
e E 

M : ra  : : — : , c’eA-à-dire , la  maife  du  corps  A ; à 


la  maAe  du  corps  B : ; la  viteAe  de  celui-ci  : à la  vîteA’e  de 
celui-là.  Donc  en  général  1 corps  égaux  en  force  & iné- 
gaux en  maAe  & en  viteAe , ont  leurs  maAes  en  raifon 
inverfe  de  leurs  vîteAes  ; proportion  qu’a  déjà  donnée  la 
fbluûon  du  problème  troiileme. 
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QUATRIEME  CAS. 


Suppofons  4°.  que  dans  la  formule  F T m c = f t M E,' 
les  tcms  foient  égaux,  c’eft  à-Hirc  , fuppofons  vraie  cette 
équation  FT  m e = f T M E.  Donc  F m e = f M E. 

/ Donc  F .•  f M E ••  m e.  Donc  i corps  inégaux  en  maffe 
& parcourant  dans  le  même  tems  des  cfpaces  düTérens  , 
ont  leurs  forces  comme  les  produits  de  leurs  malles  par 
les  cfpaces  parcourus. 


CINQUIEME  CAS. 


Suppofons  enfin  que  dans  la  formule  F T m c = 
/t  M E , les  efpaces  parcourus  foient  égaux , c’eft-à  dire  , 
fuppofons  F T m E = f t M E.  Donc  F T m = f t M. 


Donc 


FTm 

~Tt~ 


ftM 

tT 


Donc 


M 


F : f ; : rjr  ; Donc  2 corps  inégaux  en  mafle  , & 


parcourant  le  même  efpace  en  dlfférens  tcms , ont  leurs 
forces  en  raifon  direéie  de  leurs  mafies  divifées  par  les 
tems  employés  à parcourir  le  même  efpace.  En  voilà  affez 
fur  le  mouvement  fimple  & uniforme  en  ligne  droite  ; ve- 
nons-en au  mouvement  compofé.  Peut-être  ceux  qui  font 
au  fait  du  calcul , trouveront-ils  que  nous  nous  fommes 
trop  étendu  fur  cette  première  efpcce  de  mouvement  ; 
mais  qu’ils  fe  rappellent  que  nous  écrivons  dans  cet  ou- 
vrage non-feulement  pour  ceux  qui  ont  dé)a  fait  quelque 
progrès  dans  la  Phyfique  , mais  encore  pour  les  commen- 
çans  ; il  efi  plus  facile  à un  Leâeur  d'omettre  ce  qu’il 
fait , que  de  trouver  ce  qu’il  ne  fait  pas. 

MOUVEMENT  compofé  tn  ligne  droite.  Un  corps  fe 
meut  d’un  mouvement  compofé  en  ligne  droite,  loriqu’il 
décrit  une  diagonale  ; & un  corps  décrit  une  diagonale  , 
lorfqu’il  eft  pouffé  en  même  tems  par  deux  forces  conf- 
tantes  & uniformes  dont  les  deux  direâions  forment  un 
angle  quelconque , ou  aigu , ou  droit  , ou  obtus.  Le 
corps  A , par  exemple  , eft-il  pouffé  au  même  infiant  par 
la  force  horizontale  S .figure  10  .planche  i , dont  la  di- 
reâion  eff  la  ligne  A£«&  par  la  force  perpendiculaire 
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R dont  la  direftion  e(l  la  ligne  A I ? Il  parcourra  la  dia- 
gonale A K du  carré  A E 1 K dans  le  même  tems  qu’il 
auroit  parcouru  un  des  côtés  , s’il  n’eùt  été  pouffé  que 
par  une  des  deux  forces.  N'en  foyons  pas  furpris  ; le 
corps  A doit  fatisfaire  aux  deux  direélions  qu’il  reçoit  ; 
il  doit  donc  parcourir  une  ligne  commune  à ces  deux 
direélions  ; mais  la  diagonale  A K eff  commune  aux  deux 
direélions  A E & AI  ; donc  le  corps  A doit  parcourir  la 
diagonale  A K. 

M.  Privât  de  Molieres  demande  pourquoi  l’on  ne  fe 
fent  pas  frappé  dans  la  démonllration  de  cette  propofition 
de  la  même  maniéré  dont  on  fe  fent  frappé  dans  les  dé- 
monflrations  des  propofitions  géométriques.  La  raifoti 
qu’il  apporte  de  cette  différence  , c’eft  que  les  principes 
d’où  les  propofitions  géométriques  dépendent  font  des 
principes  nécejfuires  ; au  lieu  que  le  principe  d'où  celui-ci 
dépend  , n’cft  qu’un  principe  de  convenance  , fondé  fur 
l’idée  de  la  plus  grande  fimplicité. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Une  force  qui  tireroit  le  corps  A fuivant  la  diagonale 
A K , feroit,  non  pas  égale  , mais  équivalente  aux  deux 
fofces  dont  l’une  poufferoit  le  corps  A fuivant  la  direc- 
tion horizontale  S E , & l’autre  poufferoit  le  même  corps 
A fuivant  la  direâion  perpendiculaire  R I. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Si  les  direélions  SE  & RI  des  deux  forces  S&R,' 
au  lieu  de  former  un  angle  droit  au  point  A formoient 
un  angle  obtus  , la  diagonale  que  parcourroit  le  corpis  A 
feroit  moindre  que  A K ; parce  que  deux  forces  dont  les 
direftions  forment  un  angle  obtus , font  plus  oppofées  que 
deux  forcesdont  les  direâions  forment  un  angle  droit. 

Par  une  raifon  contraire  , fi  les  direélions  SE  & RI  des 
deux  forces  S & R , au  lieu  de  former  un  angle  droit 
au  point  A , formoient  un  angle  aigu  , la  diagonale  que 
prcoiirroit  le  corps  A feroit  plus  longue  que  AK  , parce 
que  1 forces  dont  les  direRions  forment  un  angle  aigu  , 
font  moins  oppofées  que  deux  forces  dont  les  direâions 
forment  un  angle  droit. 

T iy 
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COROLLAIRE  TROISIEME. 

Plus  l’angle  formé  par  les  direAions  des  deux  forces 
dont  nous  {«irions  fera  obtus , & moindre  fera  la  diago- 
nale que  parcourra  le  cor{>s  animé  de  ces  deux  forces. 
Plus  l'angle  formé  par  les  direâions  des  deux  forces  fera 
aigu , & plus  grande  fera  la  diagonale  (Kircourue. 

MOUVEMENT  en  ligne  courbe.  Les  Phyficiens  ont 
coutume  de  regarder  une  ligne  courbe  comme  un  com- 
pofé  de  différentes  diagonales  infiniment  petites  ; qui  de 
deux  en  deux , forment  le  plus  grand  angle  obtus  que 
l’on  puiffe  affigner,  c’efl-à-dire  , forment  un  angle  qui 
vaut  prefque  i8o  degrés.  Ils  ont  raifon  , & l'expérience 
nous  apprend  qu’un  cor{>s  ne  décrit  jamais  une  ligne 
courbe , fans  être  follicitë  en  même  tems  par  une  force 
de  projeâion  confiante  & uniforme  , & par  une  force 
variable  dirigée  vers  un  centre , c’efl-â-dire , par  une 
force  centtipete.  En  effet , fuppofons  que  le  corps  A 
fis-  1 1 > 3 pouffé  au  premier  inftant  infiniment 

petit  par  une  force  de  projeâion  qui  ait  fa  direâion  fut- 
vant  la  ligne  AB  , & par  une  force  centripète  qui  ait  fa 
direélton  fuivant  la  ligne  AO  , il  décrira  la  diagonale 
infiniment  (letite  AD.  Au  fécond  inflant  infiniment  petit , 
le  cor|}S  A qui  fera  {wuffé  par  la  force  de  projeélion  fui- 
vant la  ligne  DM  & par  la  force  centripète  fuivant  la 
ligne  DO  , décrira  la  diagonale  infiniment  petite  DE  ; 
cette  fécondé  diagonale  DE  fera  trés-peu  inclinée  fur  la 
première  diagonale  AD  , parce  que  dans  un  tems  infini- 
ment petit , l'aflion  de  la  force  centripète  fur  la  direftion 
de  la  force  de  projeélion  ne  peut  caufer  qu’une  inclinai- 
fon  infenfible.  Au  troifieme  inflant  infiniment  petit  le 
corps  A décrira  la  diagonale  infiniment  petite  EF.  Au 
quatrième  inflant  infiniment  petit , il  décrira  la  diagonale 
infiniment  petite  FG  , &c.  Telle  eft  la  formation  pbyfi- 
que  (le  la  ligne  courbe  confidérée  en  général. 

MOUVEMENT  en  ligne  cireuïaire.  Quatre  ebofes 
font  abfolument  néceffaires  pour  que  la  courbe  dont  nous 
venons  de  donner  la  defeription , foit  une  ligne  circu- 
laire HEIM  , fig.  9 , pl.  3.  i".  La  force  de  projeâion  fui- 
vant HK  & la  force  centripète  fuivant  HC  doivent  être 
tcUemeut  combinées,  que  runen’anéamifTe  jamais  l’autre. 
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En  effet  (î  la  force  de  projeâion  anéantiffbit  ïamais  la 
force  centripète , le  corps  s’échappcroit  par  la  tangente  HK  ; 
& li  la  force  centripète  venoit  jamais  à anéantir  la  force  de 
projeélion  , le  corps  tomberoit  au  centre  C. 

1°.  Li  direâion  de  la  force  de  projeâion  doit  toujours 
être  perpendiculaire  à la  direâion  de  la  force  centripète  ; 
pourquoi  cela  ? Parce  que  la  force  de  projeAion  a pour 
direâion  la  tangente  HK,  & la  force  centripète  le  rayon 
HC  ; & qu’il  eft  démontré  , dans  l'article  de  la  Géoméirie, 
que  la  tangente  du  cercle  forme  toujours  un  angle  droit 
avec  le  rayon. 

3°.  La  force  centripète  doit  toujours  êrre  égale  à la 
force  centrifuge.  En  effet , un  corps  H qui  décrit  une 
circonférence  circulaire  , doit  toujours  être  ^ égale  dif* 
tance  du  centre  C ; il  doit  donc  régner  toujours  une  par- 
faite égalité  entre  la  force  centripète  & fa  force  centri- 
fuge ; fans  cela  le  corps  H feroit  tantôt  plus  prés  & tan- 
tôt plus  loin  du  centre  C.  Lorfque  la  force  centripète 
l’emporteroit  fur  la  force  centrifuge , il  en  feroit  plus 
prés  , & il  en  feroit  plus  loin , lorfque  celle  ci  l’emporte- 
roitfur  celle-là. 

4®.  La  viteflê  de  projeftion  qu’a  reçu  le  corps  qui  cir- 
cule , doit  être  égale  à celle  qu’il  auroit  acquife  en  tom- 
bant librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  , & en  parcou- 
rant d’un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié 
du  rayon  HC,  ou  le  quart  du  diamètre  du  cercle  HEMI. 
La  Lune , par  exemple  , parcourt  autour  de  la  terre  un 
orbite  fenfiblement  circulaire , parce  qu’avec  fa  force 
centripète  dirigée  vers  le  centre  de  la  terre , elle  a reçu 
une  force  ou  une  viteffie  de  projeâion  égale  à celle 
qu’elle  au(pit  acquife  , après  être  tombée  librement 
en  vertu  de  fa  pefanteur , & après  avoir  parcouru  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  l’efpace  de  45  mille 
lieues. 

Nous  avons  démontré  algébriquement  cette  propoff- 
tion  dans  le  Tome  premier  de  ce  Diâionnaire  fur  la  fin  de 
l’article  Arithmétique  algébrique , appliquée  à l'analyfe. 

Nous  avons  encore  démontré  dans  ce  même  article  , 
que  les  vlteffes  de  deux  corps  qui  fe  meuvent  dans  deux 
cercles  concentriques,  font  en  raifon  inverfe  des  ra- 
cines carrées  des  rayons  des  cercles  qu’ils  décrivent  ; il 
BOUS  refle  à examiner  numeenant  quel  rapport  fuivent 
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les  forces  centrifuges  de  deux  corps  qui  fe  meuvent  dans 
des  cercles  tantôt  égaux  Sc  tantôt  inégaux.  Nous  allons 
le  faire  dans  les  problèmes  fuivans. 

PROBLEME  PREMIER. 


Connoiflant  les  vitelTes  inégales  de  deux  corps  égaux 
qui  fe  meuvent  dans  denix  cercles  égaux  , déterminer  le 
rapport  qu’il  y a entre  leurs  forces  centrifuges. 

R.’ffflre. 

VitelTe  du  corps  A = P = ô degrés,  j 
Vitelfe  du  corps  P = u = a degrés. 

Diamètre  du  cercle  parcouru  par  le  corps  A = D. 
Diamètre  du  cercle  parcouru  par  le  corps  B = D. 
Force  centrifuge  du  corps  A = F. 

Force  centrifuge  du  corps  B ==  f. 

L’on  demande  le  rapport  qu’il  y a de  F à /I 
OPÉRATIONS. 


F = 


vv 

D 


VF  uu 

-ëT  -d- 

F VV  : uu. 


EXPLICATION 


DES  Opérations  précédentes. 


i”.  La  force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle 
eft  égale  au  carré  de  la  vîtelTe  de  ce  corps  divifé  par  le 
diamètre  du  cercle  parcouru  ( article  force.  ) La  force  cen- 
trifuge d’un  corps  qui  décrit  un  cercle  eft  égale  à fa  força 
centrifuge  (n«/n.  3.  ) Donc  les  deux  premières  équations 
font  bonnes. 

i“.  Ces  deux  premières  équations  ont  donné  la  pro; 
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portion  F ; f ; ; : -|y.  Mais  ; -jj-  ; ; W ; bu. 

Donc  la  force  centrifuge  du  corps  A ; à la  force  centri- 
fuge du  corps  B le  carré  de  la  vitefle  du  corps  A = 
36  : au  carré  de  la  vîtelfe  du  corps  B = 4.  Donc  en 
général  les  forces  centrifuges  de  deux  corps  égaux  qui  fe 
meuvent  dans  deux  cercles  égaux  avec  des  viteifes  inéga- 
les , font  comme  les  carrés  de  leurs  vitefles. 


DÉMONSTRATION. 

V = 6 , & U = a par  fuppojîtion.  Donc  VV  = 
36  & uu  = 4.  Donc  la  force  centrifuge  du  corps  A ; 
à la  force  centrifuge  du  corps  B : 36  : 4. 

COROLLAIRE. 


Si  les  2 corps  A & B fe  fuifent  mus  dans  deux  cercles 
dont  le  diamètre  D du  premier  eût  été  de  4 pieds  , & le 
diamètre  d du  fécond  eût  été  de  2 pieds , l’on  auroit  dit 


F;/:.- 


VV 

D 


U U 

~.  Mais 
d 


VV 

D 


uu 

~d 


. 1 0 


f ::  9 : 2.  Donc  F : f::  9 : 2.  Donc  l’on  auroit  dit , la 
force  centrifuge  du  corps  A : à la  force  centrifuge  du 
corps  B : : 9 1.  Donc  en  général  2 corps  égaux  qui  f© 

meuvent  dans  deux  cercles  inégaux  avec  des  vîteffes  iné- 
gales, ont  leurs  forces  centrifuges  comme  les  carrés  de  leurs 
vitefles , divifés  par  les  diamètres  des  cercles  parcourus. 


PROBLEME  SECOND. 


Connoiflanc  a corps  égaux  qui  fe  meuvent  dans  2 cer- 
cles inégaux  avec  une  égale  viteflé , déterminer  le  rap- 
port de  leurs  forces  centrifuges. 

Rtgiftre. 

VîtefTe  du  corps  A = V 6 degrés. 

Diamètre  du  cercle  qu’il  parcourt  = D = I* 
pieds. 
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Rayon  de  ce  cercle  = R = 6 piedb. 

Force  centrifuge  du  corps  A = F. 

Viteflc  du  corps  B = V = 6 degrés. 

Diamètre  du  cercle  qu’il  parcourt  = d = 8 pieds. 
Rayon  de  ce  cercle  = r = 4 pieds. 

Force  centrifuge  du  corps  B = f. 


L’on  demande  le  rapport  de  Fil  /I 


OPÉRATIONS. 

_ . ^VV  vv 

FVV fW 

d ’d’’ 

FvvD  =ryvd. 

FD  =fd. 

F:  f ::  d : D. 

F:  f.:  r;  R. 

EXPLICATION 
DES  Opérations  précédentes. 


1°.  La  bonté  des  j premières  opérations  a été  démon-' 
trée  dans  le  problème  précédent. 

2°.  La  propriété  de  la  proportion  géométrique  a 

FVV  fVV 

D 


donné  l’équation 


laquelle  multi- 


pliée en  croix  fuivant  la  réglé  ordinaire  , a produit 
FVVD  = fVVd. 

3°.  En  divilâat  par  VV  les  deux  membres  de  cette 
équation  , l’on  a eu  F 2?  =/ d. 

4°.  Cette  équation  décompofée  a donné  la  propor- 
tion F : f d ; D.  Mais  d : D r : R,  parce  que 
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deux  diamètres  fout  entr’eax  comme  leurs  rayons  cor* 
refpondans.  Donc r:  R.  Donc  la  force  centri- 
fuge du  corps  A : ï la  force  centrifuge  du  corps  B : : 
le  rayon  du  cercle  dans  lequel  fe  meut  le  corps  B 
au  rayon  du  cercle  dans  lequel  fe  meut  le  corps  A. 
Donc  la  force  centrifuge  du  corps  A : à 'la  force  cen- 
trifuge du  corps  S 4 : 6.  Donc  plus  un  cercle  eft 
petit , plus  un  corps  qui  le  parcourt  a de  force  centri- 
fuge. Donc  en  général  les  forces  centrifuges  de  deux 
corps  égaux  qui  fe  meuvent  dans  des  cercles  inégaux 
avec  des  vitedes  égales  , font  en  raifon  inverfe  des 
rayons  des  cercles  parcourus. 

REMARQUE. 

Dans  les  deux  problèmes  que  nous  venons  de  réfou* 
dre , nous  avons  fait  abdraâion  des  malTes , parce  que 
nous  les  avons  fuppofées  égales.  Mais  A elles  étoient 
inégales , il  faudroit  y avoir  égard , puifque  la  force 
centrifuge  eft  une  vraie  force , & que  la  malTe  efl  un 
des  élémens  de  toute  vraie  force.  Cela  étant , il  faut 
alTurer  1°.  que  les  forces  centrifuges  de  deux  corps 
inégaux  qui  fe  meuvent  dans  deux  cercles  égaux  avec 
des  viteffes  inégales  font  en  raifon  compofée  de  leur 
malfe  & du  carré  de  leur  vitelfe.  Ainfi  donnons  à ces 
deux  corps  les  dénominations  contenues  dans  le  RegiA 
tre  du  problème  premier  , en  ajoutant  que  la  maffe  du 
corps  A eft  M , Se  celle  du  corps  B eR  m ; l’on  aura 
la  proportion  fuivante  F : f ::  MW  ; muu  , parce 

MW 

que  dans  cette  hypothefe  l’on  a F = — ^ — Se  f : 

__  muu 
D~’ 

a°.  Si  les  cercles  étoient  inégaux,  l'on  auroit 
M VV  _ muu 
~D~  ' ~d~' 

3“.  Si  les  vîteffes  étoient  égales  , l’on  feroît  les  opét 
rations  fuivantes. 
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/= 


MW 

D ■ 

mW 


F:f: 


MW  mW 


D d 

FmW fMW 

d D ‘ 

FmVFD—fMWd. 
F m D = fMâ. 

F :f::  dM;Dm. 

Dm 
Mm 

M‘ 

R 
M‘ 


F:f:/-^ 
•'  mM 


C’e{l-à-dlre , la  force  centrifuge  du  corps  A ; i la 
force  centrifuge  du  corps  B : : le  rayon  du  cercle  que 
parcourt  le  corps  B , divifé  par  la  malfe  de  ce  corps  : au 
rayon  du  cercle  que  parcourt  le  corps  A divifé  par  la 
malTe  de  ce  corps.  Donc  en  général  deux  corps  inégaux 
qui  décrivent  a cercles  inégaux  avec  la  même  vîtelTe , 
ont  leurs  forces  centrifuges  en  raifon  inverfe  des  rayons 
des  cercles  parcourus,  diviféspar  les  mafles. 

4°.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  force  centrifuge  doit 
s'appliquer  à la  force  centripete  ; puifque  dans  le  cercle 
ces  i forces  font  égales. 

MOUVEMENT  en  ligne  elliptique.  Cinq  chofes  font 
nécelTaires , pour  que  la  courbe  décrite  foit  une  ellipfe. 
1°.  La  force  centripete  du  corps  qui  décrit  une  ellipfe , 
doit  être  dirigée  , non  pas  vers  le  centre  P , mais  vers  le 

foyer  F,/tg.  7,p/.  t. 

i‘'.  La  force  de  projeélion  & la  force  centripete  doi- 
vent être  tellement  combinées,  que  l'une  n'anéantUTe  ja- 
mais l’autre.  La  raifon  piour  le  mouvement  ellipt'ique  eft 
la  fflème  que  pour  le  mouvement  circuiaiie. 
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3'’.  La  direftion'de  la  force  de  projeflion  doit  formeo 
tantôt  un  angle  droit , tantôt  un  angle  aigu  & tantôt  un 
angle  obtus  avec  la  direâion  de  la  force  centripcte.  L’an- 
gle cfl  droit,  lorfque  la  planete  fe  trouve  à l'aphélie  A , 
ou  au  périhélie  H.  L’angle  eA  aigu , lorfque  la  planete 
defcend  de  l’aphélie  A au  périhélie  H.  Fnfin  l’on  a l’an- 
gle obtus  , lorfque  la  planete  monte  du  périhélie  H à 
l’aphélie  A. 

4“.  Dans  l’ellipfe  tantôt  la  force  centripète  doit  l’em- 
porter fur  la  force  centrifuge , & tantôt  la  force  centri- 
fuge doit  l’emporter  fur  la  force  centripète.  La  planete 
(lefcend-elle  de  l’aphélie  A au  périhélie  H r la  force  cen- 
tripète l’emporte  fur  la  force  centrifuge,  La  planete  au 
contraite  monte-t-elle  du  périhélie  H à l’aphélie  A ? la 
force  centrifuge  l’emporte  fur  la  force  centripète.  M. 
Sigorgne,  pour  expliquer  ce  phénomène,  foutient  dans 
fes  inAitutions  Newtoniennes  , que  dans  l’ellipfe  la  force 
centrifuge  ne  fuit  pas  , comme  la  force  centripète , la 
raifon  inverfe  des  carrés  des  diAances  ; mais  la  raifon  in- 
verfe  des  cubes  des  diAances  au  foyer.  Nous  verrons 
à la  An  de  cet  article  dans  quel  fens  il  faut  prendre  cette 
propofition. 

50.  La  vîteAc  de  la  projeftion  qu’a  reçu  le  corps  qui 
décrit  une  cllipfe  , doit  être  égale  à celle  qu’il  auroit 
acquife  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  , 
& en  parcourant  d’un  mouvement  uniformément  accé- 
léré le  quart  du  grand  axe  AH.  Toutes  ces  différentes 
réglés  que  nous  venons  de  donner,  & qu’un  Phyficien 
doit  toujours  avoir  préfentes  à l’efprit,  peuvent  être  re- 
gardées comme  infaillibles.  Elles  font  démontrées  dans 
tous  les  livres  où  l’on  donne  les  élémens  des  forces  cen- 
trales. Cela  ne  nous  empêchera  pas  cependant  de  les  dé- 
montrer de  la  maniéré  la  plus  rigoureufe.  Nous  allons  , 
pour  le  faire  plus  clairement,  pofer  deux  lemmes. 

L E M M E PREMIER. 

Une  courbe  non  circulaire  peut  être  décrite  en  vertu 
d’un  mouvement  paracentrique  & de  plufieurs  mouvs- 
mens  circulaires. 

EXPLICATION. 

La  courbe  non  circulaire  ABD  ,fig.  12,  pl.  z,  eA  par; 
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courue  par  la  balle  A trouée  au  milieu.  On  Aippole 
cette  balle  enfilée  dans  le  bâton  AC.  On  fuppofe  encore 
que  , tandis  que  la  balle  A s’apprndie  peu-à-pcU  par  fa 
gravité  du  centre  C , une  main  fait  tourner  circulaire* 
ment  ce  bâton  autour  de  ce  centre.  Je  dis  que  la  courbe 
non  circulaire  ABD  que  parcourt  la  balle  A dans  deux  inf* 
tans  infiniment  petits , efi  décrite  en  vertu  d’un  mouve* 
ment  paracentrique  & de  plufieurs  mouvemens  ciiculai* 
res.  Tout  mouvement  qui  fe  fait  dans  la  dircâion  du 
rayon  veâeur , foit  que  le  corps  qui  fe  meut , s'approche  , 
foit  qu’il  s’éloigne  du  centre , s’appelle  mouvtmtnt  paracca- 
trique, 

construction. 

Du  point  C comme  centre  , à l’in.'ervalle  CA  , décri* 
vez  l’arc  de  cercle  infiniment  petit  AE.  Du  même  centre 
C , â l’intervalle  CB  , décrivez  l’arc  de  cercle  infiniment 
petit  BF.  Prolongez  les  rayons  veâeurs  CB  & CD , l’uu 
fufqu’en  £,  l’autre  jufqu’en  F. 

DÉMONSTRATION. 

Si  la  balle  A étoit  fixée  au  point  A . elle  décriroit  an 
premier  infiant  l’arc  de  cercle  AE  ; c’efi  fon  mouvement 
paracentrique  qui  lui  fait  décrire  au  premier  inflant  un 
arc  AB  plus  courbe , que  l’arc  de  cercle  AE.  Il  en  efl  de 
même  au  fécond  inflant  auquel  la  balle  A fixée  au  point 
B parcourroit  l’arc  de  cercle  BF,  au  lien  de  l’arc  BD  , 
qu’elle  parcourt  par  fon  mouvement  paracentrique  com* 
biné  avec  le  mouvement  circulaire  que  la  main  imprime  au 
bâton  CB.  Donc  une  courbe  quelconque  non  circulaire 
ABD  peut  être  décrite  en  vertu  d’un  mouvement  para* 
centrique  & de  plufieurs  mouvemens  circulaires. 

L E M M E SECOND. 

Le  vttefTes  circulaires  que  la  balle  A a reçues , font  en 
raifon  inverfe  des  rayons  veâeurs  de  la  courbe  ABD. 

EXPLICATION. 

Au  premier  inflant  infiniment  petit , la  balle  A a reçn 
«ne  vîteffe  circulaire  repréfentée  par  l’arc  de  cercle  in* 
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âniment  petit  AE  ; au  fécond  inlhnt  infiniment  petit  la 
même  balle  A a reçu  une  vitefTe  circulaire  reprèfentée 
par  l’arc  de  cercle  infiniment  petit  BF.  Je  dis  que  la 
vîtefTe  AE  ; à la  vitelTe  BF  : : le  rayon  veâeur  CD  : au 
rayon  vefleur  CB. 

DÉMONSTRATION. 

1°.  Le  triangle  ABC  a pour  bafe  CB  , & le  triangle 
CBD  a pour  bafe  CD. 

2°.  Par  la  première  loi  de  Kepler,  l’aire  du  triangle 
ABC  efl  égale  à l'aire  du  triangle  CBD  ; puifqu’on 
fuppofe  que  le  rayon  veâcur  de  la  balle  A parcourt  ces 
deux  aires  en  tems  égaux.  Donc  ces  deux  triangles  iné* 
gaux  en  bafe  & en  hauteur , ont  leur  bafe  en  raifon  in* 
verfe  de  leur  hauteur.  Ileft  en  effet  impofliblc  de  fuppofer 
que  deux  triangles  inégaux  en  bafe  & en  hauteur , ayenc 
leurs  aires  égales  , fans  que  l’on  puifTe  dire  ; la  bafe  du 
premier  ; à la  bafe  du  fécond  ; : comme  la  hauteur  du 
fécond  : à la  hauteur  du  premier.  Voye^  l’article  de  la 
Géométrie. 

3°.  Puifque  les  arcs  de  cercle  AE  & BF  font  infini* 
ment  petits , on  peut  les  regarder  comme  des  lignes  droi- 
tes perpendiculaires  fur  les  bafes  prolongées  CBE  & 
CDF.  Donc  les  arcs  de  cercle  AE  & BF  repréfentent 
les  hauteurs  des  triangles  ABC  & CBD.  Donc  on  peut 
faire  la  proportion  fuivante  ; AE  , hauteur  du  triante 
ABC  ••  BF,  hauteur  du  triangle  CBD  CD,  bafe  du 
triangle  CBD  ; CB  , bafe  du  triangle  ABC. 

4“.  AE  & BF  repréfentent  les  vîteffes  circulaires  de 
la  halle  A dans  les,  deux  inflans  qu’elle  a mis  à parcourir 
les  arcs  AB  , BD.  De  plus  CD  & CB  font  les  rayons 
veéleursde  la  courbe  ABD.  Donc  on  peut  dire  ; la  vî- 
teffe  circulaire  de  la  balle  A dans  le  tems  qu’elle  a par- 
couru AB  : à la  viteffe  circulaire  de  la  balle  A dans  le 
tems  qu'elle  a parcouru  BD  ; ; le  rayon  veéfeur  CD au 
rayon  veéfeur  CB.  Donc  en  général  une  courbe  non  cir- 
culaire , une  ellipfc , par  exemple  , peut  être  coq/idérée 
comme  décrite  en  venu  d'un  mouvement  paracentrique 
& de  plufieurs  mouvemens  circulaires , & les  viteffes 
circulaires  du  corps  qui  la  parcourt  font  en  raifon  inverfe 
des  rayons  veéfeurs  de  cette  ellipfe. 
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Cîs  Lemmcs  nous  ont  été  abrolument  néceflaires  pour 
trouver  la  folution  de  celui  des  deux  problèmes  fuivans, 
qu’on  doit  regarder  comme  le  principal. 

PROBLEME  PREMIER. 

Déterminer  la  vîtefle  de  projeâion  d’un  corps  qui  dé- 
crivant une  ellipfe  , gravite  vers  un  des  foyers  de  cette 
courbe  en  raifon  inverfe  des  carrés  de  fâ  diflance  i ce 
foyer. 

EXPLICATION. 

L’on  fuppofe  que  la  planete  A , j , pl.  i , gra- 
vite vers  le  foyer  F en  raifon  inverfe  des  carrés  de  fes 
d iférentes  diflances  à ce  foyer  : l’on  demande  quelle 
vitede  de  projcéUon  fuivant  la  ligne  AB , a reçu  le 
corps  A , pour  décrire  l’ellipfe  AMHM. 

RÉSOLUTION. 

La  vîtede  de  projeélion  fuivant  la  ligne  AB  qu'a  reçu 
la  planete  A , pour  pouvoir  décrire  , conjointement  avec 
fa  force  vers  F , l'ellipfe  AMHM  , eft  égale  i la  vitede 
qu’elle  auroit  acquife  , en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur , & parcourant  d’un  mouvement  unifor- 
mément accéléré  le  quart  du  grand  axe  AH. 

DÉMONSTRATION. 

La  planete  A qui  décrit  l’ellipfe  AMHM , décrirolt 
une  circonférence  circulaire  , ft  avec  la  vitede  de  pro- 
jeflion  qu’elle  a reçue  , elle  pefoit  vers  le  centre  P , & 
non  pas  vers  le  foyer  F ; puifqu’un  corps  qui  décrit  une 
ellipfe  ne  différé  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle  , qu’en 
ce  que  le  premier  gravite  vers  le  foyer , & le  fécond 
vers  le  centre  de  la  figure  dont  il  décrit  la  circonfé- 
rence. Mais  fl  la  planete  A décrivoit  une  circonférence 
circulaire  , en  pefant  vers  le  centre  P , c’ed-à-dire , un 
cercle  qiii  eût  pour  centre  le  point  P , la  planete  A au- 
roit reçu  une  vitede  de  projeélion  égale  à la  vitede 
qu’elle  auroit  acquife , après  avoir  parcouru  d’un  mou- 
vement uniformément  accéléré  la  moitié  de  AP , ou  le 
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quart  du  grand  axe  AH , comme  nous  l’avons  démon* 
tré  dans  l'article  arithmétique  algébrique  appliquée  à Vana- 
lyfe.  Donc  la  planete  A a reçu  , pour  décrire  rellipfe 
ÀMHM  , une  vitefle  de  projeftion  fuivant  la  ligne  AB, 
égale  11  la  viiefTe  qu’elle  auroic  acquife  en  tombant  li- 
brement en  vertu  de  fa  pefanteur  , & parcourant  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  le  quart  du  grand 
axe  AH. 

Donnons  encore  plus  d’étendue  à cette  importante 
vérité.  I®.  Le  corps  À , fig.  1 3 , p/.  a , a reçu  pour  dé- 
crire l’ellipfe  ABCD , moins  de  mouvement  de  projec- 
tion , qu’il  n’en  auroit  reçu  , s’il  avoit  dû  décrire  le  cer- 
cle AMRN  dont  le  centre  eft  le  foyer  F , & le  rayon 
la  ligne  AF  , c’efl-à-dire  , la  dîHance  de  l’aphélie  A au 
foyer  F.  En  effet  l’ellipfe  ABCD  eft  plus  courbe  que  le 
cercle  AMRN  ; donc  le  corps  A qui  gravite  au  point  F, 
foit  qu’il  décrive  l’ellipfe , foit  qu’il  décrive  le  cercle 
dont  nous  parlons,  doit  avoir  reçu  moins  de  mouvement 
de  projeftion  qu'il  n’en  auroit  reçu , s’il  avoit  du  dé- 
crire la  fécondé  de  ces  deux  courbes.  La  conféquence 
eft  évidente  pour  quiconque  fait  attention  que  le  mou- 
vement de  projeâion  eft  un  obftacle  à la  courbure  d’une 
ligne  , de  quelque  efpece  qu’elle  foit.  L’on  a donc  raifon 
d’afturer  en  général  que  dans  toute  ellipfe  la  force  de  pro- 
jeéfion  eft  moindre  , que  dans  un  cercle  qui  auroit  pour 
centre  le  foyer  de  l’elltpfe  , & pour  rayon  la  diftance  de 
l’aphélie  à ce  même  foyer. 

Il  fuit  de-là  que  le  corps  A décrivant  l’ellipfe  ABCD  ÿ 
doit  avoir  reçu  une  vitefte  de  projefHon  moindre  que 
celle  qu’il  auroit  acquife , en  tombant  librement  félon  le 
rayon  veéleur  AF , & en  parcourant  par  un  mouvement 
uniformément  accéléré  la  moitié  de  ce  rayon  veâeur  ; 
puifqu’en  décrivant  le  cercle  AMRN  , il  n’auroit  reçu 
qu’une  vitefte  de  projeftion  fuivant  la  ligne  AH  , égale 
à celle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  librement  félon  le 
rayon  AF , & en  parcourant  par  un  mouvement  unifor- 
mément accéléré  la  moitié  de  ce  rayon. 

a ’.  Le  corps  A a reçu  , pour  décrire  l’ellipfe  ABCD  , 
plus  de  mouvement  de  projeélion  , qu’il  n’en  auroit  reçu, 
fl  placé  au  périhélie  C , il  avoit  dû  décrire  le  cercle 
KTVl , qui  a pour  centre  le  foyer  F , & pour  rayon  la 
ligne  CF,  diftance  du  périhélie  C au  même  foyer  F. 
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Pourquoi  ? Parce  que  l’ellipre  ABCD  eft  molnï  courbe  ; 
que  le  cercle  KTVI.  Aufii  les  Mlcanicicns  alTureni-  Ils 
que  dans  toute  cliipfe  ta  ibrce  de  projeélion  ed  plus 
grande  que  dans  un  cercle  qui  auroit  pour  centre  le 
^yer , & pour  rayon  la  diflance  du  périhélie  au  foyer 
de  rellipfc. 

Il  fuit  de-là  que  le  corps  A décrivant  l'ellipfe  ABCD  , 
doit  avoir  reçu  une  vitefle  de  projeâion  plus  grande  que 
celle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  librement  félon  le 
rayon  vcéleur  CF , & en  parcourant  par  un  mouvemer» 
uniformément  accéléré  la  moitié  de  ce  rayon  veffeur  ; 
puifque  s’il  eût  décrit  le  cercle  KTVI  , il  auroit  reçu 
une  vîtelle  de  projeâion  félon  la  ligne  CX  , précilcment 
égale  à la  vîtelTe  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  librement 
félon  le  rayon  CF  , & en  parcourant  par  un  mouvement 
uniformément  accéléré  la  moitié  de  ce  rayon. 

Les  planètes  ne  décriveiH  donc  des  ellipfes  autour  du 
Soleil  d’Occident  en  C.  icni  , que  parce  qu’elles  ont  reçu 
delà  caufe  première  moins  de  force  de  projeélion  , qu’il 
ne  leur  en  faudroit  pour  décrire  autour  du  Soleil  un 
cercle  qui  eût  pour  rayon  leur  diûance  aphélie , & plus 
de  force  de  projeftion  , qu’il  ne  leur  en  faudroit  pour 
décrire  autour  du  meme  aflre  un  cercle  qui  eût  pour 
rayon  leur  dlAance  périhélie.  Ce  plus  & ce  moins  me  font 
foupçonner  que  le  corps  A qui  décrit  l’ellipfe  ABCD  a 
reçu  une  vîtefle  de  proieélion  félon  la  ligne  AH  fenft- 
blement  égale  à la  vite/Tc  qu'il  auroit  acquife  en  tom- 
bant librement , & en  parcourant  d’un  mouvement  uni- 
formément accéléré  la  moitié  de  la  ligne  AO  , c’ell-à- 
dire , le  quart  du  grand  axe  AC. 

COROLLAIRE. 


La  plancte  A au  point  \ , pl.  i , c’eft-à-dire , la 

planète  A placée  à peu  prés  à fa  diflance  moyenne  , a au- 
tant de  Vîteffe  de  projcélion  qu’elle  en  auroit , fi  elle  fe 
mouvoit  dans  un  cercle  qui  eût  pour  rayon  Fl.  Pour  en 
concev'otr  ta  démonflration  , il  faut  fe  rappdier  aupara- 
vant que  F I = fl  ; que  F I -t-  i 1 = A H ; que  F 1 == 

— /que = , c ell-a-dire , que  la  moitié  du 

2 Z 4 

rayon  vefleur  Fl  dl  égale  au  quart  du  grand  axe  AH. 
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Helife^  r article  de  relÜpft.  Cela  fuppofé  , volcî  le  raiion* 
nement  que  je  fais. 

i".  Loi  fqiie  la  plancte  A fe  trouve  au  point  I , elle  a 
la  même  vitefle  de  projeâion  que  celle  qu’elle  avoit  au 
point  A , c’e(l-à  dire  , une  vitcfle  de  projeflion  égale  à 
la  viteflc  qu’elle  auroit  acqiiife  en  tombant  librement 
en  vertu  de  fa  pcfanteur,  8c  parcourant  d’un  mouve- 
ment uniformément  accéléré  le  quart  de  AH  , ou  la 
moitié  de  FI  ; car  la  vîeeflc  de  projeflion  eft  condante 
& uniforme. 

ï“.  Si  la  planete  A placée  au  point  I décrivoit  un  cer- 
cle qui  eût  pour  rayon  FI , elle  auroit  une  vîteffe  de  pro- 
jeéiion  égale  à la  vitelTc  qu’elle  auroit  acquife  , en  tom- 
bant librement  en  vertu  de  fa  pcfanteur  , & preourant 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié  de  Fl  , 
comme  nous  l’avons  démontre  dans  l’article  arithmétique 
algébrique  appliquée  à lanalyfe.  Donc  la  planete  A , au 
point  M ou  au  point  1 , a autant  de  vîteffe  de  projeftion, 
qu’elle  en  auroit  fi  ellefe  mouvoit  dans  un  cercle  qui  eût 
pour  rayon  FI. 

Ce  corollaire  eft  de  la  dernière  importance  , lorfqu’il 
s’agit  de  déterminer  dans  quels  points  de  l’ellipfcfe  vérifio 
la  fécondé  Loi  de  Kepler. 

PROBLEME  SECOND. 

Connoiffant  le  changement  qui  fe  fait  dans  la  xîteffe 
d’un  corps  qui  décrit  une  cilipfc  , déterminer  le  change- 
ment qui  fe  fera  dans  la  force  centrifuge  de  ce  corps. 

Rifolution.  La  force  centrifuge  du  corps  fera  en  raifpn 
iflverfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer.  Ce  problème  a 
déjà  été  réfolu  fur  la  fin  de  l’article  arithmétique  algébrique 
appliquée  à l’analyfr. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  i“.  que  dans 
le  corps  A qui  décrit  l’ellipfe  ABCD  , fig-  , pl-  1 1 la 
force  centrifuge  qui  naît  de  la  vîteffe  circulaire,  eft  en 
raifon  inverfe  des  cubes  des  rayons  veâeurs  , ou  des 
diftances  au  foyer. 

Concluons  a“.  que  le  corps  A doit  franchir  le  périhé- 
lie C avec  toute  la  facilité  poffible.  En  effet  la  force 
centripète  du  corps  A augmentant  en  raifon  inverfe  des 
Amples  carrés,  & fa  force  centrifuge  en  raifon  inverfe 
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des  cubes  des  dldances  au  foyer  F , cette  derniere  force 
doit  être  terrible  au  point  C ; elle  doit  donc , pour  éloi- 
gner le  corps  A du  foyer  , le  faire  monter  du  périhélie  C 
à l’aphélie  A. 

Concluons  3°.  que  lorfque  la  planète  efl  à l'aphélie  A, 
elle  a toute  la  force  cencripete  qu’il  lui  faudroit  pour  dé- 
crire un  cercle  qui  auroit  fon  centre  au  point  F , mais 
qu’elle  n’a  pas  toute  la  force  de  projeftion  qu’il  lui  fau- 
droit pour  décrire  ce  même  cercle  ,*  donc  loifque  la  pla- 
nète defeend  de  l’aphélie  A au  périhélie  C , fa  force  cen- 
tripète infléchit  plus  la  direéUon  de  la  force  de  projec- 
tion , qu’elle  ne  I ’infléchiroit , ft  la  plaiiete  décri  voit  un 
cercle  qui  eût  pour  centre  le  point  F ; donc  il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’angle  formé  par  la  dircâion  de  la  force 
centripète  & par  la  dircâion  de  la  force  de  projeéliofi 
foit  aigu  dans  l’eHipfe  , lorfque  la  planete  defeend  de 
l’aphélie  au  périhélie. 

Concluons  4°.  que  lorfque  la  planete  eA  au  périhélie 
C , elle  a toute  la  force  centripete  qu’il  lui  faudroit  pour 
décrire  un  cercle  qui  auroit  fon  centre  au  point  F , mais 
qu’elle  a plus  de  force  de  projeflion  qu’il  ne  lui  en  fau- 
droit pour  décrire  ce  même  cercle  ; donc  lorfque  la  pla- 
nete monte  du  périhélie  C é l’aphélie  A , fa  force  cen- 
tripète infléchit  moins  la  direélion  de  la  force  de  pro- 
jeÂion  qu’elle  ne  l’infléchiroit , fi  la  planete  décrivoit  un 
cercle  qui  eût  pour  centre  le  point  F ; donc  l’angle  formé 
par  la  direâion  de  la  force  centripete  Sc  parda  direéfion 
de  la  force  de  projeâion  doit  être  obtus  dans  l'ellipfe  , 
lorfque  la  planete  monte  du  périhélie  C i l’aphélie  A. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  mouvement  en  ligne  parabo- 
lique , & hyperbolique  ; il  n’efl  aucun  aAre  qui  par- 
coure une  hyperbole,  & nous  devons  parler  du  mou- 
vement parabolique  à l’article  Parabole. 

MOUVEMENT  perpétuel.  Chercher  le  mouvement 
perpétuel , c’eft  chercher  un  mouvement  lequel  une  fois 
imprimé  , perfévérât  toujours  le  même  fans  augmenta- 
tion , fans  diminution  , en  un  mot  fans  aucun  change- 
ment , de  quelque  efpcce  qu’il  pût  être.  Cette  hypothefe 
eA  phyfiquement  impoAible  ; il  faudroit , pour  la  véri- 
fier , fuppofer  que  le  Tout-PuiAant  eût  créé  , dans  une 
cfpace  immenfe  parfaitement  vide  , un  corps  qu’il  eût 
mis  en  mouvemeot  ; auAi  regardc-t-on  ceux  qui  cherchent 
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le  mouvement  perpétuel  , à • peu  - près  comme  ceux  qui 
cherch-'ur  la  pierre  philofophale. 

Ici  üniroit  le  grand  , l’important  article  du  mouvementf 
fl  nous  n’avions  pas  à réfuter  le  chapitre  fécond  de  la 
première  partie  du  Syfleme  de  la  Nature , dans  lequel  fe 
trouvent  prefque  tous  les  faux  principes  fur  lefquels  a été 
bâti  ce  dangereux  & incomprehenfible  fyfteme.  L’Auteur 
ignore  ou  fait  femblant  d’ignorer  les  premiers  élémens  de 
la  Phyfique , fcience  que  l’on  doit  pofleder  à fond , lorf- 
qu’on  veut  analyfer  , comme  il  prétendoit  le  faire  , les 
lüix  de  l’univers.  Entrons  ici  dans  un  détail  qui  doit  na* 
turdiement  étonner  quiconque  eft  tant  foit  peu  au  fait  de 
la  Phyfique. 

i”.  L’Auteur  du  fyflemede  la  Nature  alTure  ( pag.  1 9 ) 
que  (a  force  d'inertie  ejl  une  force  aflh  e.  Aucun  Phyficiea 
de  rcputaiion  ne  s’ed  encore  exprimé  de  la  forte.  Ils  dl* 
fent  tous , à l'exemple  de  Newton  , que  tout  corps  , con- 
fidèré  précifément  comme  corps , eÀ  elTentiellement  in- 
différent au  repos  ou  au  mouvement.  Ils  ajoutent  que 
l’effet  néceffaire  de  cette  indifférence  eft  de  faire  perfé- 
vérer  le  corps  dans  l’état  où  il  fe  trouve  ; & ils  con- 
cluent de  - là  que  tout  corps  , en  raifon  de  fa  maffe , 
s’oppofe  au  changement  d’état.  C’eft  cette  oppofition-là 
même  qu’ils  appellent  force  d'inertie  ; je  ne  vois  pas 
qu’une  pareille  force  annonce  aucune  cfpece  d’aâivité. 
C’eft  ainfi  qu’on  écrit , lorfqu’on  n’a  pas  intention  de 
préparer  de  loin  l’efprit  de  fon  leâeur  au  dogme  affreux 
du  Matérialifme.  Lorfque,  comme  l’Auteur  que  nous  ré- 
futons , on  a formé  ce  malheureux  projet , on  commence 
par  mettre  en  principe  que  la  force  d’inertie  eft  une  force 
aflive.  Cherchez  Homme  & Faculté  de  fentir. 

î“.  On  afl'ure  ( pag.  11  ) que  le  mouvement  efl  une 
façon  d'être  qui  découle  néceffairement  de  l'effence  de  la 
matière  ; on  ajoute  que  la  matière  fe  meut  par  fa  propre 
énergie,  &c.  C’eft  là  la  conféquence  qui  découleroit  né- 
ceffairement de  l'aiftivité  de  la  force  d’inertie.  Il  fiut 
être  bien  hardi  pour  ofer  avancer  d’un  ton  Impofant 
& fans  aucune  cfpece  de  preuve  , des  propofitions 
auffi  fauffes.  Tous  les  Phyficiens  conviennent  que  la 
matière  , conlidérée  en  général  , eft  une  fubflance  inerte 
& pafftve , naturellement  impénétrable  , capable  de  di- 
vision , de  figure , de  mouvement , de  renos , en  un  mot 

V iv 
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naiurcücment  étendue , c’eft-à-Hire  j naturetlement  lonî 
gue  , large  & profonde  , cherchez  Matière  ; donc  le  mou- 
vement n’eft  pas  une  façon  d'être  qui  découle  nécef- 
fairement  de  l’elTence  de  la  matière  j donc  la  matière 
ne  fe  meut  pas  par  fa  propre  énergie.  Si  l'Auteur  du 
Syftcme  de  la  Nature  eût  voulu  paroitre  Phyficien  , 
il  n'auroit  pas  confondu  Mouvement  avec  Mobilité',  celle- 
ci  cft  une  propriété  de  la  matière , celui-là  n'en  efl  qu'un 
accident. 

Pour  prouver  l'énergie  de  la  matière , on  dit  ( pag.  il  ) 
qu’f//<  tend  à s'approcher  du  centre  de  la  terre.  Eh  quoi  ! 
l’Auteur  du  Syflemc  de  la  Nature  ignoreroit-il  que  la 
matière  n'ed  pas  grave  par  elle-même  ; que  la  pefanteur 
ou  l’attraâion  paflive  eft  une  qualité  purement  extrinfe- 
que  aux  corps , & tellement  extrinfeque , qu’il  eft  dé- 
montré que  le  même  corps  , éloigné  de  la  furface  de 
la  terre  de  quatre-vingt-dix  mille  lieues , peferoit  trois 
mille  fix  cent  fois  moins  , que  lorfqu’il  fe  trouve  fur 
la  furface  de  notre  globe  ? Cherchez  AttraSlion  dans  le 
corps  de  l’ouvrage.  Lorfqu’on  n’eft  pas  en  état  de  com- 
prendre de  pareilles  démonftrations  , l’on  ne  doit  pas 
s’avifer  d’écrire  fur  les  matières  de  Phyfique. 

C'eft  donc  gratuitement  que  le  même  Auteur  aft*ure 
( pag.  ï7  ) que  la  nutltere  a toujours  exifié  & quelle  a été 
en  mouvement  de  toute  éternité , parce  que  le  mouvement 
tjl  une  fuite  nécejfaire  de  fan  exiflence  , de  fan  ejfence  6e 
de  fes  propriétés  primitives.  Qu'il  fâche  qu’une  matiete 
exiftant  nécelTairement  de  toute  éternité,  & dont  l’ef- 
fence  eft  le  mouvement  perpétuel  , eft  infiniment  plus 
incompréhcnfible  qu’une  matière  tirée  du  néant , & mife 
en  mouvement  par  la  caufe  première. 

30.  On  afture  ( pag.  13  ) qu’rn  humeélant  de  la  farine 
avec  de  l'eau  , 6*  renfermant  ce  mélange , on  trouve  au  bout 
de  quelque  tems  , à üaide  du  microfeope  , qu’il  a produit 
des  êtres  organifés  qui  jouiffent  d’une  vie  dont  on  croyait 
la  farine  & Peau  incapables.  Si  l’Auteur  du  Syfteme  de 
la  Nature  parloit  férieufement , ce  feroit  fans  contredit 
le  plus  grand  ignorant  qu’il  y eût  dans  l’univers.  Bien- 
tôt , remarque  fagement  M.  V Abbé  Nollei  , dans  fa  pre- 
mière leçon,  pag.  61  & fuivanies  , l’on  conclura  qu’un 
cadavre  de  cheval  engendre  des  corbeaux , parce  qu'il 
arrive  fouvent  qu’on  y trouve  de  ces  oifeaux  voraces 


MOU  31Î 

irfiêtnblés  J ou  qu’un  pré  fait  naître  des  moutons  , parce 
qu’on  y en  rencontre  des  troupeaux  qui  paifTent.  Il  faut 
donc  bien  fe  garder  de  croire  que  les  petites  anguilles 
qu’on  apperçoit  dans  le  vinaigre  , ainfi  que  les  petits  ani- 
maux qu’on  obferve  dans  les  iiifufions  des  plantes  , 
foient  des  parties  putréfiées  de  ces  végétaux  qui  fe 
COnvertifTent  en  corps  animés.  L’expérience  apprend 
que , fl  l’on  tient  les  vaifTeaux  fermés , il  ne  s’y  engen- 
dre rien  ; mais  on  doit  penfer  que  , quand  ils  font  ou- 
verts , les  meres  que  l’air  tranfporte  de  côté  & d’autre  , 
y vont  dépofer  leurs  œufs  ou  leurs  vermifTeaux , comme 
dans  un  lieu  qui  doit  faciliter  leur  développement , four- 
nir i leur  nourriture  & les  faire  croître.  Ce  fentiment  cft 
folidement  appuyé  fur  des  exemples.  Combien  d’efpeces 
de  mouches  ne  voyons  - nous  pas  aller  placer  leurs  œufs 
dans  des  eaux  croupies , où  le  vermifTeau  venant  à éclore, 
fe  nourrit  & prend  fon  accroifTement  , jufqu’à  ce  que  le 
tems  de  fa  métairorphofe  étant  arrivé  , il  s’élève  dans 
l'air  avec  une  nouvelle  forme  & des  ailes  qui  le  ren- 
dent femblable  à fa  mere  ? 

Il  efl  auffi  impofTihle  à la  terre  de  produire  une  plante 
fans  femence , qu’à  la  pourriture  d’engendrer  un  infeéle 
fans  œuf.  Pour  vous  en  convaincre , faites  un  creux  très- 
profond  : du  fond  de  ce  creux  lirez-en  une  certaine  quan- 
tité de  terre  oii  il  foit  sûr  que  les  vents  n’ont  apporté  au- 
cune efpcce  de  femcnce  ; fermez  cette  terre  dans  un 
Vafe  de  verre  avec  lequel  l’air  extérieur  n’ait  aucune 
communication  ; quelque  précaution  que  l’on  prenne  , 
de  quelque  maniéré  qu’on  le  préfente  au  Soleil , on  n’y 
verra  jamais  un  brin  d’herbe  ; donc  aucune  plante  ne  peut 
naître  fans  femence. 

Ce  n’eft  pas  fans  deffein  que  l’Auteur  du  fyflcme  de 
la  Nature  prétend  que  la  fermentation  & la  putréfaâion 
produifent  des  animaux  vivans.  Il  ne  nous  donne  pas  à 
nous-mêmes  une  origine  plus  noble.  Pour  un  homme  tjui 
réfléchit , dit-il  , lu  produflion  d'un  homme  , indépendam- 
ment des  voies  ordinaires  , ne  feroil  pas  plus  merveilleufe  , 
que  celle  dun  infeSe  avec  de  la  farine  & de  l'eau  ( pag. 
23  ).  Voilà  où  conduit  comme  nécefTairemenr  le  dogme 
infenfé  du  M.ntérialifme.  Cherchez  Homme  , Faculté  de 
fentir , Matière , & Maiérialifme  dans  le  corps  de  l’ou- 
•Vrage. 


3»4  MOU 

4®.  On  avance  (pag.  aç  ) que  ctux  ^ui  admattnt  uni 
caufi  txiéricure  à la  mature  , (ont  obligés  de  fuppofer  que 
cette  caufe  a produit  tout  le  mouvement  dans  cette  matière  , 
en  lui  donnant  texijlence.  D où  eft  ■ ce  que  l’Auteur  du 
Syrtemc  de  la  Nature  a pu  tirer  une  pareille  obligation  ? 
De  l’idée  de  la  matière  ? Mais  elle  n’a  aucune  propriété 
qui  la  rende  incapable  de  recevoir  un  mouvement  plut 
grand  , que  celui  qui  lui  a été  primitivement  imprimé  •• 
de  l’idée  du  premier  Moteur  ? Mais  fa  Toute  Puiflance 
n’a  pas  été  épuifée  par  le  mouvement  qu’il  a produit 
dans  la  matière , lorfqu’il  l’a  tirée  du  néant  ; donc  ceux 
qui  admettent  une  caufe  extérieure  à la  matière  , ne 
font  pas  obligés  de  fuppofer  que  cette  caufe  a produit 
tout  le  mouvement  dans  cette  matière  , en  lui  donnant 
l’exiftence. 

Après  ce  que  nous  avons  réfuté  dans  cet  article  , l’on 
ne  fora  pas  furpris  d’entendre  dire  au  même  Auteur  qu’il 
n’a  jamais  été  démontré  par  des  preuves  valables  que  la 
matière  ait  pu  commencer  d'exifter  ; que  la  création 
n’eft  qu'un  mot  qui  ne  peut  nous  donner  une  idée  de 
la  formation  de  l’univers  ; que  ce  mot  ne  préfente  au- 
cun fens  auquel  Vefprit  puifle  s’arrêter  , &c.  &c.  pag. 
xe,-  Mais  comment  cet  homme  vient-il  nous  parler  A'ef- 
prit  / A - t - il  oublié  qu’il  n'admet  que  des  êtres  maté* 
riîls? 

5'*.  On  lit  ( pag.  i8  ) que  pour  former  rttnîvers  , Def- 
cartes  ne  demandoit  que  de  la  matière  & du  mouvement. 
On  auroit  dû  ajouter  que  Defeartes  parloir  de  l’univers 
purement  matériel  ; qu'il  fuppofoit  la  matière  mife  en 
mouvement  par  la  caufe  première  ; St  qu’il  avertiffbit, 
au  commencement  même  de  fon  roman  , que  la  Génefo 
eft  l’ucique  hiftoire  où  il  faille  apprendre  quelle  a été 
l’origine  du  Monde.  Non  enim  dubium  efl  quin  mundus 
ab  initia  fuerit  creatus  cum  ,omni  ftta  perfeélione  , ita  ut  in 
CO  6*  fol  6»  terra  & luna  & (lelltt  extiterint  , ac  etiam  in 
terra  non  tantum  fuerint  femina  plantarum  , fed  ipfet  plantée  ; 
nec  Adam  & Eva  nati  fint  infantes  , fed  faéli  Jînt  hominet 
adulti.  Hoc  fides  chrijliana  nos  docet  ; hocque  etiam  ratio 
naturalis  plané  perfuadet , Sic,  Principiorum  Philofoplii» 
parte  tertiâ  , paragrapho  XLV. 

Voilà  une  très-petite  partie  des  principes  établis  dans 
le  chapitre  que  nous  avons  entrepris  de  réfuter.  £n  par* 
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tant  de  pareils  principes  , peut- on  avoir  imaginé  autre 
chofe  que  le  plus  monÂrueux  de  tous  les  fyftemes  ? Cher- 
chez Srjltme  de  la  Nature. 

MULLER  ou  REGIOMONTAN  , ( Jean  ) Vun  des 
plus  grands  Àjlronomes  du  quir.'^eme  Jiecle  , naquit  à Ko- 
ningshoven  dans  la  Franconie  , en  1436.  11  n’cft  pas  feu- 
lement connu  par  l’abrégé  qu’il  donna  de  VAlmageJlt  de 
Ptolomée  , & par  des  éphémérides  qu’il  publia  pour  plu- 
lieurs  années  ; mais  encore  par  plufieurs  obfervations  dont 
on  fait  encore  grand  cas.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  ait  obfervé  le  cours  des  comeies  d’une  maniéré 
adronomique  ; ce  qui  prouve  qu’il  a été  un  des  premiers 
à ne  pas  regarder  ces  adres  comme  des  exhalaifons  éle- 
vées du  fein  de  la  Terre  dans  l’atmofphere  terredre  ■ ce 
trait  feul  fuppofe  on  grand  Phyficien.  Nous  avons  rap- 
porté-, dans  l’article  des  cometes , les  obfervations  qu'il 
fit  fur  la  comete  de  1472.  On  ne  fait  ni  quand  , ni  com- 
ment, ni  où  mourut  ce  grand  homme.  Quelques-uns  le 
font  mourir  de  la  pede  , à l’âge  de  40  ans.  D’autres  le 
font  adadiner  par  les  fils  de  George  de  Trébifonde  qui 
voulurent  venger  la  réputation  de  leur  pere  dont  Muller 
avoit  critiqué  les  traduélions.  Ils  placent  cet  adadinat  en- 
viron l’année  1476  , tems  auquel  le  Pape  Sixte  IV  qui 
l’avoit  pourvu  de  l’Archevêché  de  Ratisbonne  , l’appella 
à Rome  , pour  y travailler  â la  réforme  du  Calendrier. 

MULTIPLIANT.  On  donne  ce  nom  à tout  verre  qui 
caufe  plufieurs  images  du  même  objet.  Le  verre  BMNC, 
fig.  14,  pl,  Z , ed  de  cette  efpece  , puifque  l’oeil  A re- 
gardant à travers  ce  verre  , le  globe  E , apperçoit  3 itna- 

f es  de  ce  globe.  L’on  en  voit  d’abord  la  raifon  optique. 

fi  muliirliant  BMNC  ed  compofé  de  3 verres  plans  con- 
vexes BM  , MN , NC  qui  , n'étant  pas  dans  un  même 
plan , donnent  nécedaircment  l’image  D , l’image  E & 
l’image  D du  globe  E.  En  efifet  le  rayon  EA  perpcndicn- 
laire  à la  furîaee  MN  arrive  à l’œil  A fans  foufi'rir  au- 
cune réfraflion  , & par  conféquent  l’œil  A rapporte  le 
globe  E là  où  il  ed  véritablement.  Il  n’en  ed  pas  ainfi  des 
rayons  EB  , EC  obliques  aux  furfaces  BM  , NC.  Le 
rayon  EB  , après  avoir  foudert  deux  réfraélions , fe  plie 
vers  l’œil  A , & cet  œil  qui  doit  rapporter  l’image  à 
l’extrémité  de  la  ligne  droite  AB  prolongée  , voit  au 
point  D une  fécondé  image  du  globe  £.  U en  ed  de 
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même  de  la  troineme  image  que  Taeit  A voit  ï l’extré* 
mité  de  h ligne  droite  AC  prolongée  jufqu'en  D.  Donc 
le  multipliant  BMNC  doit  procurer  3 images  du  même 
objet. 

MULTIPLICANDE.  C’eft  un  nombre  multiplié  pr 
un  autre.  Multipliez  ao  par  ; ; lo  fera  le  multiplicande. 

MULTIPLICATEUR.  C’eft  un  nombre  qui  en  mul- 
tiplie un  autre.  Dans  l'exemple  précédent  5 eft  le  multi- 
plicateur de  10. 

MULTIPLICATION.  Opération  par  laquelle  un  nom- 
bre eft  ajoaié  à lui  même  autant  de  fois  qu’il  y a d’unité 
dans  un  autre.  Nous  avons  donné  cette  réglé  trop  au 
long  dans  l’article  arithmétique  pour  en  parler  mainte- 
nant. Nous  avons  encore  donné  dans  le  même  article  , 
les  reg'es  de  la  multiplication  algébrique. 

MUSC.  Cherchez  Xcrchiam, 

MUSCHKMBRüEK  , ( Jean  ) natifde  Leyde  & Prt^ 
felT^ur  de  Philofophie  & de  Mathématique  à Utrecht  , 
tiendra  toujours  un  rang  très-diflingué  parmi  les  plus 
célébrés  Phyficiens  de  ce  fiecte.  Ce  fut  par  modeftie 
qu’il  donna  le  titre  A'EJfai  à fon  cours  de  Pliyfique  , 
imprimé  en  z volumes  1/1-4".  Pref.|ue  toutes  les  queftirms 
qui  ont  rapport  à cette  fcience  , y font  traitées  avec  beau- 
coup d’ordre  , beaucoup  de  clarté , beaucoup  d’étendue  , 
beaucoup  de  profondeur  St  beaucoup  de  folidiié.  C’efl 
un  ouvrage  dont  nous  femmes  difpenfés  de  rendre 
compte  ; cent  fois  nous  avons  eu  occafton  de  le  citer 
dans  les  articles  les  plus  intéreftans  de  ce  Diélionnaire. 
Nous  dirons  feulement  en  général  qu'il  s’y  déclare  par- 
tifan  zélé  de  Newton  : qu’il  y démontre  la  néceflité  des 
Mathématiques  , & l'impoftibilité  de  devenir  Phyficien , 
karfqu'on  n'a  aucune  teinture  de  cette  fcience.  Nous 
ajouterons  que  la  plupart  de  fes  aftertions  font  fondées 
fur  les  expériences  les  plus  curieufes  & les  mieux  conf- 
tatees.  Lifez , pour  vous  en  convaincre  , notre  article 
Frottement. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  Mufehembroek 
n’a  compofé  fon  bel  ouvrage  , que  pour  faire  connoitre 
à tous  les  hommes  l’exiftence  d’un  Dieu  , & les  grandes 
pcrfeélions  de  cet  Etre  tout  - puiftant , perfeélions  , dit-il , 
qui  paroiflent  d’une  maniéré  fenfible  , lorfqu’on  contem- 
ple l'univers  en  général  St  les  admirables  propriétés  des 
corps  dont  ce  monde  vifible  eft  compofé.  Belle  leçon  pour 
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ces  Pbynciens  manqués , qui , marchant  fur  les  traces  de 
l'impie  Auteur  du  Syjleme  de  la  Nature,  voudtoient  fou- 
mettrc  ce  monde  au  hafard , fous  le  nom  d'une  préten- 
due matière  aélive  , qui  ne  doit  fon  inintelligible  énergie 
qu'aux  écarts  les  plus  dérfglés  de  l’imagination  la  plus 
folle  & la  plus  extravagante. 

MUSCLES.  Les  An..tomiflcs  regardent  les  mufcles 
comme  les  principaux  organes  des  mouvemens  du  corps. 
Ils  diAinguent  trois  parties  dans  chaque  mufcle , les  deux 
extrémités  Sc  le  milieu  ; ils  donnent  aux  deux  extrémités  ten~ 
dineufes  les  noms  de  tête  & de  queue  , & au  milieu  que 
l’on  trouve  toujours  couvert  de  chair  , celui  de  ventre. 
Tous  les  mufcles  ont  un  mouvement  de  contraction  & 
nn  mouvement  de  produélion  ; ils  font  dans  un  mou- 
vement de  contraflion  , lorfque  leur  queue  s’approche 
de  leur  tête  ; leur  queue  s’approche  de  leur  tête , lorfque 
leur  ventre  fe  gonfle  ; & leur  ventre  fe  gonfle  par  l'intro- 
duiflion  des  efprits  vitaux.  C’eft  à la  fonie  de  ces  mêmes 
efprits  vitaux  , que  l’on  doit  attribuer  la  produélion  des 
mufcles.  Un  mufcle  Ample  ne  contient  qu’une  tête,  un 
ventre  & une  queue  ; un  mufcle  compofé  n’eft  qu’un  at 
femblage  de  différens  mufcles  Amples. 

MYOPES.  Les  Myopes  font  ceux  dont  le  criflallin 
cft  trop  convexe  ; cette  trop  grande  convexité  leur  fait 
appercevoir  confufement  les  objets  qui  font  loin  , & 
diflinélement  ceux  qui  font  près.  En  voici  la  caufe  phy- 
fique.  Pour  voir  diflinélement  un  objet  , la  rétine  doit 
recevoir  les  rayons  qu’il  envoie  , précifément  à leur  point 
de  réunio.n  ; A elle  les  reçoit  avant  ou  après  leur  réunion  , 
l’objet  ne  fera  vu  que  confufement , comme  nous  l’avons 
remarqué , lorfque  nous  avons  fait  la  defeription  de  l’Œil. 
Ce  principe  une  fois  fuppofé , voici  comment  je  raifonne  : 
un  objet  éloigné  envoie  fur  l’œil  du  fpeélateur  des  rayons 
de  lumière  qui  tendent  à fe  réunir  bientôt,  c’eft  à dire 
prcfque  d’abord  après  avoir  fouffert  les  trois  réfraélions 
ordinaires,  parce  qu’ils  font  fenfiblement  parallèles  ; il 
faudroit  pour  retarder  cette  réunion  , un  criflallin  peu 
convexe  ; celui  des  Myopes  n’eft  pas  de  cette  nature  • 
auflî  réunira-t-il  ces  rayons  quelque  - tems  avant  qu’ils 
foient  parvenus  à la  rétine  ; pat  - là  même  fera  • t - U 
caufe  que  les  Myopes  ne  verront  que  confufément  les 
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objets  éloignés.  Ceft  pour  corriger  ce  défaut , que  ces 
fortes  de  perfonnes  ont  coutume  de  fe  fervir  d'un  verre 
concave.  Par  une  raifon  contraire  le  Myope  doit  ap* 
percevoir  didinéiement  les  objets  qui  ne  font  pas  éloi- 
gnés , parce  que  les  rayons  envoyés  par  de  pareils  objets 
étant  fenfiblement  divergens  , demandent  un  crifiallin  très- 
convexe  qui  accéléré  leur  réunion.  Telle  e(l  en  peu  de 
mots  l'explication  d’un  fait  qui  fuppofe  que  l'on  a préfent 
à l'efprit  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  de  ce 
Diéironnaire  qui  commencent  par  les  mots  Dioptrijue 
& Œil. 

MYTHOLOGIE.  Abus  du  langage  de  l'Aftronomie 
& des  figures  fymboliques  de  l’ancivi-ne  Ecriture.  Les 
Elémens  , les  Animaux  , les  Héros  n’ont  pas  été  les 
premières  divinités  du  monde  ; c’efi  l’abus  du  langage 
de  l’Afironomie  & des  figures  fymboliques  de  l’ancienne 
Ecriture , que  l’on  doit  regarder  comme  la  fource  de 
l’idolâtrie , & la  véritable  caufe  de  toutes  les  fuperfli- 
tions.  Remontons  , pour  nous  en  convaincre  , jufqu’à 
l’origine  des  Dieux  de  l’Egypte  , & choififibns  parmi 
ces  ÎDieux  les  quatre  plus  »meufes  divinités  du  pays  , 
je  veux  dire , j4nuHs , O/iris  , Ifts  & Horus. 

L’inondation  du  Nil  a toujours  commencé  & com- 
mence encore  aujourd’hui , lorfque  Syrius  , la  plus  belle 
de  toutes  les  étoiles  du  ciel  , paroit  fur  l’horizon  , peu 
avant  le  lever  du  Soleil , placé  alors  dans  le  figne  du 
Lion.  Comme  c’eft  l’événement  annuel  auquel  il  eût  été 
le  plus  dangereux  de  fe  méprendre  , les  Egyptiens  don- 
nèrent à l’étoile  qui  venoit  les  avertir  i tems  le  nom 
d'Anubis , qui  fignifie , en  langue  du  pays  , le  CAien  , 
VAboyeur,  le  Moniteur  ; ils  l’appellerent  aufll  le  Portier  , 
lorfqu’elle  venoit  les  avertir  du  commencement  d’une 
nouvelle  année  , fixé  anciennement  au  lever  de  Syrius 
avec  le  Soleil  placé  fous  le  figne  du  Cancer.  Ils  firent 
plus  ; ils  en  tracèrent  tellement  quellcment  la  figure 
fymbolique  , & ils  l’expoferent  dans  l’alTemblée  du  peu- 
ple aux  approches  des  événemens  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainfi  Syrius  annonçoit  - il  le  commencement  de 
l’année  Egyptienne  ? On  le  repréfentoit  fous  la  forme 
d’un  Portier  à deux  têtes  adoflees , l’une  d’un  vieillard 
qui  marquoit  l’année  expirante  & l'autre  d’un  jeune 
homme  qui  marquoit  le  nouvel  an.  Faifoit-il  l’oiEcc  de 
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Moniteur  pour  l’inondation  du  Nil  ? On  voyoit  paroiirc 
la  meme  figure  avec  une  tête  de  chien , &c.  Voilà  fans 
doute  pourquoi  l’on  trouve  chez  les  Antiquaires  des  j4nu- 
bis  fl  peu  reflemblans  entre  eux. 

Dans  la  fuite  Anubis  Moniteur  reçut  Içs  honneurs  di* 
vins.  On  l’appella  Efculape  qui  fignihe  en  langue  Egyp- 
tienne Homme  chien.  On  fuppofa  qu’un  Roi  d'Egypte 
qui  portoit  ce  nom  , avoit  trouvé  une  foule  de  ren.edes 
propres  à guérir  les  maladies  les  plus  opiniâtres.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  , pour  le  faire  adorer  par  le  peuple 
comme  le  Dieu  qui  préfide  à la  Médecine.  C’aft  donc 
l’étoile  Syrius  qu'on  adoroit  en  Egypte  , tantôt  fous  le 
nom  de  Moniteur,  tantôt  fous  le  nom  de  Portier  81  tan- 
tôt fous  celui  A'Efculape  : première  preuve  de  l’abus 
qu’on  a fait  de  l'Adronomie  & des  figures  fymboliques 
de  l’ancienne  Ecriture , pour  faire  un  code  de  rêveries 
connu  fous  le  nom  de  Mythologie. 

Le  culte  A'OJirit  , autrefois  fi  célébré  chez  prefque 
toutes  les  nations  de,  la  terre  , n’a  pas  eu  une  autre 
origine  que  celui  8' Anubis.  Les  premiers  Egyptiens  ne 
trouvèrent  pas  de  fymbole  plus  propre  à nous  repré- 
fenter  la  grandeur  de  l’Etre  Suprême,  que  l’Aflre  bril- 
lant qui  roule  majdlueufement  fur  nos  têtes.  Ils  expo- 
ferent  donc  le  globe  folaire  dans  les  aflemblées  du  peu- 
ple , & ils  raccompagnèrent  tantôt  de  la  figure  des  plan- 
tes les  plus  fertiles  & les  plus  fécondes  , tantôt  d’un  ou 
de  deux  ferpens. 

Le  premier  fymbole  exprimoit  évidemment  Tadmirable 
fécondité  de  la  Providence  qui  nous  fournit  tous  les  ans 
une  nourriture  abondante  ; le  fécond  invitoit  à adorer 
l’Etre  Suprême  , comme  l’auteur  & le  confervateur  de  la 
vie , parce  qu’en  langue  Egyptienne  le  même  mot  fignifie 
tantôt  vie  & tantôt  ferpent. 

Enfin  pour  figniher  la  puiffance  & l’aélion  univeifelle 
de  celui  qui  nous  a tiré  du  néant  , ils  s’aviferent  de  re- 
préfenter  le  Soleil  fous  la  figure  d’un  homme,  quelque- 
fois armé  d’un  fouet , & plus  fbuvent  tenant  un  feeptre 
à la  main , & alors  ils  le  nommèrent  Ofiris  ou  le  Gou- 
verneur. Cette  derniere  figure  donna  lieu  à la  ^ble 
fui  vante. 

Ofiris  , chef  de  la  Colonie  Egyptienne  , fut  tranf- 
porté  après  fa  mort  dans  le  fein  du  Soleil , pour  y faire 
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ù réfidence.  De  li  il  ne  ceffe  de  protéger  l’Egypte  dont 
il  a été  le  premier  Roi  , Ton  plus  grand  plaifir  eA  de 
répandre  une  plus  riche  abondance  fur  Tes  anciens  Etats, 
que  fur  aucune  autre  contrée  de  la  terre.  Voilà  pour- 
quoi l'Egypte  eA  le  plus  fertile  de  tous  les  pays  de 
runivers. 

Ifis  , ou  la  prétendue  époufe  d'OJîris  , n’eut  pas  après 
fa  mort  un  fort  moins  brillant  que  celui  de  fon  marû 
On  lui  donna  la  Lune  pour  demeure,  & on  l'invoqua 
comme  la  mere  commune  de  tous  les  hommes , comme 
la  Reine  du  Ciel  & de  la  terre.  Dans  le  fond  J/îs  eA 
le  premier  nom  que  les  Egyptiens  donnèrent  à la  Terre. 
Ils  la  peignirent  fous  la  figure  d'une  femme  ; & pour 
en  mieux  exprimer  la  fécondité  , ils  lui  fuppoferent  un 
très  - grand  nombre  de  mamelles  : c'eA  ainfi  qu'on  la 
préfentoit  au  peuple  , lorfqu'on  avoit  lieu  de  fe  pro- 
mettre une  bonne  récolte.  Lorfqu’au  contraire  le  pro- 
noAic  n’étoit  pas  favorable , on  n’expofoit  1/It  qu'avec 
un  feul  fein. 

Pour  mieux  inculquer  au  peuple  que  la  terre  ne  fau^ 
roit  être  travaillée  avec  trop  de  foin  & d'aAiduité , les 
premiers  Egyptiens  expofoient  dans  les  aAemblées  pu- 
bliques la  figure  d’un  petit  enfant  qu’ils  appelloient  Noms 
ou  le  Laboureur  ta  langue  Egyptienne.  Cet  enfant  paAoic 
pour  le  fils  bien-aimé  d’OJîris  & d'IJîs.  Cette  peinture 
fymbolique  donna  lieu  à une  foule  de  contes , tous  plus 
ridicules  les  uns  que  les  autres  , fit  fit  rendre  à Horus 
les  honneurs  divins. 

Les  Dieux  du  Paganifme  dont  il  feroit  trop  long  de 
faire  ici  l'énumération  , n'ont  pas  eu  une  autre  origine 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  l’hiAoire  en  peu  c'e 
mots.  'L'OJtris  & VIJis  qu'on  adoroit  en  Egypte  , ne 
font  pas  diAingués  de  Y Apollon  & de  la  Vénus  aux- 
quels on  éleva  tant  de  temples  dans  les  autres  parties  de 
l'univers.  Qu’on  life  l’hiAoire  du  Ciel  de  M.  Pluche,  ou- 
vrage très-eAimé  , l’on  en  fera  bientôt  convaincu.  L’Au- 
teur du  Syfleme  de  la  Nature  , tout  rempli  de  refpeâ 
qu’il  eA  pour  la  Mythologie  qu’il  n’a  pas  honte  de  met- 
tre bien  au-deAus  de  la  révélation  , n’a  pas  ofé  le  révo- 
quer en  doute.  Voici  comment  il  s’exprime  au  chapitre 
fécond  de  la  fécondé  partie  , page  30  ■*  « le  Soleil , cet  aAre 
» bieafaifant  qui  ioAue  d’une  façon  fi  marquée  fur  la 
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»»  Terre  , devint  un  Ofms , un  Bilus  , un  MUhras , ua 
» Adonis , un  Apollon  ; la  Nature  attriftée  de  fon  éloigne* 
J»  ment  périodique  fut  une  Ifis  , une  AJlartt , une  Fenus, 
» une  Cy telle.  Enfin  toutes  les  parties  de  la  Nature  furent 
» perfonnifiées  ; la  mer  fut  fous  l’empire  de  Neptune  ; le 
» feu  fut  adoré  par  les  Egyptiens  fous  le  nom  de  Sérapis  ; 
» fous  celui  ài'Ormus  & A'Oromat^e  par  les  Perfes  , fous  le 
n nom  de  Fefla  & de  Vulcain  chez  les  Romains.  » Il  eR 
donc  vrai  que  c’eR  l'abus  du  langage  de  l’Afironomie  8c 
des  figures  fymboliques  de  l’ancienne  écriture , qu'on 
doit  regarder  comme  la  fourcc  de  l’idolâtrie  & la  vérita* 
ble  caufe  de  toutes  les  fuperflitions. 

Remarque.  Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  cet  arti- 
cle , cfi  une  réfutation  direâe  de  tout  ce  qu’avance  fur 
l'origine  de  la  Mythologie  l’Auteur  du  Syfleme  de  la  Na- 
ture ; aufit  ne  le  fuivrons-nous  point  pas-à-pas  dans  fa  mar- 
che ; c'eA  un  des  chapitres  de  ce  mondrueux  ouvrage  où 
il  paroit  le  plus  forcené  contre  l’eflence  & l'exidence 
du  Souverain  Maître  de  l’univers  ; il  n’eft  encore  exidé 
& il  n’exidera  jamais  fur  la  terre  une  créature  adez 
méchante  , pour  ofer  vomir  de  pareils  blafphemes.  11  eft 
cependant  une  faudeté  qu’il  ed  nécedaire  de  relever  ; il 
l’a  inférée  à dedein  dans  ce  chapitre , pour  induire  fans 
doute  en  erreur  quiconque  n’ed  pas  au  fait  de  la  Phyd* 
que  & de  l’Adronomie.  11  a/Tiire  que  le  mouvement  de 
la  Terre  qui  produit  la  précedion  des  équinoxes  , fera 
caufe  que  ce  globe  , au  bout  de  plufieurs  milliers  d’an- 
nées , changera  totalement  de  face , & que  les  mers  fi- 
niront à la  longue  par  occuper  la  place  qu'occupent  main- 
tenant les  terres  du  continent.  Voici  comment  il  s’expri^ 
me , pag.  z8. 

« Il  ed  certain  , qu'indépendamment  des  caufes  exté- 
» rieures  qui  peuvent  changer  totalement  la  face  de  la 
1)  terre  , comme  l’impulfion  d’une  comete  peut  le  faire  , 
» il  ed  certain , dis-je  , que  ce  globe  renferme  en  lui- 
» même  une  caufe  qui  peut  totalement  le  changer.  En 
» effet , outre  le  mouvement  diurne  & fenfible  de  la 
» terre , elle  en  a un  très  - lent  & prefque  infenfible 
» par  lequel  tout  doit  changer  en  elle  ; c’ed  le  mou- 
» vement  d'où  dépendent  les  précédions  des  équinoxes 
" obfervées  par  Hipparque  & par  d’autres  Mathémati- 
M ciens  ; par  ce  mouvement , la  -terre  doit , au  bout  de 
Tome  IV.  X 
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» pIuHeurs  millîen  d’années , changer  totalement , & 
*>  les  mers  doivent , à la  longue  , Hiiir  par  occuper  la 
» place  qu’occupent  maintenant  les  terres  du  Continent. 

* D’où  l’on  voit  que  notre  globe  eft  dans  une  difpofi- 

tion  continuelle  à changer,  ainfi  que  tous  les  êtres  de 

* la  Nature.  » 

C’ed  ainfi  qu’on  raifonne  , lorfqu’on  n’entend  pas  les 
termes , & qu’on  n’a  pas  la  plus  légère  idée  de  la  pre- 
€eJfion  d<s  iquinoxts.  Nous  ne  prétendons  pas  difeuter  ici 
ce  point  d’Aftronomie  phyfique  ; c’eft  peut  - être  la  quef- 
tion  que  nous  avons  traitée  avec  le  plus  de  foin  dans  les 
diâerentes  éditions  de  notre  DifUonnaire , à l’article  Co- 
p'trnic  ; nous  y renvoyons  le  Lcéleur.  Lorfqu’il  fera  tant 
foit  peu  au  fait  de  cette  matière , il  conviendra  facile-^ 
ment  avec  nous  qu’il  faut  ignorer  les  premiers  élémens 
de  la  Mécanique , pour  avancer  que  le  mouvement  de 
l’axe  de  la  terre  eiï  capable  de  faire,  tôt  ou  tard , charN 
ger  de  face  au  globe  que  nous  habitons.  Eh  quoi , le 
mouvement  de  la  terre  dans  l’ExIipiique  n’eft  pas  capa> 
ble  de  déranger  un  grain  de  fable  de  la  pofttion  où  il  fe 
trouve  , quoique  ce  mouvement  nous  fade  parcourir  , 
chaque  année  , un  efpace  d’environ  cent  quatre  - vingt 
millions  de  lieues  ; & l’on  aura  la  hardiedie  d’avancer 
que  le  mouvement  qui  fait  parcourir , dans  environ  vingt- 
fiz  mille  ans  , à l’axe  de  la  terre  , autour  des  pôles  de 
l’Ecliptique , un  cercle  dont  le  diamètre  n’eft  que  de  47 
degrés  , 20  minutes  , on  aura  , dis-je , la  hardielTe  d’a- 
vancer que  ce  mouvement  caufera  , tôt  ou  tard , fur  la 
terre  les  plus  eifroyables  de  tous  les  dérangement  ? Il  faut 
méprifer  fouverainement  fes  Lcéleurs  , pour  leur  raconter 
de  pareilles  forneites.  Cherchez  Nature  ; vous  y trouve, 
rez  la  réfutation  de  plufieurs  erreurs  contenues  dans  le 
Chapitre  dont  nous  venons  de  faire  l’analyfe. 
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Nadir  , c’eft  le  point  du  ciel  direftement  oppofè 
au  Zenith  , c’ed-à  dire  , au  poini  du  firmament  per- 
pendiculaire à notre  tête.  Le  Nadir  eft  auflj  mobile  que 
le  Zenith  ; nous  en  changeons  toutes  les  fois  que  nous 
changeons  de  lieu. 

NAGER.  Les  hommes  naturellement  plus  pefans  qu’un 
égal  volume  d’eau  , ne  nagent , que  parce  qu’ils  ont  foin 
de  diminuer  leur  gravité  fpécifique  en  fe  dilatant  la  poi- 
trine , en  étendant  les  pieds  & les  bras  , & en  produi- 
fant  pkificurs  mouvemens  contraires  à celui  de  la  pefan- 
teur.  Voyez  l’article  de  \' Hydroflaùque  , où  nous  avons 
pofé  les  principes  d'où  dépend  l’art  de  nager. 

NAPLL.  Plante  veneneufe  qui  croît  naturellement 
dans  prefque  tous  les  pays  montagneux  à furtout  fur 
les  Alpes  & dans  la  foret  Noire  en  Siléfie  ; on  la  trouve 
en  abondance  fur  le  mont  Efpcrou  , l’une  des  montagnes 
du  pays  des  Cevennes.  Sa  racine  e(l  vivace  , de  la  grof- 
feur  d’un  petit  navet , noire  en  dehors  & blanchâtre  en 
dedans.  Qu’on  fe  garde  d’échauffer  cette  racine  dans  la 
main  , encore  moins  d’en  manger  ; ce  feroit-!à  le  moyen 
de  fe  procurer  une  mort  précédée  d’enflures , d’ir.flam- 
mailons  & de  violentes  convulfions.  Le  napel  pouffe  ' 
plufieurs  tiges  à la  hauteur  de  trois  pieds  ; elles  font 
rondes  , liffes , moelleufes  , roides  , difficiles  à rompre  , 
garnies  de  grandes  feuilles  arrondies  , verdâtres  , ner- 
veufes  & découpées  en  beaucoup  de  parties  étroites.  Ses 
fleurs  , de  couleur  bleue  rayée , font  difpofécs  au  haut 
des  tiges  en  forme  d’épis.  Elles  produifent  un  fruit  à 
plufieurs  graines  membraneufes  qui  renferment  des  fe- 
inences  menues  , ridées  & noires  dans  leur  maturité. 
Telle  eft  à-peu-près  la  defeription  que  font  du  napel  la 
plupart  des  Botaniftes , & furtout  Jtan  Sauhin  , Ma- 
thiolc  Sc  Valmont  d<  Bomare.  Ce  dernier  affurc  qii’autre- 
fois  on  empoifonnoit  les  fléchés  avec  le  fuc  de  cette 
plante , & que  l'on  détruifoit  les  lions  , les  tigres , les 
loups , les  panthères  & tous  les  animaux  féroces  avec  le 
•apel  adroitement  mêlé  avec  les  viandes  qu’ils  aiment  le 
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plus.  MathioU  raconte  qu'on  propofa  à un  criminel  J 
condamne  à mort  , de  manger  de  la  racine  de  napel , 
avec  promeflie  de  lui  donner  des  antidotes  qui  pourroient 
lui  fauver  la  vie  ; on  vouloir , pour  le  bien  de  l'huma- 
nité , faire  l'elTai  de  ces  antidotes.  Malgré  tous  les  contre- 
poifons  qu'on  lui  fit  prendre , ce  malheureux  fut , deux 
heures  après  , faifi  de  vertiges  & de  violentes  commo- 
tions dans  le  cerveau  ; il  s’imaginoit  avoir  la  tète  pleine 
d’eau  bouillante.  Cet  état  fut  fuivi  d’une  enflure  géné- 
rale dans  tout  le  corps  ; fon  vifage  devint  livide  ; fes 
yeux  lui  fortirent  de  la  tête  de  la  maniéré  la  plus  af- 
ireufe;  enfin  il  expira  dans  les  plus  horribles  convulfions. 

Le  napel  cependant , tout  veneneiix  qu’il  eft  , eft 
devenu  , depuis  quelque  tems,  entre  les  mains  des  grands 
Médecins  , un  remede  efficace  contre  bien  des  maladies  , 
& furtout  contre  la  feiatique  & le  rhumatifme  goutteux. 
L’extrait  de  cette  plante , mêlé  avec  le  fucre , a fouvent 
rendu  la  fanté  à des  malades  qui  fouffroient  les  douleurs 
ies  plus  aiguës , & qui  n’avoient , comme  des  corps 
morts  aucun  ufage  de  leurs  membres,  il  entre  dans 
cette  préparation  trois  parties  de  fucre  fur  une  partie 
d’extrait  de  napel.  M.  Rii{out , Dofleur  en  Médecine, 
de  différentes  Académies  & Secrétaire  perpétuel  de  celle 
de  Nîmes , a fait  dans  cette  Ville  des  cures  admirables 
avec  le  napel  ainfi  préparé.  11  en  a fait  part  au  public 
dans  une  excellente  brochure  latine  fur  les  plantes  ve- 
neneufes.  Il  regarde  M.  Storck  fon  Mécene  comme  l’in- 
venteur de  cette  belle  decouverte.  Pour  ordonner  ce 
remede  avec  plus  de  fécurité , il  en  fit  l’effai  le  premier. 
Pendant  fept  jours  confécutifs , il  avala  differentes  dofes 
de  ce  mélange  ; il  en  prit  fix  grains  le  premier  jour  , 
huit  le  fécond  , dix  le  troifieme  & vingt  les  quatre  jours 
fuivans.  Il  fe  repofa  le  huitième  jour , & il  continua 
jufqu’au  quatorzième  à en  prendre  vingt  grains  les  fix 
jours  fuivans.  C’efl  ainfi  qu’on  fe  comporte,  lorfqu’on 
veut  être  le  bienfaiteur  de  l’humanité. 

NATURE.  Oo  doit  entendre  par  ce  terme  l’Univers 
entier  , ce  vafte  affemblage  de  tout  ce  qui  exiffe , de 
tout  ce  qui  a été  tiré  du  néant  par  la  main  toute-puif- 
fante  du  Créateur.  Son  enfanhU  nous  montre  une  chaîne 
immenfe  de  caufes  & d’effets.  Quelques-unes  de  ces 
çaufes  nous  font  connues , parce  qu’ejles  frappent  imœé^ 
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idiatetnent  nos  fens  ; la  plupart  nous  font  inconmies  » 
parce  qu'cües  n’agWTent  fur  nous  que  par  des  effets  fou- 
vent  trés-élolgnès  de  leurs  caufes.  Tel  eû  le  fens  qu’il 
iaut  attribuer  au  mot  Nature , lorfqu'on  le  prend  dans 
fa  figniAcatiôn  la  plus  generale.  Mais  le  prend-on  dans 
un  fens  beaucoup  moins  étendu  ? confidere-t-on  la  nature 
dans  chaque  être  en  particulier  ? c’eA  le  tout  qui  réfulte 
de  rdfence  , c’eft-à-dire  , des  propriétés  , des  façons 
d’agir  , des  combinaifons , des  mouvements  qui  le  didin- 
guent  des  autres  êtres.  L’homme , par  exemple  , le  chef- 
d’œuvre  forti  des  mains  de  l’Auteur  de  la  nature  , eft 
compofé  de  deux  fubdances  fpccifiquement  différentes. 
L’une,  effentiellement  inerte  & paffive  , c’eft  à-dire  , 
effentiellement  incapable  de  produire  quoi  que  ce  foie 
d’elle-même,  n’eft  fufceptible  que  d’cxtenfion  , de  hgurc  , 
de  mouvement , de  repos , de  divifion , d’organifation  , 
&c.  L’autre  , effentiellement  aélive  , inétendue  & indi- 
vifible  , fe  connoît , fait  qu’elle  penfe , nie  ce  qui  lui 
paroit  faux  , affirme  ce  qui  lui  paroit  véritable  , &c. 
Cherchez  Homme. 

Le  même  animal , en  vertu  de  fon  organifation  , paffe 
fucceffivemeiit  des  befoins  fimplcs,  à des  befoins  plus 
compliqués  , mais  qui  n’en  font  pas  moins  des  fuites  de 
fa  nature.  C’eft  ainfi  que  le  papillon  , dont  nous  admi- 
rons la  beauté  , commence  par  être  un  œuf  inanimé, 
duquel  la  chaleur  fait  fortir  un  ver  qui  devient  chryfa- 
lide  , & puis  fe  change  en  un  infefte  ailé  que  nous 
voyons  s’orner  des  plus  vives  couleurs.  Parvenu  à cette 
forme  , il  fe  reproduit  & fe  propage.  Enfin  dépouillé  de 
fes  ornemens  , il  eft  forcé  de  difparoître , après  avoir 
rempli  la  tâche  que  la  nature  lui  impofoit , ou  décrit  le 
cercle  des  changemens  qu’elle  a tracés  aux  êtres  de 
fon  efpece. 

Nous  voyons  des  changemeos  & des  progrès  analo- 
gues dans  tous  les  vteétaux.  C’eft  par  une  fuite  de  la 
combinaifon  & du  tiflu  de  l’aloës  , que  cette  plante  in- 
fenfiblement  accrue  & modifiée  , produit  au  bout  d’un 
grand  nombre  d’années  des  fleurs  qui  font  les  annonces 
de  fa  mort. 

Il  en  eft  de  même  du  corps  de  l'homme  ; dans  tous 
^ fes  progrès , dans  toutes  les  variations  qu'il  éprouve  , il 
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eft  fournis  aux  Io<x  propres  de  fon  organifation  & aux 
matières  dont  il  eft  compofé. 

Ceft  donc  à la  Phyfique  & l’expérience  que  l’homme 
doit  recourir  dans  (es  recherches  , lorfqu’clles  roulent 
fur  des  objets  purement  naturels  ; ce  font  elles  qu’il  doit 
confulter  dans  les  fcienccs  & dans  les  arts.  La  nature  agit 
par  des  loix  fimplcs  , uniformes , naturellement  invaria- 
bles que  l’expérience  nous  met  à portée  de  connoitre; 
c’cft  par  nos  fens  que  nous  fommes  liés  à la  nature  uni- 
vcrfelle  ; c’cft  par  nos  fens  que  nous  pouvons  découvrir 
fes  fecrets  ; dès  que  nous  quittons  l'expérience,  nous  tom- 
bons dans  le  vuide  où  notre  imagination  nous  égare. 

C’eft  faute  d’étudier  la  natuie  8t  fes  loix  , de  cher- 
cher à découvrir  fes  relTources  & fes  propriétés  q»ie 
l’homme  a fi  long-tems  croupi  dans  l'ignorance , ou  a 
fait  des  pas  fi  lents  8c  fi  incertains  dans  la  Phyfique  , la 
Médecine  , l’Agriculture  , en  un  mot  dans  prefque  toutes 
les  fciences  utiles.  Stupides  admirateurs  de  l’antiquité  , 
ceux  qui  profeftbient  ces  fciences  aimolent  mieux  fuivre 
les  routes  qui  leur  éioient  tracées  que  de  s’en  frayer 
de  nouvelles  ; ils  préléroient  les  délires  de  leur  imagi- 
nation & leurs  conjeftures  gratuites  à des  expériences 
laborieufcs  qui  feules  euifent  été  capables  d’arracher  à la 
nature  fes  fecrets. 

Elevons  nous  donc , dans  la  route  épineufe  des  fcieiW 
ces  , au  deftus  du  nuage  du  préjugé.  Sortons  de  l’atmol-' 
pherc  qui  nous  entoure  , pour  confidérer  les  opinions 
des  hommes  & leurs  fyfteines  divers.  Défions-nous  d’uno 
imagination  déréglée;  prenons  l’expérience  pour  guide; 
conlultons  la  nature;  tâchons  de  puifer  en  elle  des  idées 
vraies  fur  les  objets  qu’elle  renferme  ; interrogeons  la 
raifon  dont  quelques-uns  ont  voulu  trop  étendre  & 
quelques  autres  tiop  reflsrrer  les  droits  ; contemplons 
attentivetnent  le  monde  ; & cette  contemplation  nous 
conduira  infailliblement  à la  connoiftance  de  fon  invifible 
Auteur. 

Remarque.  L’Auteur  du  Syflemt  de  la  Nature  a diS 
commencer  fon  ouvrage  par  difeuter  la  matière  que  nous 
venons  de  traiter  dans  cet  article.  Il  l’a  fait  dans  foa 
premier  chapitre;  c’eft-là  que  l’on  trouve  les  femences 
des  horreurs  & des  blafphemes  qu’il  vomit  dans  la  fuite 
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contre  Dua  \ contre  le  Chriflianifme  J contre  les  bonnet 
mtrurs  8l  contre  les  Souverains.  Cherchez  Syfleme  de  la 
I^ature.  Son  Syfleme  dans  le  fond  eft  le  pur  Spinojîfme. 
Ecoutons  d’abord  Spinofa  , & écoutons  enfuite  l'Auteur 
que  nous  avons  eu  tant  de  fois  occaflon  de  réfuter  dan> 
différens  articles  de  ce  Supplément. 

Il  n'eft  dans  l’unirers  , dit  Spinofa , qu’une  feule  fubf* 
tance  dont  l’exiftence  efl  néceflaire  & dont  les  difFéreu 
êtres  particuliers  font  des  modifications.  Elle  a pour 
attributs  l'étendue  St  la  penfée.  En  un  mot  celui  qu’on 
appelle  Dieu  efl  le  monde  & chacune  de  fes  parties. 
C’efl-à-dire,  que  le  Dieu  de  Spinofa  efl  un  être  couvert 
de  figures  ; fujet  au  mouvement  & au  repos  ; borné  dans 
toutes  fes  parties  ; principe  & fujet  d’une  infinité  de 
penfées  bonnes , mauvaifes  , f.*ges  , extravagantes  , chaf- 
tes  , impures  , &c. 

' Cet  abominable  fyfleme  a paru,  même  à l’impie  Bayle i 
un  fyfleme  infoutenable  , tilTu  de  termes  d’une  Mé- 
taphyfique  incompréhenfihie , un  amas  de  définitions 
obfcures , de  propofitions  hafardées,  de  fophifmes  gref- 
fiers , en  un  mot , un  galimathias  dont  les  dehors  pom- 
peux & la  marche  géométrique  n’en  iropoferont  jamais 
qu’aux  efprits  foibles. 

Ecoutons  nraintenant  l’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature, 
a>  L'homme  , dit-il , efl  l'ouvrage  de  la  natuie  , il  exifle 
» dans  la  nature  , il  efl  fournis  à fes  loix  , il  ne  peut 
» s'en  affranchir , il  ne  peut  même  par  la  penfée  en  for- 
*>  tir  ; c'eft  en  vain  que  fon  efprit  veut  s'élancer  au- 
» delà  des  bornes  du  monde  vifible  , il  efl  toujours 
» forcé  d’y  rentrer.  Pour  un  être  formé  par  la  nature 

& circonferit  par  elle,  il  n’exifle  rien  au-delà  du 
» grand  tout  dont  il  fait  partie  & dont  il  éprouve  les  in- 
» fluences  ; les  êtres  que  l’on  fuppofe  au  deflus  de  la 
M nature  ou  diflingués  d’elle-même , feront  toujours  des 
» chimères , dont  il  ne  nous  fera  jamais  poflible  de  nous 
» former  des  idées  véritables , non  plus  que  du  lieu 
M qu’elles  occupent  8c  de  leur  façon  d’agir.  I!  n’efl  8c 
n il  ne  peut  rien  y avoir  hors  de  l’enceinte  qui  rea- 
M ferme  cous  les  êtres. 

U Toute  erreur  efl  nuifible  ; c’efl  pour  s’étre  trompé,' 
M que  le  genre  humain  s'efl  rendu  malheureux.  Faute 
» ^ coaooitre  la  nature , il  fe  forma  des  Dieux  quâ 
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» font  devenus  les  fciils  objets  de  fas  efpérances  & de 
0 Tes  craintes.  Les  hommes  n’ont  point  fenti  que  cette 
» nature , dépourvue  de  bonté  comme  de  malice , ne 
» fait  que  fuivre  des  loix  nécedaires  & immuables  , en 
» produifant  & détruifant  des  êtres  , en  faifant  tantôt 
« fouffrir  ceux  qu’elle  a rendus  fenfibles  , en  leur  dif- 
V tribuant  des  biens  & des  maux , en  les  altérant  fans 
» cefTe  : ils  n'ont  point  vu  que  c’étoit  dans  la  nature 
» elle-même  & dans  fes  propres  forces  , que  l'homme 
» devoir  chercher  fes  befoins  , des  remedes  contre  fes 
B peines  & des  moyens  de  fe  rendre  heureux  ; ils  ont 
» attendu  ces  chofes  de  quelques  êtres  imaginaires  qu’ils 
B ont  fuppofé  les  Auteurs  de  leurs  plaifirs  & de  leurs 
»»  infortunes.  D'où  l’on  voit  que  c’eft  à l’ignorance  de 
» la  nature  que  font  dues  ces  PuilTanccs  inconnues  fous 
» lefquelles  le  genre  humain  a ft  long-tems  tremblé  , & 
» ces  cultes  fupcrllitieux  qui  furent  les  fources  de  tous 
B fes  maux. 

» Pour  avoir  méconnu  la  nature  & fes  voies , pour 
» avoir  dédaigné  l’expérience , pour  avoir  méprifé  la  rai- 
» fon  , pour  avoir  defiré  du  merveilleux  & du  furnaturel , 
U enhn  pour  avoir  tremblé  , le  genre  humain  ed  de* 
B meuré  dans  une  longue  enfance  dont  il  a tant  de  peine 
»»  i fe  tirer.  Il  n’eut  que  des  hypothefes  puériles  dont  il 
» n’ofa  jamais  examiner  les  fondemens  & les  preuves  ; 
■»  il  s’étoit  accoutumé  à les  regarder  comme  facrées , 
n comme  des  vérités  reconnues  dont  il  ne  lui  étoit 
s>  point  permis  de  douter  un  inflant  : fon  ignorance  le 
» rendit  crédule  ; fa  curiofité  lui  fit  avaler  à longs  traits 
» le  merveilleux  ; le  tems  le  confirma  dans  fes  opinions 
» & fit  pafTer  de  races  en  races  fes  conjcélures  pour 
U des  réalités  ; la  force  tyrannique  le  maintint  dans  fes 
i>  notions  , devenues  nécefTaires  pour  affervir  la  fociété  ; 
B enfin  la  fcience  des  hommes  en  tout  genre  ne  fut 
B qu’un  amas  de  menfonges , d'obfcurités  , de  contra- 
B dirions. 

B C’eft  faute  de  connoître  fa  propre  nature  , fa  propre 
i>  tendance,  fes  befoins  & fes  droits  , que  l’homme  en 
B fociété  eft  tombé  de  la  liberté  dans  l’efclavage  ; il 
B méconnut  ou  fc  crut  forcé  d’étouffer  les  defirs  de  fon 
B cœur  , & de  facrifier  fon  bien-être  aux  caprices  de 
w fes  chefs  ; il  ignora  le  but  de  l’affociation  & du  gou-. 
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» Temement  ; îl  fe  fournit  fans  réferve  à des  hompics 
» comme  lui , que  fes  prt jugés  lui  firent  regarder  comme 
» des  êtres  d’un  ordre  fupérieur , comme  des  Dieux  fur 
” la  terre  ; ceux-ci  profitèrent  de  fon  erreur  pour  l’af- 
» fervir , le  corrompre  , le  rendre  vicieux  & miférable. 
>»  Ainfi , c'eft  pour  avoir  ignoré  fa  propre  nature , que 
” le  genre  humain  tomba  dans  la  fervitude  & fut  mal 
»>  gouverné. 

» Lorfque  , dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , je  dis  que 
» la  Nature  produit  un  effet , je  ne  prétens  point  per- 
» fonnifier  cette  Nature , oui  eft  un  être  abfirait  ; mais 
’>  j'entends  que  l’effet  dont  je  parle , eft  le  réfuliat  nécef- 
n faire  des  propriétés  de  quelqu'un  des  êtres  qui  corn* 
» pofent  le  grand  enfcmble  que  nous  voyons.  » Extrait 
du  chapitre  premier  de  la  première  partie  du  Syfleme  de  la 
Nature, 

Que  le  Leéleur  réfléchiffe  maintenant  fur  le  Syfteme 
du  Juif  Spinofa  8c  fur  celui  de  l'Auteur  du  Syfteme  de 
la  Nature , je  ne  crois  pas  que  , quant  à l’effentiel , il 
apperçoive  la  moindre  différence  entre  l’un  & l’autre. 
Je  ne  crois  pas  aufti  qu'il  ait  de  la  peine  à convenir  que 
l’on  trouve , dans  ce  premier  chapitre , les  malheureufes 
femences  des  horreurs  & des  blafphemes  qu’il  vomit  dans 
tout  le  cours  de  fon  ouvrage  contre  Dieu,  contre  le 
Chriftianifme , contre  les  bonnes  moeurs  & contre  les  Sou- 
verains. Nous  ne  l’avons  que  trop  prouvé  dans  différens 
articles  de  ce  Supplément.  Cherchez  Syfteme  de  la  Nature  ; 
vous  y trouverez  ces  articles  indiqués. 

Il  eft  cependant  dans  ce  chapitre  plufieurs  propofitions 
qui  ne  font  fauffes  & pernicieufes  que  dans  le  fens  de 
leur  Auteur.  Prifes  dans  le  fens  obvie  , & appliquées  , 
comme  nous  l’avons  fait , aux  fciences  ufuelles  , elles 
font  inconteflables.  Défions-nous  cependant  de  lui , lors 
même  qu’il  dit  des  chofes  qui  paroiffent  raifonnables  ; 
& ne  ceffons  de  répéter  à fes  leéleurs  les  mieux  inten- 
tionnés , latet  anmis  in  herha. 

NAVIGATION  AÉRIENNE.  Problème  dont  la  for 
lution  donneroit  aux  hommes  les  moyens  de  voyager 
dans  les  airs  fur  les  Aéroftats  , à-peu-près  comme  ils 
voyagent  fur  les  rivières  & fur  la  mer  dans  les  barques 
& dans  les  vaiffeaux.  Cette  queftion  doit-elle  être  roife 
dans  la  claffe  des  problèmes  poftlbles  ou  dans  celle  des 
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prablenies  îmooffibles  ; & fuppofé  que  la  navigation 
aérienne  puilTe  avoir  abroliimenc  lieu  , cette  qtiedion 
doit-elle  être  mife  dans  la  clafle  des  problèmes  utiles  ï 
Voilà  ce  que  je  vais  examiner,  ou  plutôt,  voilà  ce  que  j’ai 
prefque  déjà  examiné  à l’article  Aerofai  auquel  je  ren- 
voie le  Lefleur  ; je  ruppofe  même  qu’il  ne  lira  celui-ci, 
qu’après  avoir  appris  dans  celui-là  tout  ce  qui  a rapport 
à cette  ingénieufe  machine  ; je  n'en  fuis  ni  l’admirateur 
enthoulîaÀe  , ni  le  détraâeur  de  mauvaife  foi. 

Première  queflion.  La  navigation  aérienne  doit-elle  être 
mife  dans  la  cialfe  des  problèmes  polTibles  ou  dans  celle 
des  problèmes  impolTibles  ? 

Rèponfe.  Je  regarde  la  navigation  aérienne  , comme  j’aî 
toujours  regardé  la  quadrature  du  cercle  , le  mouvement 
perpétuel  & la  pierre  philofophale.  Il  eft  évident  qu'il  y a 
un  rapport  réel  entre  le  diametre  du  cercle  ^ fa  cir- 
conférence ; il  eft  donc  évident  qu’en  lui-même  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle  eft  un  problème  très- 
poftible.  Mais  il  n'eft  pas  moins  évident  que  ce  rapport  réel 
nous  fera  toujours  inconnu  , puifque  la  fin  des  recher- 
ches des  plus  grands  Géomètres  a toujours  été  d’arriver  , 
après  des  calculs  immenfes , à une  fuite  infinie  ; donc  la 
quadrature  du  cercle  doit  être  mife  dans  la  claftle  des 
problèmes  poflibles  en  eux-méraes  & impoftibles  par  rap- 
port à nous. 

Pour  le  mouvement  perpétuel  , c’eft-à-dire , pour  le 
mouvement  , lequel  une  fois  imprimé  à un  corps , per- 
févéreroii  toujours  le  même  , fans  augmentation,  fans 
diminution  , en  un  mot , fans  aucun  changement , de 
quelque  efpece  qu’il  pût  être  ; non-feulement  il  eft  pofli- 
ble  , mais  encore  il  eft  nécelTaire  en  lui-même  ; tout  corps 
en  mouvement  exige,  en  vertu  de  fa  force  d’inertie, 
de  continuer  à fe  mouvoir  dans  la  même  direftion  8c 
avec  le  même  degré  de  vîtefle  qu’il  a reçu.  Si  cela 
n’arrive  pas , c’eft  que  les  corps  en  mouvement  trouvent 
une  infinité  d’obftacles  qui  empêchent  cette  réglé  géné- 
»a!e  de  la  nature  de  fe  vérifier  jamais  à la  lettre.  Le 
mouvement  perpétuel  eft  donc  la  matière  d’un  problème 
très-poftible  en  lui-même  , mais  impoftible  dans  l’état 
aâuel  des  chofes. 

Il  en  eft  de  même  de  la  pierre  philofophale.  L’or  eft 
evidemmeot  un  corps  mixte  ; il  n’eft  donc  pas  impoftlblq 
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de  le  dccompofer  en  fes  premiers  éléfnens.  Mais  com- 
ment connoitre  exaflement  la  proportion  qui  régné  entre 
eux  î Comment  trouver  le  fecret  de  les  unir  aufli  par- 
faitement que  le  font,  dans  le  fein  de  la  terre,  lesagens 
naturels  ! ÀulTi  , quoique  ce  fameux  problème  foit  irès- 
pofTible  en  lui-mème  , a-t-on  toujours  regardé  comme 
dignes  des  petites  maifons  , ceux  qui  s’occupent  à cher- 
cher la  pierre  philofophale. 

Je  me  trompe  peut-être  & je  fouhaite  fmeerement 
de  me  tromper  ; mais  je  penfe  que  la  dircâion  confiante 
des  aérodats  pour  un  voyage  de  long  cours  dans  les 
plaines  aériennes  ed  la  matière  d'un  problème  qui  réunit 
toutes  les  didîcultés  des  trois  précédens.  Pour  en  prou- 
ver la  poflibilité  , nos  Géomètres  feront  de  longs  & 
ennuyeux  calculs  qui  , après  des  travaux  immenfes  , les 
conduiront  à quelque  fuite  infinie  ; je  le  leur  prédis. 
Première  rejfemblance  entre  le  problème  qui  a pour  objet 
la  quadrature  du  cercle  & celui  qui  aura  pour  objet  la  n<s- 
vigation  aérienne. 

Nos  Pliyficiens  ne  manqueront  pas  de  nous  dire  qu’il 
n’ed  rien  de  plus  facile  que  de  diriger  une  efpece  de  bateau 
qu’on  a eu  foin  de  mettre  en  équilibre  avec  telle  & telle 
couche  d'air  ; mais  ils  paderont  légèrement  fur  les  obf- 
taclesindnis  qui  s’oppoferont  à cette  direélion,  obdacles 
de  la  part  de  l’aérodat , obdacles  de  la  part  du  fluide  qu’il 
contient  , obdacles  de  la  part  de  l'élément  où  il  fe 
trouve , obdacles  de  la  part  des  hommes  qui  feront  obligés 
de  manœuvrer  , &c.  &c.  Seconde  rejfemhlance  entre  U 
problème  qui  a pour  objet  le  mouvement  perpétuel , & celui  qui 
aura  pour  objet  la  navigation  aérienne. 

Des  hommes  courageux  , je  dirois  prefque  téméraires 
tenteront  peut-être  dans  les  airs  les  mêmes  voyages  que 
l'on  eniieprend  tous  les  jours  fur  l’océan.  Si , après  tant 
de  malheurs  arrivés,  dont  nous  avons  rendu  compte  à 
l’article  Airoflat  , ils  ne  font  pas  les  trides  viélinies  de 
leur  enthoufiafme , ne  pourra-t-on  pas  dire  qu’ils  auront 
été  plus  heureux , que  fages  ? Troifieme  rejfemhlance  entre 
le  problème  qui  a pour  objet  la  pierre  philofophale  & celui 
qui  aura  pour  objet  la  navigation  aérienne. 

Je  penfe  donc  que  ce  dernier  problème  , trés-podible 
en  lui-même  & lorfqu’il  s’agira  de  quelque  voyage  d’a- 
grément , ed  impolüble  par  rapport  à nous  • lorfqu'il 
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s’agira  d’un  voyage  de  long  cours  dans  les  plaines 
aériennes.  Ce  qui  me  confirme  dans  ma  maniéré  de  pen- 
fer,  c’eft  ce  qui  vient  de  fe  pafiêr  i l’Académie  de  Lyon. 
Cette  célébré  Compagnie  avoit  propofé  un  prix  de  la 
valeur  de  douze  cent  livres  pour  le  mémoire  qui  indi- 
queroit  la  maniéré  la  plus  sûre , la  moins  difpendieufe  6» 
la  plus  efficace  de  diriger  à volonté  les  machines  aérojla- 
tiques.  Cent  Sc  un  mémoires  ont  été  admis  au  concours  ; 
& quoique  dans  ce  nombre  il  y en  ait  de  trés-favans  par 
les  calculs  & les  réglés  do  proportion , l’Académie  a jugé 
que  l’objet  n’éioit  pas  rempli  ; que  les  aéroftats  ne  pou- 
voient  être  dirigés  par  aucun  des  moyens  indiqués  ; elle 
n'a  pas  adjugé  le  prix  & a abandonné  le  fujet. 

Seconde  queftion.  Si  l’on  trouvoit  jamais  le  moyen  de 
diriger  les  aérofiats  pour  un  voyage  de  long  cours  , la 
navigation  aérienne  devroit-clle  être  mife  dans  la  clafTe  des 
problèmes  utiles  à la  fociété  ? 

Réponfe.  Avant  que  de  m’expliquer  fur  cette  matière 
qu’il  me  foit  encore  permis  de  faire  quelques  réflexions 
fur  la  quadrature  du  cercle , le  mouvement  perpétuel  Si  la 
pierre  philofophale. 

Si  quelque  Géomètre  , plus  favant  eps' Archimede  8c 
’Métius  qui  ont  tant  travaillé  pour  trouver  la  quadrature 
du  cercle , découvroit  jamais  le  rapport  ezaél  qu’il  y a 
entre  le  diamètre  & une  circonférence  circulaire  ; quelle 
utilité  réelle  en  retireroit-on  dans  la  pratique  ? aucune 
Ou  prefque  aucune.  Ce  feroit  fans  doute  par  quelque 
formule  compliquée  qu’il  parviendroit  à cette  célébré 
découverte  ; on  lui  donneroit  les  juftes  éloges  qu’il  mé- 
riteroit,  & on  cominueroit  à fe  fervir  des  anciennes 
formules , parce  qu’elles  font  plus  courtes  & qu’elles 
n’induifent  à aucune  erreur  fenfible.  Métius  n’a  t-il  pas 
démontré  que  n’excede  pas  de  fa  onze  millionième 
partie  la  circonférence  d’un  cercle  qui  a pour  diamètre 
a 13  Cependant  , au  lieu  de  nous  fervir  du  rapport  de 
333  à 113  , nous  nous  fervons de  celui  de  iz  à 7. 

Si  quelque  Phyficien  confiruifoit  une  machine  qui 
repréfentât  le  mouvement  perpétuel,  fans  doute  qu’on 
l’admireroit  ; mais  ce  feroit  une  machine  en  petit  St  de 
pure  curiofité  ; Sc  l'on  fe  garderoit  bien  de  l’exécuter 
ïamais  en  grand,  fl  l’on  avoit  la  plus  légère  teinture  de 
Phyfique. 
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Si  quelque  Alcliimifte  , parfaitement  au  fait  des  élé- 
mens  dont  l’or  eft  compofé , trouvoit  le  fecret  d’en  réu- 
nir de  pareils  dans  fon  laboratoire,  & de  faire  fortir  de 
fon  crcufet  cette  matière  précieufe  ; ce  feroit  fans  doute 
un  grand  , un  très-grand  homme  ; mais  bien  furement  il 
n’amatTeroit  pas  de  grandes  richefles;  les  dépenfes  feroienc 
immenfes  & le  profit  très-petit. 

Il  en  fera  de  même  de  la  direélion  des  Airoflats  pour 
un  voyage  de  long  cours.  Si  quelqu’un  vient  jamais  à 
la  trouver  , il  aura  droit  à nos  fuffrages  ; mais  il  n’y  aura 
que  des  téméraires  qui  entreprennent  un  long  voyage 
fur  une  aufii  frêle  machine.  Lifez  notre  cinquitmt  réfiexion 
dans  l’article  Jcroflat, 

Il  faut  avouer  cependant  que  l’on  a dit  des  chofes 
fort  ingénieufes  fur  la  direâion  des  aérofiats.  J’ai  lu 
avec  plaifir  la  brochure  de  M.  l'Abbé  Bmholon  fur  les 
globes  aérofiatiques  ; il  penfe  que  toute  la  difficulté 
confiée  à connoitre  la  dircflion  des  divers  courans  qui 
régnent  dans  l’atmofphere  ; & voici  le  moyen  qu’il 
propofe  , pour  parvenir  à cette  connoifTance.  On  fera 
dit-il , plufieurs  petits  ballons.  Ces  petits  globes  conf- 
truits , on  les  remplira  d’air  inflammable  ; & ces  globes, 
en  s'élevant , ferviront  à connoitre  la  direêlion  des  cou- 
rans fupérieurs.  On  remplira  d’autres  petits  globes  d’air 
fixe , ou  d’air  atmofphérique  , pris  aux  environs  de  la 
terre  ;&  ces  globes , plus  pefans  que  l’air  déplacé  dans 
la  couche  où  fe  trouve  le  grand  ballon  , defcendront  & 
indiqueront  la  direêlion  des  courans  d’air  inférieurs. 

Lorfque  l’Aéronaute  aura  reçu  par  ce  moyen  les  inf- 
truêlions  qui  lui  font  néceffaires , il  élevera  fon  globe , 
ou  il  le  fera  defcendre  dans  la  couche  où  régné  le  vent 
favorable  ; & rien  n’eft  plus  aifé  , que  d’en  venir  à 
bout.  On  s’élève  , en  jettant  de  fon  left  ; on  s’abaiffe 
en  diminuant  un  peu  la  force  du  feu  , ou  en  perdant  un 
peu  de  fon 

Le  moyen  que  propofe  ce  grand  Phyficien  eft  d’auJ 
tant  plus  efficace , que  les  vents  ou  les  courans  d’air  en 
font  le  grand  reftbrt , & que  c’cft  de  l'ennemi  qu’on  a à 
vaincre  , qu’il  tire  des  armes  propres  à le  combattre  avec 
fuccè=.  Si  c’étoit-là  le  feul  obftacle  à la  navigation  aérien-- 
ne,  M.  l’Abbé  Benholon  pourtoit  fe  flatter  d’en  avoir 
spplani  toutes  les  difficultés. 
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U faut  encore  avouer  que  perfonne  n’a  eu  dans  îa 
navigation  aérienne , lit  n’aura  peut-être  jamais  des  fiic- 
cès  fcmblabics  à ceux  de  M Blanchard,  Nous  avons 
rendu  compte  dans  la  huitième  réflexion  de  notre  article 
Aéroflat  de  fon  voyage  aérien  de  Rouen  à Puiffanval , 
& dans  la  dixième  de  celui  de  Douvres  i Calais.  Il  a 
fait  en  Flandres  une  nouvelle  expérience  qui  a réufli 
encore  mieux  que  les  deux  autres.  Le  î6  Août  1785, 
il  partit  de  Lille  à onze  heures  fept  minutes  du  matin  ; 
& le  même  jour  à fix  heures  précifes  du  foir , il  def- 
cendit  à Servant , prés  de  Ste.  Menehould  en  Cham- 
pagne ; il  avoit  pour  compagnon  de  voyage  M.  le  Che- 
valier de  l'Epinard.  Nous  fouhaitons  bien  fincerement 
qu’un  homme  fi  célébré  ne  foit  pas , tôt  ou  tard  , la 
irifte  viâime  de  fon  zele  pour  le  progrès  de  la  navi- 
gation aérienne  ; & nous  avons  d’auiant  plus  lieu  de 
l’efpérer,  qu’on  aflure  qu’il  ne  s’emba-que  jamais,  fans 
fe  munir  , en  cas  de  malheur  , d’un  excellent  parachute 
de  fon  invention.  Cherchez  Parachute, 

Remarque  i . Dans  le  tems  même  que  nous  écrivons 
les  derniers  mots  de  cet  article , nous  apprenons  que 
le  nouveau  voyage  aérien  que  M.  Blanchard  tenta  à 
Francfort  le  17  Septembre  1785  , a parfaitement  échoué. 
Par  bonheur  le  vent  déchira  le  ballon  de  haut  en  bas , 
quelques  momens  après  que  notre  intrépide  Aéronauie 
fut  entré  dans  la  nacelle  avec  le  Prince  Louis  de  Hejpt- 
Darmfladt  Si  M.  Schweit^er  , Officier  au  régiment  de 
Schomberg  dragons.  Si  cet  accident  fût  arrivé , quelques 
minutes  plus  tard  , l’Allemagne  eût  été  dans  la  plus  grande 
conRernation.  M.  Blanchard  , peu  accoutumé  fans  doute 
au  revers  , fut  fi  fenfible  à celui-ci  , qu’il  s’en  trouva 
mal  & perdit  connoiffiince.  Nous  fouhaiterions  bien  que 
fût- là  le  dernier  de  fes  voyages. 

Remarque  2.  Si  quelqu’un  ( ce  qui  eft  bien  difficile  ) 
n'avoit  jamais  eu  occafion  de  voir  de?  ballons  aéroftatt- 
ques , il  en  trouvera  les  figures  exaflemcnt  deffinèes  dans 
la  planche  placée  à la  fin  de  ce  fupplément.  La  figure  I 
repréfente  un  ballon  à feu  , la  figure  2 un  ballon  à air 
inflammable , & la  figure  3 un  ballon  à char.  Cherchez 
Poyage  aérien. 

NÉCESSITÉ.  On  ne  connoit  en  Phyfique  d’autre  né- 
çellué  que  celle  qui  réfulte  de  la  liaifon  infaillible  & 
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<con{{ante  des  caufes  avec  leurs  effets.  Le  feu  brûle  nè- 
ceffaircment  les  matières  combuflibles  qui  font  placées 
dans  la  fphere  de  fon  aélioii.  Les  corps  graves  tombent , 
les  corps  légers  s'élèvent , les  fubÛances  analogues  s’atti- 
rent , tous  les  êtres  tendent  à fe  conferver.  Enfin  il  ne 
peut  y avoir  de  caufe  ifolée , d'aéfion  détachée  dans  une 
nature  où  les  êtres  agiffent  fans  interruption  les  uns  fur 
les  autres , & dans  laquelle  on  entrevoit  un  cercle  con- 
tinuel de  mouvemens  donnés  & reçus  fuivant  les  loix 
fagement  établies  par  le  Créateur,  Un  feul  exemple  fer- 
vira  à nous  rendre  fenGble  le  principe  qui  vient  d'être 
pofé.  Dans  un  tourbillon  de  pouffiere  qu'éleve  un  vent 
impétueux  , quelque  confus  qu’il  paroiffe  à nos  yeux  : 
dans  la  plus  affreufe  tempête  excitée  par  des  vents  op- 
pofés  qui  foulevent  les  flots,  il  n’y  a pas  une  feule 
molécule  de  poulfierc  ou  d'eau  qui  foit  placée  au  ha- 
fard  , qui  n’ait  fa  caufe  fuffîfante  pour  occuper  le  lieu 
où  elle  fe  trouve,  & qui  n’agiffe  rigoureufement  de  la 
manière  dont  elle  doit  agir.  Un  Mécanicien  qui  conuoir 
troit  exaâement  les  différentes  forces  qui  agiffent  dans 
ces  deux  cas , & les  propriétés  des  molécules  qui  font 
mues  , démontreroit  que  , d’après  les  caufes  données, 
chaque  molécule  fe  meut  précifément  comme  elle  doit 
fe  mouvoir , & ne  peut  fe  mouvoir  autrement  qu’elle 
ne  fait. 

Enfin  fi  tout  efi  lié  dans  la  nature  ; fi  les  mouvemens 
y naiffent  les  uns  des  autres  ; quoique  leurs  communi- 
cations fecretes  échappent  fouvent  à notre  vue  , nous 
pouvons  affurer  qu'il  n’efl  point  de  caufe  fi  petite  ou 
fi  éloignée  qui  ne  produife  quelquefois  les  effets  les  plus 
grands  & les  plus  immédiats  fur  nous-mêmes.  C’eft  peut- 
être  dans  les  plaines  arides  de  la  Lybic  que  s’amaffent 
les  premiers  élèmens  d’un  orage  qui , porté  par  les  vents, 
viendra  vers  nous,  appefaniira  notre  atmofphere  & dé- 
folera  nos  campagnes.  C’eft  donc  par  le  mouvement  que 
le  grand  Tout  de  la  nature  a des  rapports  avec  fes  parties, 
& celles-ci  avec  le  Tout  ; c’eft  ainfi  que  tout  eft  lié  dans 
l’univers  ; il  eft  lui-même  une  chaî-'S  immenfede  caufes 
£c  d’effets  qui  fans  celfe  découlent  néceffairement  les  uns 
des  autres. 

Si  l’Auteur  du  fyjlme  de  la  Nature  dont  nous  avons 
afteêlé  d’emprunter  fouvent  les  propres  paroles , s’en  fut 
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tenu  là  i nous  n’aurions  que  des  élogcS  à lui  donner; 
Mais  quel  blâme  ne  mérite-t-il  pas,  lorfqu’il  ofc  affurer 
que  la  plus  invincible  nécejjlti  n’cft  pas  moins  l’ame  de 
l’ordre  merjl , qu’elle  eft  l’ame  de  l’ordre  phyfique, 
» Dans  les  convulfions  terribles  , dît  il , qui  agitent  quel- 
» quefois  les  fociétés  politiques  & qui  produifent  fou- 
» vent  le  renverfement  d’un  empire  , il  n’y  a pas  une 
» feule  aftion  , une  feule  parole , une  feule  penfée  , 
*»  une  feule  volonté , une  feule  paflion  dans  les  agens 
* qui  concourent  à la  révolution  comme  defltufleurs 
M ou  comme  viélimes , qui  ne  folt  néccHaire  , qui  n’a- 
» giiïe  comme  elle  doit  agir , qui  n’opere  infailliblement 
M les  effets  qu’elle  doit  opérer  , fuivant  la  place  qu’oc- 
u cupent  ces  agents  dans  ce  tourbillon  moral,  u ( pre- 
mitre  partie , pag.  ) II  avoir  pofé  les  fondement  de 
cette  affreufe  doârine  dans  fon  chapitre  premier  où  il  dit 
qu'il  n'y  a point  de  diAinéUon  entre  l'homme  phyfique  Sc 
l'homme  moral, 

Analyfons  quelques-uns  de  fes  prétendus  raifonne- 
mens  ; ce  fcra-là  le  moyen  d’en  découvrir  le  faux  Scie 
foible.  Voici  comment  il  s’exprime  à la  page  186. 

» L’homme  cfl  un  être  phyfique.  De  quelque  façon 
» qu’on  le  confidere , il  eft  lié  à la  nature  univerfelle  , 

& fournis  aux  loix  néceftaires  Sc  immuables  qu’elle 
» impofe  à tous  les  êtres  qu’elle  renferme  , d'après  l’ef- 
>1  fcnce  particulière  ou  les  propriétés  qu’elle  leur  donne 
» fan>  le  confulter.  Notre  vie  eft  une  ligne  que  la  na- 
» ture  nous  ordonne  de  décrire  à la  furface  delà  terre, 
» fans  iamais  pouvoir  nous  en  écarter  un  inftant.  Nous 
j>  nailfons  fans  notre  aveu  ; notre  organifation  ne  dé- 
» pend  point  de  nous  ; nos  idées  nous  viennent  invo- 
« lontairement  ; nos  habitudes  font  au  pouvoir  de  ceux 
>1  qui  nous  les  font  contrafler  ; nous  fommes  fans  celfe 
» modifiés  par  des  caufes  foit  vifibles  , foit  cachées  qui 
j>  règlent  néceffairement  notre  façon  d'être  , de  penfer 
» Sc  d’agir.  Nous  fommes  bien  ou  mal  , heureux  ou 
» malheureux  , raifonnables  ou  déraifonnables , fans  que 
« notre  volonté  entre  pour  rien  dans  ces  différens  Etats. 

» Cependant  malgré  les  entraves  continuelles  qui  nous 
» lient , on  prétend  que  nous  fommes  libres  , ou  que 
» nous  déterminons  nos  aâions  8c  notre  fort , indépen- 
t;  damment  des  caufes qui  nous  remuent.» 

Reprenons 
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Reprenom  ces  différentes  ptopofitions,  & foumettons- 
les  à l'examen  les  plus  réfléchi.  L'homme  efl  un  être  phyfi- 
gue.  J’en  conviens,  fl  l’on  prétend  dire  par-là  que  le 
corps  & l’ame  de  l’homme  font  deux  fubftances  phyfi- 
ques,  faites  pour  être  unies  phyflquement  l'une  avec 
l’autre.  Mais  fl  , à l’exemple  de  l'Auteur  du  J'yfteme  de 
la  Nature , Von  confond  phyfique  avec  materiel,  nous 
ferons  remarquer  que  nous  avons  démontré  la  fauffeté 
de  cette  affertion  dans  ce  Supplément  aux  articles  Homme 
& Faculté  de  fentir  , & dans  le  corps  de  l'ouvrage , à l’ar- 
ticle Matérialifme. 

De  quelque  façon  qu'on  confidere  t homme,  il  efl  lié  à 
la  natrtre  univerfelle  , 6*  fournis  aux  loix  nécejfaires  6*  im- 
muables qu'elle  impofe  à tous  les  êtres  qu'elle  renferme , 
d'après  tejfence  particulière  ou  les  propriétés  quelle  leur 
donne  , fans  les  confulter.  Que  prétend-on  dire  par-là  r 
que  l’homme  fait  partie  de  l'univers  qui  en  a jamais 
douté  ? qu’il  fent  le  froid  & le  chaud , qu'il  éprouve  la 
faim  & la  foif , 8<c.  ; chacun  le  fait  par  expérience. 
Donc  il  n'efl  pas  libre  de  fe  délivrer  ou  de  ne  pas  fe  dé- 
livrer de  ces  fortes  de  mlfcres;  je  l’avoue.  Donc  il  n’eft 
pas  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal  moral  ; je  ne  vois  pas 
fur  quoi  peut  être  fondée  cette  conféquence. 

Notre  vie  efl  une  lipie  que  la  nature  nous  ordonne  de  dé- 
crire à la  fur  face  de  la  terre  , fans  jamais  pouvoir  nous  en 
écarter  un  inflant.  Ou  cette  propofltion  ne  flgnifle  rien  , ou 
l’Auteur  a voulu  dire  que  nos  jours  font  comptés.  Quel 
rapport  a tout  cela  avec  la  liberté. 

Nous  naijfons  fans  notre  aveu  , notre  organifation  ne 
dépend  point  de  nous.  Jamais  les  défenfeurs  de  la  liberté 
n’ont  prétendu  que  la  vie  & l’organifation  que  nous  avons 
avons  reçue , fuffent  des  aâes  de  notre  libre  arbitre.  Ip/i 
fecit  nos  Se  non  ipji  nos. 

Nos  idées  nous  viennent  involontairement.  Altfli  les  penlées 
tnauvaifcs  ne  font-elles  pas  des  péchés.  C’efl  un  péché 
d’en  chercher  l’occaflon  ; c’eft  un  péché  de  s’y  arrêter 
volontairement  ; c’eft  un  péché  d’agir  en  conféquence  de 
telle  & telle  mauvaife  penfée  ; mais  la  liberté  de  l’homme 
n’a  jamais  conflfté  dans  le  pouvoir  de  ne  pas  avoir  ou 
d’avoir  telle  ou  telle  penfée. 

Nos  habitudes  font  au  pouvoir  de  ceux  qui  nous  les  font 
eontrafler.  Cette  propofltion  ne  préfente  aucun  fens. 

Tome  IV.  Y 
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Nous  fommes  fans  ctjfc  modifiés  par  des  caufes  foit  vt- 
fibles  , foit  cachées^  tjui  retient  nécejfairement  notre  façon  tCé- 
tre  , de  penfer  & d’apr.  Otez  neceJfairement , & la  propo- 
rtion ne  fera  pas  ridicule. 

Nous  fommes  tien  ou  mal,  heureux  eu  malheureux , 
ftges  ou  infenfès  , raifonnables  ou  déraifonnahles , fans  que 
la  volonté  entre  pour  rien  dans  ces  dificrens  états.  Combien 
de  gens  ne  jouilfent  , malgré  eux  , que  d'un  revetm 
qui  leur  donne  à peine  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ; 
cela  leur  ûte-t  il  la  liberté  d’être  hommes  de  bien  , de 
déterminer  leurs  aâions , & d'être  par  conféquent  véri- 
tablement libres  ? 

L'Auteur  du  fyfleme  de  la  Nature  continue  fur  le 
même  ton  i \a  pape  187. 

» Partie  fubordonnée  d’un  grand  Tout , l'homme  efl 
n forcé  d’en  éprouver  les  influences.  Pour  être  libre, 
T>  il  faudroit  qu’il  fût  tout  feul  plus  fort  que  la  nature 
n entière,  ou  il  faudroit  qu’il  fut  hors  de  cette  nature 
n qui  , toujours  en  aâion  elle-même,  oblige  tous  le» 
n êtres  qu’elle  einbraflë  d'agir  & de  concourir  à fon 
n aéfion  générale,  ou  , comme  on  l’a  dit  ailleurs,  de 
» conferver  fa  vie  agifTante  par  les  aêlions  ou  les  mou- 
» vemens  que  tous  les  êtres  produifent  en  raifon  de 
» leurs  énergies  particulières  fuumifes  à des  loix  fixes  , 
JJ  éternelles,  immuable».  Pour  que  l’homme  fût  libre, 
JJ  il  faudroit  que  tous  les  êtres  perdifTent  leurs  effence» 
n pour  lui , il  faudroit  qu'il  n’eût  plus  de  fenfibllitê 
JJ  phyfique  , qu'il  ne  connût  plus  ni  le  bien,  ni  le  mal , 
JJ  ni  Icplaifir,  ni  la  douleur.  Mais  dés-lors  il  ne  feruit 
JJ  plus  en  état  ni  de  fe  conferver , ni  de  rendre  fon 
JJ  exiflence  heureufe  ; tous  les  êtres , devenus  indlffé- 
jj  rens  pour  lui  , il  n’auroit  plus  de  choix , il  ne  faurcit 
JJ  plus  ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre  , chercher  ou 
JJ  éviter.  En  un  mot  l’homme  feroit  un  être  dénaturé 
JJ  ou  totalement  incapable  d’agir  de  la  maniéré  que  nous 
JJ  lui  cnnnoidbns.  » Voilà  de  grands  mots,  voyons  s’il» 
renferment  quelque  fens.  Partie  fubordonnée  d'un  grand 
Tout,  i homme  efl  forcé  d’en  éprouver  Us  inf.utnces.îioni 
avons  déjà  remarqué  que  l’homme  , comme  partie  de 
l’univers  , éprouvoit  nécefTairement  le  froid  , le  chaud  , 
la  faim  , la  foif,  Hic. , & que  cette  nêcefütê  ne  l’empê- 
choit  pas  d'être  parfaiieaient  libre. 
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Pour  être  libre  , il  faudrait  que  thomme  fût  tout  feul 
plus  fort  que  la  nature  entière,  ou  il  faudrait  qu'il  fût  hors 
de  cette  nature  qui  , toujours  en  aÛion  elle-même , oblige 
tous  Us  êtres  quelle  emhrajfe  d'agir  & de  concourir  à [on 
aSion  générale , ou  , comme  on  l'a  dit  ailleurs  , de  confer- 
ver  fa  vie  agiffante  par  les  aüions  ou  les  mouvemens  que 
tous  Us  êtres  produifent  en  raifon  de  leurs  énergies  parti- 
culières , foumifes  à des  loix  fixes  , éternelles , immuables- 
C’eft  manquer  de  refpeft  à fon  lefteiir , que  de  lu»  ap- 
porter ce  gaiimathias  en  preuve  de  fa  non  liberté.  Quoi  l 
l’aurai  droit  de  conclure  que  je  fuis  plus  fort  que  la  na- 
ture entière  , ou  que  je  fuis  hors  de  cette  nature , parce 
que  je  me  fuis  déterminé  librement  à réfuter  le  fyfieme 
de  la  Nature  ? 

Pour  que  l'homme  fût  libre , il  faudro'u que  tous  Us  êtres 
perdijfent  leurs  ejfences  pour  lui  , 'il  faudrait  qu'il  n’eût 
plus  de  fenfibilité  ph\fique  , qu'il  ne  connût  plus  ni  U 
bien  , ni  U mal , ni  U plaifir  , ni  la  douleur,  C’eft-à-dire, 
que  l'exercice  de  m'a  liberté  empêchera  le  foleil  d'édai- 
rcr  le  monde  , les  aftres  de  rouler  fur  nos  têtes,  le  froid 
de  fe  faire  fentir  , &c.  Voilà  ce  que  les  prétendus  efprits 
foru  de  ce  fiecle  appellent  raifonner.  Que  ne  diroient- 
ils  pas,  & que  n’auroienr-ils  pas  droit  de  dire,  fî  ceux 
qu’ils  appellent  efprits  faibles  s’avifoient  de  raifonner  de 
la  forte? 

Après  cela  je  ne  fuis  pas  étonné  que  l’Auteur  du 
fyfleme  delà  Nature  ait  affuré  ( pag.  189  ) que  la  vo- 
lonté ejî  une  modification  dans  U cerveau  par  laquelle  il  efi 
difpofé  à l’aêlion  ou  préparé  à mettre  en  jeu  Us  organes  qu'il 
peut  mouvoir. 

Mais  il  me  paroît  qu'une  alTertion  aufli  extraordinaire 
devroit  être  étayée  de  quelque  preuve.  Ce  n’eft  pas 
ainfi  que  nous  en  avons  agi , lorfque  nous  avons  avancé 
que  le  cerveau  matériel  eft  effcntiellement  & métaphy- 
fiquement  incapable  , je  ne  dis  pas  de  penfer  & de  vou- 
loir , mais  même  de  fentir.  Cherchez  Homme  , Faculté 
de  fentir  & Matérialifme  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  autres  raifonnemens  de  l’Auteur  du  fyfleme  de  la 
Nature  font  à peu-prés  dans  le  même  goût  & de  la  même 
force  ; ils  font  tous  fondés  fur  ces  prétendus  prin- 
cipes. 

L'Ame  de  Ihommtn'efl pas  diflinguée  du  cerveau  matériel, 
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Tous  Us  motifs  qui  fc  prifcntent  à thommt  pour  agir  J 
font  de  pures  impulfions  mécaniques. 

Tout  motif  qui  détermine  thomme  à agir,  efi  un  motif 
nécejjîiant , parce  que  la  mature  ejl  obligée  de  céder  à la  plus 
forte  des  impulfions. 

La  première  confcquence  que  l’on  doive  tirer  de  cette 
abominable  dourine,  c’eA  d’exeufer,  j’ai  prefque  dit  de 
canonifer  les  plus  afTreufes  débauches.  Elles  font  en  efifet 
canonifées  à la  page  198  où  on  lit  ce  qui  fuit. 

« Lorfquc  notre  volonté  ell  fortement  déterminée  par 
n quelque  objet  ou  idée  qui  excite  en  nous  une  paiïion 
JJ  très-vive  , les  objets  on  idées  qui  pourroient  nous 
J)  arrêter , difparoiflent  de  notre  efprit  ; nous  fermons 
J,  alors  les  yeux  fur  les  dangers  préfens  qui  nous  mena- 
,,  cent  ou  dont  l’idée  devroit  nous  retenir  ; nous  mar- 
y,  chons  tète  baWTée  vers  l’objet  qui  nous  entraîne  ; 
,,  la  rédexion  ne  peut  rien  fur  nous  ; nous  ne  voyons 
J,  que  l’objet  de  nos  defirs  ; & les  idées  falutaires  qui 
JJ  pourroient  nous  arrêter , ne  fe  -préfentent  point  à 
JJ  nous,  ou  ne  s’y  préfentent  que  trop  foiblement  ou 
JJ  trop  tard  pour  nous  empêcher  d’agir.  Tel  eft  le  cas 
JJ  de  tous  ceux  qui , aveuglés  par  quelque  paflîon  forte, 
JJ  ne  font  point  en  état  de  fe  rappeller  des  motifs  dont 
j>  l’idée  feule  devroit  les  retenir  ; le  trouble  où  ils 
j>  font  les  empêche  de  juger  fainement , de  prelTentir  les 
J]  conféquences  de  leurs  aélions , d’appliquer  leurs  ex- 
» pérlences , de  faire  ufage  de  leur  raifon , opérations 
JJ  qui  fuppofent  une  judeife  dans  la  façon  d’aflüocier  fes 
» idées  dont  notre  cerveau  n’eft  plus  capable  à caufe 
j>  du  délire  momentané  qu’il  éprouve,  que  notre  main 
a>  n’ed  capable  d'écrire,  tandis  que  nous  prenons  un 
JJ  exercice  violent.  » 

La  néceflité  du  fuicide  ed  encore  une  conféquence  de 
cette  même  doârine.  Voici  ce  qu’on  lit  à la  page  194. 

JJ  L’homme  ne  peut  chérir  fon  exiflcnce  que  tant  qu’elle 
JJ  a pour  lui  des  charmes.  Mais  lorfqu’il  eft  travaillé  par 
,,  des  fenfations  pénibles  ou  des  impulfions  contraires  , 

J,  fa  tendance  naturelle  eft  dérangé  ; il  eft  forcé  de 
jj  fnivre  une  route  nouvelle  qui  te  conduit  é fa  fin  , 

JJ  & qui  la  lui  montre  même  comme  un  bien  delirable. 

JJ  VoiU  comment  nous  pouvons  expliquer  la  conduire 
» de  ces  mélancoliques  que  leur  tempérament  vicié , que 
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w leur  confcunce  bourrelée  , que  le  chagrin  & l’ennui  dc- 
» terminent  quelquefois  à renoncer  à la  vie.  » 

Je  ne  comprens  pas  comment  on  peut  joindre  ces  deux 
idées  ; agir  par  une  invincible  nccejfité  & avoir  la  con- 
fcience  bourrelée.  Telle  eft  cependant  l’inconcevable  lo- 
gique de  l’Auteur  que  nous  réfutons.  L'invitation  au 
fuicidc  e(l  des  plus  formelles  aux  puges  298  , 199  , &c. 
On  y voit  les  maximes  fuivantes  érigées  en  principes  de 
morale. 

» Si  la  même  force  qui  oblige  tous  les  êtres  intelligens 
» à chérir  leur  exidence  , rend  celle  d’un  homme  fi 
» pénible  & fi  cruelle,  qu’il  U trouve  odieufe  St  in- 
» fupportable,  il  fort  de  fon  efpece,  l’ordre  efi  détruit 
» pour  lui , & en  fe  privant  de  la  vie  , il  accomplit  ua 
» arrêt  de  la  nature  qui  veut  qu’il  n’e.xifle  plus  ; cette 
» nature  a travaillé  pendant  des  milliers  d’années  à for- 
» mer  dans  le  fein  de  la  terre  le  fer  qui  doit  tranchcf 
» fes  jours. 

» L’homme  ne  peut  aimer  fon  être , qu’à  condition 
» d’être  heureux  ; dès  que  la  nature  entière  lui  refufe 
» le  bonheur  ; dés  que  tout  ce  qui  l’entoure  , lui  devient 
» incommode  ; dès  que  fes  idées  lugubres  n’offrent  que 
» des  peintures  affligeantes  à fon  imagination  , il  peut 
» fortir  d’un  rang  qui  ne  lui  convient  plus , puifqu'il 
» n’y  trouve  aucun  appui , il  n’exifie  déjà  plus  ; il  efi 
» fufpcndu  dans  le  vide  ; il  ne  peut  être  utile  , ni  à 

lui-même  , ni  aux  autres. 

» Si  l’homme  ne  peut  fupporter  fes  maux , qu’il  quitte 
» un  monde  qui  déformais  n’eft  plus  pour  lui  qu’un 
n affreux  défert. 

» Une  nature  qui  s’obftine  à rendre  notre  exiftence 
» malheureufe , nous  ordonne  d'en  fortir. 

» La  vie  étant  communément  pour  l’homme  le  plus 
» grand  de  tous  les  biens  , il  efi  à préfumer  que  celui 
» qui  s’en  défait  , eff  entraîné  par  une  force  invin- 
« cible. 

» Celui  qui  fe  tue  , ne  fait  pas  un  outrage  à la  na- 
■n  turc....  11  fuit  l’impulfion  de  cette  nature , en  pre- 
n nant  la  feule  voie  qu’elle  lui  laiffe  pour  fortir  de  fes 
» peines.  » 

Ces  abominables  maximes  conduifent  trop  naturelle- 
ment au  Faialifme  , pour  que  l'Auteur  qui  a le  front 
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de  les  débiter  J n’en  ait  pas  reconnu  l’exiflence.  Audi 
alTure  t-tl  qu’un  dedin  impérieux  a formé  la  chaîne  de 
tous  les  événemens , & qu'une  infurmontable  néceflité 
alTuiemt  tous  les  hommes  à fes  loix.  A fcs  yeux  , les 
voleurs,  les  alTaiTiiis  font  plus  malheureux  , que  coupa- 
bles ; & quelqu'avérés  que  foicnt  leurs  crimes  , la  fociété 
ne  peut  pas  fans  injudice  ufer  de  rigueur  à leur  égard; 
elle  peut  tout  au  plus  les  condamner  i une  prifon  perpé- 
tuelle. Voici  ce  qu’on  lit  à la fiigr  tio. 

» La  folie  ed  fans  doute  un  état  involont;û<.e  & né- 
X,  ceffaire  , cependant  perfonne  ne  trouve  qo’il  foit  in- 
^ j U rte  de  priver  de  la  liberté  les  foux,  quoique  leurs 
^ aélions  ne  puilTent  être  imputées  qu’au  dérangement 
J,  de  leur  cerveau.  Les  médians  font  des  hommes  dont 
X,  le  cerveau  ert , foit  continuement , foit  partagercment 
X,  troublé  ; il  faut  donc  les  punir  en  raifon  du  mal  qu’ils 
d font , & les  mettre  pour  toujours  dans  l’impuilTance 
d de  nuire , fi  l’on  n’a  point  l'efpoir  de  jamais  les  ra- 
x>  mener  à une  conduite  plus  conforme  au  but  de  la 
X)  fociété.  » 

Notre  Auteur , craignant  peut-être  d'être  taxé  de  ri- 
gorifme , fe  fait  bientôt  après  l'avocat  de  tous  ceux  qui 
volent  & affaflinent  fur  les  grands  chemins  ; peu  s’en 
faut  qu’il  n’invite  les  hommes  à commettre  fans  re- 
mords ces  crimes  artreux  qui  déshonorent  l’humanité. 
On  lit  à la  pagt  zj  i. 

1)  En  vain  la  loi  crie  à l’homme  de  s’abftenir  du  bien 
M d'autrui  ; fes  befoins  lui  crient  plus  fort  qu’il  faut 
» vivre  aux  dé|>ens  de  la  fociété  qui  n’a  rien  tait  pour 
a>  lui  , & qui  le  condamne  à gémir  dans  l’indigence  8t 
» la  mifere.  Privé  fouvent  du  néceflaire  , il  fe  venge 
* par  des  vols,  des  larcins,  des  afTartinats.  Au  rifquc 
” de  fa  vie  , il  cherche  <i  faiisfaire  foit  fes  befoins  réels  , 
” foit  les  befoins  imaginaires  que  tout  confpire  à exci- 
” ter  dans  fon  cceur.l  L'éducation  qu’il  n'a  point  reçue, 

ne  lui  a point  appris  à contenir  la  fougue  de  fon  tem- 
” pérament.  Sans  idées  de  décence , fans  principes  d’hon- 
^ neur  , il  fe  permet  de  nuire  à une  partie  qui  n’ert 
» qu'une  marâtre  pour  lui  ; dans  fes  emportemens  , il  ne 
D voit  plus  le  gibet  même  qui  l’attend.  D'ailleurs  fcs 
a>  penchans  font  devenus  trop  forts  ; fes  habitudes  in- 
a>  vétérées  ne  peuvent  plus  fe  changer  ; la  parefTe  l’cn- 
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» gourdîc  ; le  défefpoir  l’aveugle , il  court  à la  mon  ; 
» & la  fociété  le  punit  avec  rigueur  des  difpoficions  fa- 
>*  taies  8{  ncceffaiies  qu’elle  a fait  naître  en  lui  , ou  du 
» moins  qu’elle  n’a  pas  convenablement  déracinées  & 
V combattues  par  les  motifs  les  plus  propres  à donner 
« i fon  cœur  des  inclinations  honnêtes.  Aufii  la  fociété 
” punit  fouvent  les  penchans  que  la  fociété  fait  naitre , 

« ou  que  fa  négligence  fait  germer  dans  les  efprits  ; elle 
»*  agit  comme  ces  pcres  injuftcs  qui  châtient  leurs  en- 
» fans  des  défauts  qu’ils  leur  ont  eux-mêmes  fait  con* 
» traâer.  » 

E(l-ce  là  la  doflrine  d’un  Philofopbe  ? Eft-ce  même/ 
celle  d'un  Canoucke  ou  d’un  Mandrin^  Non,  c’eft  celle 
de  tout  homme  qui  adoptera  le  dogme  infenfé  de  l’irré- 
fiftible  nicejjlii. 

Ce  n’ert  pas  ainfi  que  penfoit  le  plus  grand  Philofo- 
phe  que  la  France  ait  produit  , l’immortel  DefcsrUs. 
Interrogé  par  la  Princeife  Elisabeth  comment  pouvoir 
fe  concilier  le  fouverain  domaine  de  Dieu  fur  toutes 
les  créatures  , avec  l’efpece  d’indépendance  dont  notre 
liberté  paroit  jouir  ; j’avoue , lui  répondit-il , que  , fi  je 
ne  penfe  qu’à  moi-même , je  ne  puis  pas  m’empêcher  de 
reconnoitre  en  moi  une  liberté  qui  va  prefque  jufqu'à 
l’indépendance.  Mais  lorfque  je  penfe  à la  piiilTance  in> 
finie  de  Dieu,  je  vois  que  toutes  les  chofes  créées, 
fans  en  excepter  notre  libre  arbitre , dépendent  eflln- 
tiellement  de  ce  Maître  fuprême  ; fans  cela  la  Puilfance 
divine  fcroit  en  même-tcms  finie  & infinie  ; finie  , puif- 
<]u’il  y auroit  fur  la  terre  quelque  chofc  qui  ne  dèpen* 
droit  pas  de  ce  divin  attribut  ; infinie  , puifqu’il  s’agit 
d’un  attribut  efientiel  à la  divinité.  Mais  comme  la 
connoifiance  de  l’exifience  de  Dieu  ne  nous  doit  pas 
faire  révoquer  en  doute  notre  liberté , parce  que  nous 
l’expérimentons  & que  nous  l’éprouvons  en  nous-mê- 
mes ; de  même  la  connoifiance  de  notre  liberté  ne  doit 
pas  nous  faire  révoquer  en  doute  l’exifience  de  Dieu , 
parce  que  cette  vérité  nous  e(l  démontrée  de  la  maniéré 
la  plus  évidente.  Lettrt  9,  lom.  l , édit,  in- 1 1. 

L’Auteur  du  fyflant  de  la  Nature  nous  dira  peut  être 
que  De/cartes  a été  dirigé  dans  fes  écrits  plutôt  par  fa 
religion , que  par  fa  raifon.  Eh  bien  , oppofons-lui  donc 
l’autorité  d'un  Philofopbe  qui  veut  avoir  la  faufie  gloitç 

Y iv 


344  NEC 

de  ne  fe  conduire  que  par  les  lumières  naturelles  ; c’eft 
Jean  Jacques  RouJJeau.  Voici  comment  il  parle  dans  Ton 
Emile , lom.  3 , pa«,  70  & fuivames. 

» Le  principe  de  toute  aâion  eft  dans  la  volonté  d’un 
» être  libre  ; on  ne  fauroit  remonter  au-delà.  Ce  n’eft 
» pas  le  mot  de  liberté  qui  ne  fignifie  rien  , c'eft  celui 
» de  nécclTité. 

» L’homme  efl  aélif  & libre , il  agit  de  lui  même  ; 
» tout  ce  qu’il  fait  librement  , n’entre  point  dans  le 
M fyfteme  ordonné  de  la  Providence  & ne  peut  lui 
>»  être  imputé.  Elle  ne  veut  point  le  mal  que  fait  l’hom- 
» me,  en  abufant  de  la  liberté  qu’elle  lui  donne,  mais 
» elle  ne  l’empêche  pas  de  le  faire  ....  Elle  l’a  fait  libre, 
» afin  qu’il  fit , non  le  mal , mais  le  bien  par  choix.  Elle 
y>  l’a  mis  en  état  de  faire  ce  choix , en  ufant  bien  des 
» facultés  dont  elle  l’a  doué  ; mais  elle  a tellement  borné 
» fes  forces,  que  l’abus  de  la  liberté  qu’elle  lui  laifTe , 
» ne  peut  troubler  l’ordre  général.  Le  mal  que  l’homme 
» fait , retombe  fur  lui , fans  rien  changer  au  fydeme  du 
» monde  , fans  empêcher  que  l’efpece  humaine  elle-même 
» ne  fe  conferve , malgré  qu’elle  en  ait.  Murmurer  de 
» ce  que  Dieu  ne  l’empêche  pas  de  faire  le  mal , c’efl 
» murmurer  de  ce  qu’il  la  fît  d’une  nature  excellente  , de 
» ce  qu’il  mit  à fes  aâions  la  moralité  qui  les  ennoblit  , 
» de  ce  qu’il  lui  donna  droit  à la  vertu.  La  fuprème  jouif- 
w fance  eft  dans  le  contentement  de  foi- même.  Ceft  pour 
>»  mériter  ce  contentement , que  nous  fommes  placés  fur 
» la  terre  Sc  doués  de  la  liberté  ; que  nous  fommes  ten- 
» tés  par  les  paftions  St  retenus  par  la  confcience.  Que 
i>  pouvoir  de  plus  en  notre  faveur  la  PuifTance  divine 
ï>  elle  - même  ? Pouvoir  - elle  mettre  de  la  contradiâion 
» dans  notre  nature  , & donner  le  prix  d'avoir  bien  fait 
j>  à qui  n’eut  pas  le  pouvoir  de  mal  faire  ! Quoi  ! pour 
» empêcher  l’homme  d’être  méchant , falloii-il  le  borner 
» à l’inftinéî  & le  faire  bête  ? Non  , Dieu  de  mon  ame, 
» je  ne  te  reprocherai  jamais  de  m’avoir  fait  à ton  image  , 
» afin  que  je  puifTe  être  libre  , bon  Sc  heureux  comme 
3»  toi.  « 

A ces  témoignages  ajoutons  celui  du  plus  beau  génie 
que  l’antiquité  payenne  ait  produit , je  parle  du  Prince 
des  orateurs  Romains.  Et  d'abord  fon  bel  ouvrage  fur 
les  Loix  eft  fondé  fur  ce  principe  inconteftablc  qu’il 
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y a dans  l’homme  nne  puiflance  qui  porte  au  bien  & 
qui  détourne  du  mal , auquel  néanmoins  nous  ne  nous 
abandonnons  que  trop  fouvent , c’eft-à-dire  , que  Cicé- 
ron reconnoilToit  que  les  loix  ruppofoient  dans  l’homme 
le  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal  , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , la  liberté  qui  renferme  dans  fon  idée 
l’exemption  de  toute  contrainte  & de  toute  nécelliié.  FU 
ad  relia  fada  vocandi  & à peccatis  avocandi  non  modb 
fenior  efl  , quàm  eetas  populorum  & civiialum , fed  eequatis 
ilUus  , coelum  atque  terras  tuentis  & regenlis  Dei.  De 
legibus  11,4. 

Il  ajoute  dans  fon  ouvrage  fur  la  République  que  la 
droite  railon  nous  commande  le  bien  & nous  défend  le 
mal  ; mais  de  maniéré  que  fes  commandemens  & fes 
defenfes  ne  nous  impofenc  aucune  efpece  de  nécedité  , 
puifque  les  gens  de  bien  s’y  conforment  , & que  les 
médians  n’en  font  aucun  cas.  Efl  quidem  vera  lux  reSa 
ratio....  quee  vocet  ad  oflicium  jubendo  , vetando  , à fraude  • 
deterreat  ; quee  tamen  neque  probos  fruflrà  jubet  aut  vetat , 
neque  improbos  jubendo  aut  vetando  movet.  Ftagm.  Libri 
tertii  de  Rep. 

Je  le  demande  maintenant  à tout  homme  fenfé  Ci- 
céron auroit-il  pu  parler  de  la  forte , s’il  eût  foupçonné 
qu’il  pût  y avoir  un  inftant  dans  la  vie  où  l'homme  lût 
nécdlité  à faire  le  mal  ? Vous  ne  l’avez  jamais  penfé  , 
frénétique  Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  ; j’en  prends 
à témoins  les  remords  de  votre  confcience  bourrelée  ; 
je  ne  vous  crois  pas  alTez  méchant , pour  n’en  être  pas 
déchiré  nuit  & jour.  Fade  ce  Dieu  miléricordieux  contre 
qui  vous  avez  vomi  tant  de  blafphemes , qu’ils  opèrent 
en  vous  tôt  ou  tard  le  plus  heureux  de  tous  les  chan- 
gemens. 

NEGRES.  Hommes  noirs  & à cheveux  crépus.  Rien 
n’ed  plus  varié  que  la  couleur  de  la  peau  humaine.  Le 
blanc  & le  noir  font  comme  deux  extrêmes  auxquels 
on  n'arrive  que  par  des  millions  de  nuances  intermé- 
diaires. Parcourez  les  düTérens  climats  de  la  terre,  & 
partez  de  celui  où  les  hommes  font  les  plus  blancs  ; vous 
n’arriverez  au  pays  des  negres , qu’après  avoir  trouvé 
des  nations  difféi  entes  dont  la  couleur  tirera  toujours 
plus  fur  le  noir.  Rougeâtre,  olivâtre,  couleur  de  cui- 
vre , bazané , brun  tirant  fur  le  noir , prefque  noir  ou 
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couleur  de  More , voilà  une  partie  de*  nuance*  întermé* 
diaire*  qu’on  remarque  entre  les  blancs  & les  negres.  II 
n’ed  pas  douteux  cependant  que  le  blanc  n’ait  été  la  cou- 
leur primitive  de  la  peau  humaine.  Quelles  font  les  cau- 
ses phyfiques  qui  ont  procuré  à l’efpece  humaine  un 
changement  au(Ti  étonnant  ? Voilà  ce  que  je  dois  exami- 
ner. Mes  conjeâures  , je  le  fais  , feront  peut  - être  aurti 

fieu  conformes  aux  loi*  de  la  faine  Phyfique , que  cel- 
es  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  écrit  fur  un  fujet 
fl  difficile  ; n'importe  , je  vais  les  hafarder  ; trop  heu- 
reux , (i  elles  me  conduifoient , ou  fi  , perfeflionnées  , 
elles  pouvoient  conduire  quelque  autre  Phyficien  à la 
folution  d’un  problème  qui  n’a  pas  encore  été  réfolu 
d'une  maniéré  fatisfaifante. 

La  partie  de  l'Afrique  comprife  fous  36  degrés  , dont 
ill  de  latitude  nord  & 18  de  latitude  fud,  eff  habitée 
par  des  hommes  noirs  & à cheveux  crépus.  Les  autres 
diflFérences  font  purement  accidentelles.  Le  P.  du  Tertre 
qui  a parcouru  toute  l'Afrique  en  Miffionnaite  zélé  & 
en  voyageur  éclairé  , nous  afl"ure  que  les  neg'-es  ne  forK 
camus , que  parce  que  les  peres  & meres  écrafent  le  nez 
à leurs  enfans , quelques  jours  après  leur  naiffance  ; il 
nous  apprend  au(Ti  qu’on  leur  prelTe  les  levres , pour  les 
rendre  plus  grolTes,  & il  ajoute  que  ceux  à qui  l’on 
n’a  pas  fait  ces  opérations  , ont  les  traits  du  vifage  auffl 
beaux , le  nez  auffi  élevé , les  levres  auffTi  minces  que 
les  Européens.  M.  de  Buffon , fans  avoir  recours  à ces 
opératiq^  douloureufes  , explique  ce  point  de  Phyfique 
d’une  maniéré  bien  naturelle.  Les  Negreffes  , dit  - il  , 
portent  leurs  petits  enfans  fur  le  dos  pendant  qu’elles 
travaillent.  La  mere  , en  fe  hauffant  St  fc  baiffant  par 
fecouflês , fait  donner  du  nez  contre  fon  dos  à l’enfanr. 
L’enfant  , pour  éviter  le  coup , fe  retire  en  arriéré  , 
autant  qu’il  le  peut  , & il  avance  le  ventre  ; voilà  pour- 
quoi les  negres  ont  communément  le  ventre  gros  & le 
nez  applati. 

Ajoutons  à ces  bonnes  raifons  , une  réflexion  qui  fe 
préfente  comme  d’elle- même.  Rien  n’eft  plus  naturel  que 
la  reffemblance  entre  les  enfans  & leurs  parens.  Les  en- 
fans des  negres  naîtront  donc  affez  généralement  camus  , 
par  - là  même  que  leurs  peres  & meres  le  font.  C’eff  donc 
la  couleur  de  la  peau  & la  nature  des  cheveux  qui  font 
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deux  grands  caraflériftiques  des  negres.  Nous  dirons 
deux  mots  de  leurs  cheveux  à la  fin  de  cet  article  ; 
commençons  par  chercher  les  caufes  phyfiques  de  la  cou- 
leur des  negres.  Mais  avant  que  d'édider,  commençons 
par  détruire. 

II  a paru  dilTérens  fyflemes  fur  la  couleur  de  la  peau 
des  negres.  11  en  e(l  qui  n’ont  pas  befoin  de  réfutation. 
Semblables  à ces  édifices  qui  pechent  par  les  fondemens , 
ils  s'écroulent  comme  d'eux  mémes.  Telles  font  les  rê- 
veries de  ceux  qui  ont  prétendu  que  les  negres  font 
les  vrais  defeendans  de  Caïn  ou  de  Cham  ; ils  regar- 
dent leur  couleur  noire  comme  l'efTet  de  la  malédidioa 
de  Dieu  fur  le  premier  , ou  de  celle  de  Noï  fur  le  fé- 
cond. Autre  rêverie  ; celle  de  ceux  qui  prétendent  que 
des  trois  enfans  de  Noë  , le  premier  étoit  blanc  , le  fé- 
cond bazané  & le  troifieme  noir.  Venons -en  à des  fyf- 
temes  aufli  peu  vrais  que  ceux-ci  dans  le  fond  , ma'is 
du  moins  étayés  de  raifons  ou  d’expériences , quelque- 
fois féduifantes. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  intitulé , Alla  medico- 
phyfica  , deux  faits  bien  frappans  dont  je  ne  garantis  pas 
la  vérité.  Une  dame  , dit  - on  , qui  n’avoit  jamais  va 
d'homme  noir  , fut  tellement  frappé  à l’afpeâ  d’un  nè- 
gre , qu’elle  mit  au  monde  un  enfant  parfaitement  noir. 
Une  autre  dame  accoucha  d’un  enfant  jaunâtre,  parce 
qu’elle  avoir  vu  un  homme  de  cette  couleur.  L’Auteur 
conclut  de-Ià  que  la  couleur  des  negres  ef)  l’effet  de  l’i- 
magination des  meres  Conclufton  direâe  , s’il  n’y  avoir 
dans  le  monde  que  quelques  familles  noires  ; mais  con- 
clufion  rifible  , lorfqu’on  donne  cette  origine  à une  na- 
tion aufft  nombreufe  que  celle  des  negres. 

D'ailleurs  les  enfans  des  negres  naiffent , comme  tous 
les  enfans,  blancs  ou  plutât  rouges.  Trois  jours  après 
leur  nailTance  ils  paroiffent  d’un  jaune  bazané  qui  fe  bru- 
nit peu-à-peu  ; & au  feptieme  ou  huitième  jour  ils  font 
audi  noirs  que  leurs  porens.  M.  de  Buffon  nous  ell  garant 
de  ce  fait. 

M.  Barrere  prétend  que  les  negres  ont  la  bile  noire  , 

& c’eft  cette  bile  qu’il  afTigne  comme  la  caufe  phyfique  de 
leur  couleur.  Ce  fyfleme  e(l  faux  & dans  le  fait  & dans 
le  droit.  La  bile  des  negres  n’eft  pas  différente  de  celle  des  ^ 
blancs  , M.  U Cat  nous  l’affure , & fon  affettion  efl  fou- 
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dce  fur  les  difleâions  qu’il  a laites  de  plufîeurs  cadavres 
negres.  Apparemment  M.  Barrere  n’a  dilTéqué  que  le  ca- 
davre d’un  negre  dont  la  maladie  avoit  fait  changer  la 
bile  de  jaune  en  noire.  Voilà  pour  le  fait.  Ce  fyfleme  ell 
encore  (aux  dans  le  droit  ; la  bile  n’a  jamais  été  la  caufe 
phylîque  de  la  couleur  de  la  peau  humaine.  Les  Euro- 
péens dont  la  bile  ed  évidemment  jaune , font  • ils  pour 
cela  de  couleur  jaunâtre  ? Ils  ont  cette  couleur  , lorfque 
par  maladie  leur  bile  fort  des  vailTeaux  deftinés  à la  cott-, 
tenir  & fe  mêle  avec  leur  fang. 

Môme  fyfteme  que  celui  de  M.  Barrere,  le  fyfteme 
des  Phyficiens  qui  font  dépendre  la  couleur  des  negres 
de  la  couleur  noire  de  leur  fang  ; il  peche  & dans  le  fait 
& dans  le  droit.  Cependant  M.  Tovms  alTure  que  les 
negres  ont  le  fang  aulTi  noir  que  leur  peau.  Voici  ce 
que  nous  lifons  dans  l’iiidoire  des  voyages  ( tom.  15  , 
pag.  613,  édit.  /n-4°.  ) J’ai  vu  faigner , dit  M.  Towns  , 
plus  de  vingt  negres  , malades  & en  fanté  ; & j’ai  tou- 
jours remarqué  que  la  fuperheie  de  leur  fang  eA  d’abord 
aulTi  noire , qu’elle  l’eft  an  fang  des  Européens  , lorf- 
qu’il  e(l  confervé  quelques  heures  ; d'où  ce  Doéleur 
croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  eA  naturelle  aux 
negres  & ne  vient  point  de  l’ardeur  extrême  du  Soleil  , 
furtout , ajoute-t-il , fî  l’on  confidere  que  d’autres  créa- 
tures qui  vivent  dans  le  même  climat , ont  le  fang  auAt 
vermeil  qu’on  l’a  communément  en  Europe.  Ces  idées 
ont  été  communiquées  à la  Société  Royale  de  Londres. 
Mais  quelque  jugement  qu’elle  en  ait  porté  , ( c’eft  tou- 
jours i’hiAorien  qui  parle  ) un  autre  de  nos  voyageurs 
adùre  à fon  tour  que  , de  mille  negres  dont  il  a vu  le 
fang  à la  Barbade  , il  ne  s’en  eA  pas  trouvé  un  dans  le- 
quel il  fut  diAérent  de  celui  des  Européens.  M.  le  Cat 
nous  aAure  la  même  chofe  dans  fon  traité  fur  la  couleur 
de  la  peau  humaine  , & l’on  fait  que  M.  le  Cat  a traité 
pluAeurs  negres  dont  les  uns  ont  été  malades  , & les  au- 
tres font  morts  à l’Hôpital  de  Rouen.  Mais  enfin  que  le 
fang  des  negres  foit  noir  ou  rouge , peu  nous  importe  ; 
la  couleur  de  la  peau  dans  aucune  nation  n’a  jamais  été 
celle  du  fang. 

Jfaac  Vojjius  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  fes  conjec- 
tures. Il  regarde  la  couleur  des  negres  comme  une  mala- 
die de  la  peau.  Mais  comment  regarder  comme  une  mala- 
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dî0  une  couleur  commune  à un  grand  peuple  dont  les 
individus  joui/Tent  d’une  famé  a(Tez  robufte , pour  être 
employés  aux  travaux  les  plus  fatigans  ? 

L’on  m’objefiera  peut  - être  que  dans  un  coin  de 
l’IAhme  de  l'Amérique  où  tous  les  habiians  font  cou- 
leur de  cuivre , il  exide  des  hommes  bien  finguüers. 
La  couleur  de  ces  hommes  eft  celle  d’un  blanc  de  lait  , 
qui  approche  beaucoup  de  la  couleur  du  poil  d’un  cheval 
blanc.  Leur  peau  eA  couverte  d’une  efpece  de  duvet 
court  & blanchâtre  ; il  n’eû  pas  alTez  épais  fur  les  joues 
& fur  le  front , pour  qu’on  ne  puilTe  pas  diAinguer  aifô- 
ment  la  peau.  Leurs  fourcils  font  auAî  d’un  blanc  de  lait  ; 
il  en  eA  de  même  de  leurs  cheveux  à demi  frifés  ; ils  font 
très  bealix  & leur  longueur  eA  de  fept  à huit  pouces.  Leur 
taille  eA  au-dedous  de  la  taille  médiocre.  On  les  appelle 
Dariens. 

M.  de  Buffbn  , diront  les  partifans  de  Vojjîus  , regarde 
la  couleur  des  Dariens  comme  l’eAet  d’une  maladie  qui 
s'eA  tranfmife  de  génération  en  génération  ; pourquoi 
pe  pourroit  - on  pas  raifonner  ainA  fur  la  couleur  des 
regres  f 

Le  parallèle  feroit  infoutenable.  Tout  prouve  que  la 
couleur  des  Dariens  eA  l’eAet  d’une  maladie  , & rien 
ne  le  prouve  pour  les  negres.  D’abord  les  Dariens  ne 
forment  pas  une  nation  ; ils  font  en  très-petit  nombre  .* 
les  negres  forment  un  grand  peuple.  Ceux-ci  font  robuf- 
tes  & vigoureux  ; ceux  - la  font  d'une  complexion  déli- 
cate ; on  ne  peut  les  appliquer  à aucun  exercice  péni- 
ble ; ils  ont  les  yeux  fi  foibles  > qu’ils  ne  peuvent  fuppor- 
ter  , que  la  lumière  de  la  Lune  ; auAi  dorment-ils  le  jour 
& ne  fortent-ilsque  la  nuit. 

Les  Médecins , défenfeurs  du  fyAeme  des  œufs , expli- 
quent aAez  facilement  l'origine  des  negres.  Si  les  hommes, 
difent-ils  , ont  d’abord  été  tous  formés  d’oeuf  en  œuf,  U 
peut  y avoir  eu  dans  la  première  mere  des  œufs  blancs  & 
des  œufs  noirs.  Ceux-ci  n’ont  dû  éclore  , qu’après  un  cer- 
tain nombre  de  générations  & dans  les  tems  que  la  pro- 
vidence avoit  marqués  pour  l’origine  des  peuples  noirs 
qui  y étoient  contenus. 

I!  en  eA  de  même  du  fyAeme  des  vers  fpermatiquei  II 
y aura  eu  des  vers  blancs  & des  vers  noirs.  Le  ver  noir  , 
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pere  des  negres  , aura  contenu , de  ver  en  ver , tous  Ui 
habitans  de  l'Ethiopie. 

Ces  explications  tombent  avec  deux  fyflemes  qu’on  a 
maintenant  totalement  abandonné.  Les  difficultés  qui  Te 
préfentent , comme  d'elles-mémes  , contre  ces  deux  fyf- 
temes , font  infolubles  ; les  mettre  fous  les  yeux , ce  feroic 
m’écarter  évidemment  de  la  fin  que  je  me  propofe. 

M.  le  Cal  fait  dépendre  la  couleur  des  negres  de  la 
couleur  noire  de  leur  fiic  nerveux.  Entre  l’épiderme  & 
la  peau  , dit-il , fe  trouvent  des  millions  & des  milliards 
de  houpes  nerveufes.  Ces  houpes  nerveufes  font  comme 
noyées  dans  une  fubflance  molle  , mucilagineufe , mais 
allez  tenace  ; c’efi  une  efpece  de  réfeau  ou  de  crible , 
dont  les  mailles  ou  les  trous  enveloppent  chaque  houpe. 
On  appelle  cette  fubflance  mucilagineufe  corps  réticu- 
laire ou  corps  muqueux.  Ce  corps  efl  noir  dans  les  nè- 
gres ; & il  e(l  noir , parce  qu'il  efl  continuellement 
arrofé  d’un  fuc  nerveux  que  M,  le  Cat  prétend  être 
noir. 

Mais  ce  n’efl  Ici  qu’une  prétention  ; M.  le  Cat  fait 
bien  que  le  fuc  nerveux  efl  une  fubflance  trop  déliée, 
pour  que  fa  couleur  puifTe  tomber  fous  les  fens , à l’aide 
même  du  microfeope  le  plus  parfait.  Auffi  l’appelle-t  on 
efprit  vital. 

D'ailleurs  dans  ce  fyfteme  le  problème  dont  il  s’agit 
demeure  fans  folution.  Car  enfin  moi  qui  demande  pour- 
quoi tels  Sc  tels  hommes  font  noirs , je  demanderai  à M. 
le  Cat  d’où  vient  la  noirceur  de  leur  fue  nerveux.  Ve- 
nons-en done  à des  fyflemes  plus  conformes  à la  raifon 
& aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

Ceux  qui  regardent  la  chaleur  du  climat  comme  la  caufe 
phyfique  de  la  couleur  des  negres , nous  font  remarquer 
que  ce  peuple  habite  le  pays  du  monde  le  plus  chaud.  Au 
Sénégal  & dans  la  Nubie  , diftnt  - ils  , où  les  hommes 
font  les  plus  noirs  , la  chaleur  efl  exceffive.  Elle  efl’  fi 
grande  au  Sénégal  que  le  thermomètre  de  Réaumur  y 
monte  conflamment  jufqu’au  38e.  degré  ; il  en  efl  à- 
peu-prés  de  même  dans  la  Nubie  ; donc  c’efl  à cette 
chaleur  qu’il  faut  recourir  , lorfqu’on  veut  parler  en 
Pbyficien  de  la  couleur  des  negres. 

(^ue  la  chaleur  du  climat  foit  une  des  caufes  phyfi- 
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quej  de  la  couleur  des  negres , je  ne  cto!s  pas  qu’on 
puilTe  le  révoquer  en  doute.  Mais  que  cette  chaleur  en 
foie  la  caufe  unique  , voilà  ce  qui  efl  démontré  faux  par 
une  foule  d’expériences  bien  conflatées.  En  effet , s’il  n'y 
a pour  caufe  de  cette  noirceur , que  la  chaleur  du  clioiar, 
pourquoi  les  enfans  des  negres  font-ils , à l'âge  de  huit 
jours , auffi  noirs  que  leurs  peres  & meres  ^ Ils  n’ont 
pas  encore  éprouvé  les  effets  de  l’ardeur  du  Soleil.  Pour- 
quoi les  Européens , habitans  du  Sénégal  depuis  environ 
300  ans , ne  font-ils  pas  aufli  noirs , que  les  habitans  du 
p.iys  } Pourquoi  les  familles  noires  , tranfportées  dans  le 
Pérou  depuis  que  ce  pays  appartient  à l’Lfpagne  , n’ont- 
clies  pas  perdu  , après  quelques  générations , leur  teinte 
Originelle  I Ne  fait-on  pas  que  le  climat  du  Pérou  ef)  trés- 
lempéré.  Dans  le  Pérou  la  plus  grande  hauteur  du  ther- 
momètre efl  le  15e.  degré  ; & dans  ce  pays-ci  il  monte 
quelquefois  jufqu’au  30e.  Il  ne  faut  que  150  ou  aoo 
ans  , dit  M.  de  Buffbn  , pour  laver  la  peau,d’un  negre  par 
la  voie  du  mélange  avec  le  fang  du  blanc  ; mais  il  fau- 
droit  un  grand  nombre  de  fiecles  pour  produire  ce  o^me 
effet  par  la  feule  influence  du  climat.  Admettons  donc 
h chaleur  du  climat  comme  une  des  caufes  phyfiques  ; 
fl  vous  voulez  même  comme  la  caufe  principale  de  la 
couleur  des  negres  ; j’y  confens  volontiers  ; mais  ajou- 
tons à ce  fyflcme  plufieurs  autres  caufes  que  je  regarde 
comme  abfolument  néceffaires  ; & voici  quelles  font  là- 
deffus  mes  conjeélures. 

Parmi  les  arts  mécaniques  que  le  génie  & l’induflrie 
des  hommes  ont  porté  à la  plus  haute  perfeélion  , celui 
de  la  teinture  doit  tenir  un  rang  diflingué.  Par  cet  art 
nous  procurons  aux  étoffes  cette  variété  de  couleurs  , 
l’un  des  beaux  agrémens  de  la  vie  ; c'eff  lui  qui  nous 
apprend  à imiter  parfaitement  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  la  nature.  Examinons  donc  comment  s’y  prend  le 
teinturier  pour  teindre  en  noir  une  étoffe  blanche  ; cet 
examen  nous  conduira  peut  être  à la  folution  parfaite  du 
problème  propofé. 

Tout  le  monde  le  fait , les  drogues  qui  entrent  dans 
cette  teinture  , font  le  vitriol , le  bois  d’inde  & les  noix 
de  galles  , celles  furtout  qui  viennent  des  pays  étran- 
gers : les  noix  de  galles  d'Alep  font  fans  contredit  les 
lOcilleures.  Ces  drogues , jettées  dans  l’eau  bouillante  . 
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lui  procurent  la  couleur  la  plus  noire  ; & cette  couleur 
efl  communiquée  aux  étoffes  blanches  qu'on  fait  tremper 
dans  celte  eau.  Voilà  les  opérations  de  l’art  ; 8(  voici 
comment  je  foupçonne  que  la  nature  a opéré  pour  com- 
muniquer à une  peau  , naturellement  blanche,  la  couleur 
la  plus  noire. 

Dans  les  pays  des  negres  les  mines  font  très-communes. 
Tout  pays  abondant  en  mines , abonde  par  - là  même  en 
vitriol.  Cette  efpece  de  fcl  fc  trouve  toujours  au  fond 
ou  à côté  des  mines  de  métal.  L'air  que  refpirent  les  nè- 
gres eft  donc  un  air  conftammeni  imprégné  de  parties  vi- 
irioliques.  Il  elf  aulTi  imprégné  de  ce  qu'il  y a de  plus 
fpiritueux  dans  le  bois  d'Inde.  Enfin  il  doit  y avoir  dans 
ce  pays  beaucoup  d’arbres  dont  les  fruits  aient  les  mêmes 
propriétés  que  la  noix  de  galles  ; & ces  fruits  envoient 
ncceffairemeni  dans  l’air  ce  qu’ils  ont  de  plus  fubiil.  Cela 
fuppofé  , voici  comment  je  raifonne. 

Les  negres , foit  par  la  refpiration  , foit  par  les  pores 
abforbans,  foit  enfin  par  la  nourriture,  reçoivent  beau- 
coup de  corpufcules  propres  à donner  à l'eau  la  couleur 
noire.  Leur  corps  muqueux  eft  imprégné  de  ces 
corpufcules  ; 5t  ce  corps , confiamment  arrofé  par  une 
lymphe , toujours  en  effervefcence , doit  devenir  aufli 
noir , que  nos  étoffes  blanches  le  deviennent  par  la  voie 
de  la  teinture. 

Dans  ce  nouveau  fyfleme  le  Soleil  me  fert  de  feu  , la 
lymphe  d’eau  chaude  , & les  corpufcules  dont  j’ai  parlé  , 
équivalent  aux  drogues  que  le  teinturier  jette  dans  fon  eau 
bouillante. 

Voilà  mes  conjeélures  fur  les  caufes  phyfiques  de  la  cou- 
leur des  negres.  Venons-en  maintenant  à la  nature  de  leurs 
cheveux. 

Si  la  tête  des  negres  étoit  couverte  d’une  efpece  de 
laine,  ce  point  de  Pbyfique  feroit  fort  embarraffant. 
Mais  j’ai  vu  plufieurs  negres  & je  me  fuis  convaincu 
par  moi -même  qu'il  n’efl  rien  de  plus  faux  que  ce  fait. 
Les  negres  ont  des  cheveux  fort  groffters , & la  différence 
qu’il  y a entre  une  laine  groffiere  & une  laine  fine  me 
paroit  être  la  même  que  celle  qu’il  y a entre  leurs  che- 
veux & les  nôtres.  Or  nous  favons  par  expérience  que 
la  fineffe  de  la  laine  dépend  de  la  température  du  cli- 
mat où  vit  l'animal  ; ce  climat  ne  doit  être  ni  trop  chaud , 
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ni  trop  froid.  Elle  dépend  encore  de  la  nature  des  pâ- 
turages & de  la  propreté  des  écuries  ; tel  animal  dont 
la  laine  eft  fine  , parce  qu’il  vit  dans  de  bons  pâturages 
fit  qu’il  eft  tenu  proprement , n’en  donnera  qu’une  grof- 
fiere  , s’il  eft  mal  nourri , St  s’il  vit  dans  l’ordure.  Je 
conclus  de  - là  que  les  negres  n’ont  des  cheveux  grof- 
fiers , que  parce  qu’ils  habitent  un  climat  trop  chaud  ; que 
leur  nourriture  eft  trop  grolfiere  & qu’ils  font  i^turel- 
lement  mal-propres. 

Le  fyftemeque  nous  venons  de  propofer  fur  les  caufes 
phyfiques  de  la  couleur  & de  la  nature  des  cheveux  des 
negres  , tout  raifonnable  qu’il  nous  paroit , n’eft  pas  ce- 
pendant exempt  de  difGculté  ; il  en  préfente  même  d'ef- 
frayantes. Je  n’en  diflimnlerai , je  n’en  affoiblirai  aucune  ; 
£c  fl  mes  réponfes  ne  font  pas  aufli  fatisfaifantes , qu’on  le 
fouhaiteroit  ; voici  quel  fera  toujours  mon  dernier  re- 
cours : cherchez  la  réponfe  à la  diiRculté  propofée  dans 
les  différens  fyftemes  de  Phyfique  qui  ont  paru  jufqu’à 
préfent  fur  cette  matière  ; & s’ils  vous  en  fourniftent 
nne  meilleure  ; s’ils  en  fourniftent  même  une  aufti  bon- 
ne , je  confens  fans  peine  qu’on  regarde  comme  autant 
de  rêveries  toutes  les  conjeâures  que  je  viens  de  faire 
fur  le  fujet  peut-être  le  plus  diiHcile  qu’un  Phyllciea 
puifte  traiter. 

Première  difficulté.  Puifque , dans  le  fyfterae  propofé  i 
la  chaleur  du  climat  eft  la  caufe  principale  de  la  couleur 
des  negres  , pourquoi  les  negres  , tranfportés  depuis  long- 
tems  dans  un  climat  tempéré  , mettent  - ils  au  monde  des 
eofans  aufli  noirs  que  leurs  peres  & leurs  meres  } 

Réponfe.  La  difticulté  propofée  porte  fur  un  faux  fup- 
pofé.  Les  enfans  des  negres 'qui  naiftient  dans  un  climat 
tempéré  S<  qui  continuent  à l’habiter , ne  font  pas  gé- 
néralement aufti  noirs  que  leurs  peres  & leurs  meres.  Je 
penfe  même  qu’après  cinq  à fix  fiecles  leur  teinte  ori- 
ginelle fera  entièrement  effacée.  Et  qu’on  ne  foit  pas  fur- 
pris  que  j’aftigne  un  terme  aufti  éloigné  pour  la  vérift- 
cation  de  ce  fait  ; l'expérience  nous  apprend  qu’il  faut 
environ  zco  ans , p>our  laver  la  peau  d’un  negre  par  la 
voie  du  mélange  avec  le  fang  du  blanc  ; ne  faudra  - 1 - il 
pas  trois  fois  plus  de  tems  pour  produire  cet  effet  par  la 
feule  influence  du  climat  ? C’eft  à la  poftérité  à décider 
de  la  bonté  de  ma  réponfe  à cette  première  difficulté  ; les 
Tome  ly.  Z 
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Phyficiem  aâuels  ne  font  pas  des  jnges  compétens  en 

cette  matière. 

Seconde  difficulté.  Si  les  caufes  expofées  dans  le  fyftcme 
propofé  font  des  caufes  nécefTaires  ; pourquoi  n’agif* 
îcnt-elles  pas  fur  les  blancs  , tranfportcs  dans  le  pays  des 
nègres , & furiout  fur  les  eniàns  qui  naWTent  de  ces  nou- 
veaux colons  î Ne  font-ils  pas  expofes  à la  même  chaleur } 
L’air  qu'ils  refpirent  , n’cif  • il  pas  imprégné  des  mêmes 
corpufcules  qui  par  la  refpiration , les  pores  abforbans  &L 
)a  nourriture  fe  rendent  dans  le  corps  muqueux  ; & ce 
corps  n'eA-il  pas  conlfamment  arrofé  par  une  lymphe  , 
toujours  en  effcrvefcence  ? Nous  ne  voyons  pas  cepen- 
dant que  les  blancs  & les  enfans  qui  naUTent  d'eux , pren- 
nent la  couleur  des  habitans  du  pays  dans  lequel  ils  ont 
été  tranfplautés. 

Réponjé.  Ils  ne  la  prennent  que  trop  , & leur  couleur 
bazanée  ne  nous  fait  que  trop  conjeélurer  que  dans  un 
certain  nombre  de  ficelés  il  arrivera  aux  blancs , rranf- 
plantés  dans  le  pays  des  Negres , ce  que  }e  foupçonne 
devoir  arriver  aux  nègres  , après  cinq  ou  fix  fiecics  , 
tranfplantés  dans  le  pays  des  blancs.  La  métamorphofe 
fe  feroit  bien  plutôt , fi  nos  blancs  étoient  expofés  à la 
même  chaleur , alfujettis  aux  mêmes  travaux  , & nour- 
ris de  la  même  maniéré  que  les  efclaves  nègres.  Tout 
le  monde  fait  qu'il  n’efi  point  de  précautions  que  ne 
prennent  les  Européens  , tranfplantés  dans  le  pays  des 
negres  , pour  fe  garantir  , pendant  le  jour  , des  ardeurs 
du  Soleil,  & pendant  la  nuit , de  l'intempérie  de  l'air.  Tout 
le  monde  fait  combien  peu  iis  travaillent  & combien  dé- 
licatement ils  fe  nourrilient  ; & voili  ce  qui  retardera 
peut-être  même  ce  qui  empêchera  la  métamorphofe  donc 
je  parle.  Les  caufes  phyfiques , expofées  dans  mon  nou- 
veau fyfteme  , font  des  caufes  néceflâires  , j'en  conviens  ; 
mais  elles  n'agifient  de  ta  même  maniéré  que  dans  les 
mêmes  circonfiances  & fur  des  fujets  qui  gardent  le 
même  régime  de  vie.  Cette  faconde  difficulté  efi  donc 
plus  propre  à confirmer  , qu’à  détruire  nos  nouvelles 
ConjeSures. 

Troifierae  difficulté.  Dans  le  fyfteme  propofé  , on  expli- 
que aifez  bien  pourquoi  le  corps  muqueux , fitué  entre 
l’épiderme  & la  peau , a une  couleur  noire  ; mais  on  n’ex- 
plique pas  pourquoi  répidertoe  des  uegrcs  a la  même  cets; 
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leur.  Ce  fyfteme  eA  donc  au  moins  infuffifant , puifqu’il 
laifTe  (ans  explication  phyfique  ce  qu'il  y a de  plus  inté- 
reAant  dans  la  queAion  propofee. 

Riponfe.  Cette  troifieme  difficulté  cA  de  la  nature  de 
la  première  ; elle  porte  fur  un  faux  fuppofé.  L’épiderme 
des  negres  n’eA  pas  noir.  Tranfparent  de  fa  nature  , 
comme  l’épiderme  des  blancs , il  ne  nous  paroit  noir  , 
que  parce  qu'il  eA  appliqué  fur  un  corps  muqueux 
auquel  des  caufes  phyfiques  ont  procuré  la  couleur  la 
plus  noire. 

Je  regarde  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  negres  , non 
comme  la  folution , mais  comme  le  moyen  de  parvenir 
peut-être  dans  la  fuite  à la  parfaite  folution  de  ce  pro> 
bleme  de  Phyfique  , le  plus  difficile  que  je  connoiAe.  Je 
dirai  volontiers  avec  le  Poète  à quiconque  ne  fera  pas 
content  de  mes  nouvelles  conjeéfures  .- 

Si  quid  novifti  reélius  iAis , 
Candidus  imperti  ; h non , his  utere  mecuin. 

NEIGE.  Météore  aqueux  d’une  rareté  & d’une  blan- 
cheur exceffive  , qui  fe  forme  dans  les  nues  qui  ne  font 
pas  beaucoup  élevées  au  - deAus  de  la  terre.  Defcanet 
s’eA  trompé , lorfqu’il  a avancé  que  les  nues  les  plus 
élevées  font  des  vapeurs  converties  par  le  froid  en  une 
efpecc  de  neige  permanente , & fufpendues  dans  l'atmof- 
phere , jufqu’â  ce  que  des  caufes  phyfiques  les  obligent 
à tomber  fur  la  terre.  Les  Phyficicns  qui , pour  grim- 
per au  fommet  des  plus  hautes  montagnes , ont  traverfè 
des  nues  trés-élevées , fe  font  facilement  convaincus  que 
Defearus , dans  fon  traité  des  Météores , n’a-  que  trop 
fouvent  donné  des  explications  où  la  plus  belle  imagi- 
nation a eu  la  meilleure  part.  Tan:  de  voyageurs  aériens 
dont  quelques-uns , par  le  moyen  des  globes  aéroAati- 
ques , fe  font  élevés  à la  hauteur  d’environ  deux  mille 
toifes  ( cherchez  Airoflat  ) , hauteur  à laquelle  s’élève 
bien  rarement  la  matière  des  météores  ordinaires  , n’ont 
percé  aucune  nue  formée  comme  l’enfeigne  Defcarttt  , 
dans  le  traité  que  nous  venons  de  citer  ; quandoque  bo~ 
nus  dormitat  Moments. 

Nous  penfons  donc  que  les  nues  font  compofées  de 
parties  fort  déliées  que  l’aéfion  du  Soleil , jointe  à celle 
des  feux  fouierrains , fépare  de  l’eau  , de  la  terre , de^ 
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végétaux , 8cc.  Moins  pefantes  que  le  fluide  aérien,  elles 
s’élèvent  dans  l'atmofphere  avec  plus  ou  moins  de  vltelTe 
par  les  loix  inviolables  de  l’hydroflatique , & elles  par* 
viennent  enfin  à une  région  où , en  équilibre  avec  un 
air  moins  denfe  & moins  pelant  que  celui  que  nous  ref* 
pirons  aux  environs  de  la  terre  , elles  demeurent  fufpcn- 
dues  fur  nos  têtes.  Réunies  par  différentes  caiifes  dont 
le  détail  feroit  ici  fort  étranger , elles  font  fur  le  point 
de  fe  transformer  en  gouttes  d’eau.  Dans  cet  état  la  con- 
gélation faifit  fouvent  les  vapeurs  ; & c’eA  alors  qu’elles 
retombent  fur  la  terre  en  forme  de  neige.  La  neige  n'ell 
pas  donc  une  pluie  congelée  , comme  l'ont  écrit  quel- 
ques mauvais  Météorologifles  ; la  pluie  congelée  n’a  ja- 
mais donné  & ne  donnera  jamais  que  de  la  grêle  ; ce 
font  des  vapeurs  affez  épaiffes , prêtes  à fe  changer  en 
pluie  , & faifies  par  le  froid  dans  le  moment  ( & ce  mo- 
ment eA  peut-être  unique  ) où  ce  changement  eA  fur  le 
point  de  s’opérer. 

Tout  le  monde  fait  que  la  neige  eA  un  météore  d’une 

frandc  rareté  St  par-là  même  d’une  grande  légèreté.  Des 
hyficiens  attentifs  ont  mefuré  cette  rareté  ; & ils  l’ont 
trouvée  tantôt  6,  tantôt  9,  tantôt  iz,  quelquefois 
même  24  fois  plus  grande  que  celle  dé  l'eau.  Ce  dernier 
cas  eA  une  cfpece  de  phénomène,  j’en  conviens;  M. 
Jf'tiJeler  cependant  nous  aAure  , dans  fes  obfcrvations 
météorologiques,  l’avoir  vu  arriver  une  fois  à Utrecht; 
& il  faut  bien  que  le  fait  foit  avéré  , puifque  Mufehtm- 
broek  le  donne  pour  certain  dans  fon  paragraphe  des 
Météores. 

D’autres  Phyficiens  plus  oififs  ont  examiné , à l’aide 
du  microfeope  , la  forme  des  flocons  dont  la  neige  eA 
compofée  ; & ils  ont  cru  voir  dans  les  uns  la  figure 
d’une  aiguille  , dans  les  autres  celle  d’une  étoile  , dans 
plufieurs  la  forme  d’une,  de  deux  , de  trois  fleurs  de  lys. 
Voilà  ce  que  j'appelle  perdre  fon  tems.  On  peut  l’em- 
ployer plus  uiileinent  , en  faifant  l’énumération  des  bons 
& des  mauvais  cActs  de  la  neige  ; ceux-là  font  en  bien 
plus  grand  nombre , que  ceux-ci. 

Tous  les  Agronomes  conviennent  que  la  neige  en- 
graifle  la  terre , & que  la  plupart  des  plantes  , enfeve- 
lies  dans  la  neige  pendant  l’hiver  , pouAent  au  printems 
avec  plus  de  rapidité.  Ils  en  ont  cherché  la  caufe  dans  les 
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üiffirens  fels , & furtout  dans  le  nître  ",  dont  îl*  préten- 
dent qu’elle  eft  imprégnée.  Je  ne  fais  pas  grand  fond  fur 
ces  Tels  aériens  que  les  Anciens  avoient  toujours  à leurs 
gages  dans  la  formation  de  la  plupart  des  météores 
aqueux  ; c’eA  là  même  un  des  défauts  de  la  Phyfique  de 
Mufchembrotk.  Ces  corpufcules  invifiblcs  je  les  admet- 
trai , lorfque  l’analyfe  chimique  m’en  aura  conflaié  l’exif- 
tencc  ; & il  y a pour  long-tems , avant  que  je  fafl'e  un 
pareil  aveu.  En  attendant  j’ai  recours  à une  caufe  plus 
puilTante  , à la  chaleur  intérieure  qui  s’évapore  beaucoup 
moins  , lorfque  la  neige  fait  un  long  féjour  fur  la  terre. 
Audi  le  plus  ou  le  moins  de  neige  qui  tombe  pendant 
l’hiver  , e(t-il , fi  je  puis  ainfi  parler  , comme  le  thermo-, 
métré  de  la  fertilité  de  l’année. 

La  neige  e(l  fou  vent  un  remede  efficace  dans  des  cir- 
condances  infiniment  dangereufes.  Dans  le  Nord  on 
couvre  de  neige  les  membres  gelés  ; fans  ce  remede  un 
Roi  d’Angleterre  , pour  lors  en  Danemarck , eût  perdu 
le  nez  & les  oreilles  dans  l’excès  du  froid. 

Elle  eft  encore  un  objet  d’agrément  & fouvent  de 
néceffité  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  On  la  ramaffe  par 
pelotons , celle  furtout  dont  les  prairies  font  couvertes  ; 
on  la  bat  & on  la  prefTe  le  plus  qu’il  efl  poffible  ; & dans 
cet  état  elle  fe  conferve  dans  les  glacières , pour  le  moins 
suffi  bien  que  la  glace  ordinaire. 

On  a prétendu  qu’il  feroit  dangereux  de  boire  de  l’eau 
de  neige  fondue  ; l’on  a même  ajouté  que  les  habitans 
des  Alpes  n’étoient  fujets  aux  goitres  , que  parce  qu’ils 
ufoient  pendant  l’hiver  de  cette  boiflbn.  Je  ne  ferois 
pas  de  ce  fentiment.  Les  habitans  de  la  Norwege  boivent 
pendant  l’hiver  de  l’eau  de  neige  fondue , & ils  n’ont 
jamais  été  fujets  à çette  monflrueufe  incommodité.  Ils 
ne  font  fondre  , il  ell  vrai , que  la  neige  la  plus  blan- 
che , la  plus  propre  , celle  qui  a le  moins  féjourné  fur 
La  terre , celle  en  un  mot  qui  eft  la  moins  mêlée  de 
parties  hétérogènes.  Sans  doute  que  les  habitans  des  Al- 
pes ne  prennent  pas  toutes  ces  précautions  ; & voilà 
pourquoi  cette  boiffon  devient  fur  ces  montagnes  la 
caufe  phyfique  de  différentes  maladies, 

La  neige  a cependant  quelques  mauvais  effets , & il 
ne  faut  pas  les  diffimuler.  Sa  fonte  trop  fubite  caufe 
fbuvciu  des  inondations  ; c’eft-là  la  caufe  ordinaire  qui 

Z ii) 


\ N E I 

Mit  fortir  de  leur  lit  les  fleuves  & les  rivières  fur  If 
fln  du  primems  ou  au  commencement  de  l’été. 

Lorfqiie  la  neige  féjourne  fur  la  terre , & qu’d'c  fe 
fond  en  partie  pendant  le  jour  pour  fe  geler  de  nouveau 
la  nuit  fuivanie , elle  caufe  un  dommage  inflni  aux  plan* 
tes  & aux  arbres.  La  perte  qu’on  Ht  de  la  plupart  des 
oliviers  dans  le  Bas- Languedoc  & en  Provence  en  1709  , 
J755  & 1766  n’a  ps  eu  d'autre  caufe.  Peut-être  les 
eût-on  tous  perdus  en  T784 , fi  le  froid  n’eût  pas  été 
conflamment  rigoureux  pendant  le  jour , lorfque  la  terto 
étoit  couverte  de  neige. 

On  demande  quelquefois  pourquoi  il  neige  conflam- 
ment  pendant  Thiver  fur  les  montagnes  élevées , & beau* 
coup  plus  rarement  dans  la  plaine.  Je  n’en  fuis  pas 
étonné  ; les  pays  montagneux  font  très-prés  des  nuages, 
convertis  en  neige  par  les  caufes  phyfiques  que  nous 
avons  apportées  ; ils  n’ont  pas  donc  le  tems  de  fe  chan- 
ger en  pluie , avant  que  d’arriver  fur  la  terre.  Ce  chan- 
gement n’efi  gueres  pofliblc  que  dans  la  plaine  où  la 
neige  fe  liquéfie  , en  pafiant  par  une  région  plus  chaude  , 
que  celle  où  fa  formation  s’efi  opérée. 

11  eft  peu  de  corps  aufii  blancs  que  la  neige.  Les  vues 
foibles  n’en  peuvent  fupporter  l’éclat.  Plufieuts  foldats 
de  l’armée  de  Cyrus , au  rapport  de  Xtnophon  , devin- 
rent aveugles , pour  avoir  marché  quelques  jours  à tra- 
Ters  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Dans  les  pays 
du  Nord  , à la  faveur  de  la  lumière  de  la  lune,  réfléchie 
par  la  neige  , lors  même  que  cet  Afire  n’efi  pas  dans  Ton 
plein , l’on  voyage  fans  peine  pendant  la  nuit , & l’on 
peut  même  fe  mettre  en  garde  contre  les  ours  & les 
animaux  féroces  que  l’on  découvre  de  fort  loin.  Mais 
d’où  lui  vient  cette  blancheur  ? Grande  queflion  parmi 
les  Phyficiens , étonnés  avec  raifon  qu’un  corps  aulTi 
rare  6t  auffi  fpongieux  réfléchiffe  la  lumière  avec  autant 
de  force.  La  difficulté  feroit  effrayante , j’en  conviens  , 
fi  les  pores  dont  la  neige  efi  comme  criblée  , étoient  des 
porcs  vides , ou  remplis  d’un  fluide  fur  lequel  le  froid 
n’eût  aucune  ou  peu  d'aélion.  Il  n’en  efi  pas  ainfi.  Les 
pores  de  la  neige  font  remplis  d’un  air  trés-condenfé  par 
le  froid  , d’un  air  très-propre  par  conféquent  à réflé- 
chir la  lumière  avec  beaucoup  de  force  & fans  la  décom- 
pofer;  6c  la  blancheur  des  corps  n’ayant  pas  d’autre 
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ciufe  phyfique , U doit  y avoir  peu  de  corps  auffi  blancs 
que  la  neige. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  elTentiel  à dire  fur  la  neige 
confidéréc  en  général.  Il  fe  préfente  un  pliénooiene  fin* 
gulier  dont  les  Phyliciens  n'ont  pas  manqué  de  chercher 
la  caufe.  L’année  1784  fera  époque  en  Phyfique.  Les 
annales  de  cette  fcience  ne  font  mention  d'aucune  où 
la  neige  ait  été  audi  abondante , aulTi  confiante  & auflî 
générale.  Il  n'eft  peut-être  aucun  coin  de  l’Europe  qui  > 
n’ait  été  , pendant  le  long  hiver  de  cette  année , couvert 
de  neige  pendant  un  tems  confidérable.  La  hauteur  a varié 
dans  dilTérens  endroits  ; mais  il  en  efl  peu  , il  n’en  efl 
peut-être  aucun  où  elle  n’ait  été  au  moins  quadruple  de 
celle  où  elle  s’efl  élevée  les  années  ordinaires.  Mon  ader- 
tion  efl  fondée  fur  la  comparaifon  que  j’ai  faite  de  l’état 
météorologique  d’un  très  grand  nombre  d’années  avec 
l’état  météorologique  de  l’année  1784 , condaté  par  les 
lettres  de  différens  Phyficiens  avec  qui  Je  fuis  en  cor- 
refpondance.  Pendant  un  tems,  les  François,  les  Pari- 
dens  furtout  fe  font  crus  tranfphntés  dans  les  pays  du 
Nord  où  l’on  n’entend  parler  que  de  voyageurs  , de 
tnaifons  , de  hameauit  enfevelis  fous  la  neige.  Tel  efl 
le  phénomène  fingulicr  dont  je  vais  tâcher  de  découvrir 
la  caufe. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puUTe  donner  une  explication 
raifonnable  du  phénomène  en  quedion  , fans  avoir  re> 
cours  aux  brouillards  que  nous  eûmes  depuis  le  24  du 
mois  de  Juin  jufqu’â  la  dn  du  mois  de  Juillet  de  l’an* 
née  1783  , brouillards  permancns , brouillards  généraux, 
brouillards  en  un  mot  d’une  nature  entièrement  diffé- 
rente de  celle  des  brouillards  ordinaires  , foit  d’été , foit 
d’hiver.  Cherchez  brouillard,  vous  trouverez  dans  cet 
-article  tout  ce  qui  peut  concerner  ce  météore  extraor- 
dinaire. Vous  remarquerez  d’abord  que  ces  brouillards 
étoient  fecs  ; qu’ils  s'élevèrent  à une  hauteur  prodi- 
gieufe  ; qu’ils  ne  retombèrent  prefque  plus  fur  la  terre, 
tk  que  l’on  marchoit  pendant  ce  tems- là  à travers  une 
efpece  de  fumée  qui  faifoit  paroîcre  le  foleil  & la  lune 
d’un  rouge  couleur  de  feu.  Vous  remarquerez  enfuite 
que  prefque  partout  ils  furent  accomp^nés  & furtout 
fuiv’is  d’orages  affreux  , de  tonnerres  épouvantables  , 8t 
que  jamais  la  grêle  ne  tomba  plus  fouvent  & plus  aboa-, 
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damaient  j que  lorfque  ces  brouillards  eurent  dirpam? 
Vous  remarquerez  enfin  que  non-feulement  l’automne  de 
1782 , mats  encore  l’hiver  & furtout  le  prlntems  de  17S3 
avoient  été  très- pluvieux.  D’après  ces  faits  exaâement 
vérifiés  , voici  comment  vous  raifonnerez. 

Le  foleil , pour  lors  dans  fa  plus  grande  force , éleva 
de  la  terre  , prodigieufement  humeâce , des  vapeurs  fans 
nombre  qu’il  divifa  en  des  parties  infenfibles.  Ces  cor- 

fufcules  déliés  montèrent , par  les  loix  inviolables  de 
hydroliatique  , à une  hauteur  extraordinaire.  Le  foleil 
éleva  auffi , mais  en  moindre  quantité  , des  exhalaifons  , 
éleâriques  de  leur  nature  ou  fortement  ckârifées  ; ces 
exhalaifons  entrèrent  bientôt  dans  la  compofition  des 
météores  ignées  & cauferent  les  orages  & les  tonnerres 
dont  on  vient  de  parler. 

Mais  que  font  devenues  ces  vapeurs  fubtilifées  qui 
pendant  plus  d’un  mois  fe  font  élevées , du  fein  de  la 
terre  , jufqn’à  la  plus  haute  région  de  l’atmofphere  ? 
Elles  ont  été  la  matière  de  la  neige  dont , pendant  une 
grande  partie  de  l’hiver  de  l’année  1784  , toute  l’Europe 
a été  couverte.  Voici  comment  s’eft  opérée  cette  méta- 
morphofe. 

Ces  vapeurs  fubtilifées  flottèrent , pendant  toute  l’au- 
tomne de  l’année  1783  , dans  un  air  fort  rare.  Conden- 
fées  par  le  froid  au  commencement  de  l'hiver,  elles  fe 
rapprochèrent  ; ce  furent  des  vapeurs  ordinaires.  Plus 
pefantes  que  le  fluide  dans  lequel  elles  nageoient , elles 
tombèrent  peu-à-peu  jufqu’à  la  région  où  fe  trouvent 
les  nuages  pendant  l’hiver.  Prêtes  à fe  changer  en  gouttes 
de  pluie , le  froid  les  faifit , & elles  retombèrent  pen- 
dant près  d’un  mois  fur  la  terre  en  forme  de  neige.  Sans 
ce  froid  clics  feroient  retombées  en  pluie , & elles  au- 
roient  caufe  des  inondations , telles  qu’on  n’en  a pas  en- 
core vu  , & qu'on  n’en  verra  peut-être  jamais. 

Si  mon  explication  efl  conforme  aux  loix  de  la  faine 
Phyfrque  , n’allons  pas  chercher  la  caufe  des  brouillards 
de  l’année  1783  dans  les  tremblemens  de  terre  qui , quel- 
ques mois  auparavant , renverferent  MefTine  fie  tant  de 
villes  fie  villages  dans  la  Calabre  ultérieure.  Une  pareille 
caufe  auroit  produit  des  brouillards  où  la  partie  fulfu- 
reufe  auroit  dominé , la  partie  aqueufe  n’y  auroit  pas 
joué  un  grand  rôle.  Le  contraire  efl  arrivé  ; le  renverfe; 
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bient  de  Me(Tine  & de  la  Calabre  ultérieure  n*a  pas  donc 
influé  fur  les  brouillards  dont  nous  parlons. 

Remarque.  Bien  des  Phyfidens  penferont  fans  doute 
comme  moi  fur  la  caufe  phyfique  de  l’abondance  de  neige 
tombée  pendant  l’hiver  de  l'année  1784  ; peut-être  même 
auront-ils  fait  part  au  public  de  leurs  conjeâures  dans 
quelque  écrit  imprimé  avant  ce  Supplément.  Si  le  fait 
efl  Vrai , je  le  regarderai  comme  une  preuve  de  la  bonté 
de  la  découverte  dont  je  crois  que  perfonne  , avant  moi , 
n'a  eu  l’idée.  Au  commencement  de  l’année  1784  , tems 
où  il  n’avoit  encore  paru  aucun  écrit  fur  cette  matière , 
i’expofai  mon  fyfteme  à l’Académie  Royale  de  Nîmes 
dont  j’ai  l’honneur  d’être  Membre  ; & je  demandai  qu’il 
fut  configné  dans  nos  Regiflres , en  attendant  que  je 
puflTe  le  rendre  public  par  la  voie  de  l’impreflion  ; ce 
qui  me  fut  accordé. 

NEPER,  (Jean  ) Gentilhomme  Écojffois,  Baron  de  Mer- 
chijlon  , a été  un  des  plus  favans  6*  des  plus  laborieux  Ma- 
thématiciens du  dix-feptieme  fiecle.  Il  forma  le  beau  def- 
fein  de  Amplifier  les  calculs  trigonométriques  , en  fubfli- 
tuant  l’addition  à la  multiplication  , & la  fouflraâion  à là 
divifion.  Il  en  vint  à bout  par  le  moyen  des  logarithmes 
dont  il  eft  l’inventeur.  Ceux  qui  voudront  comprendre 
toute  la  grandeur  du  fervice  que  Neper  a rendu  aux 
Sciences  par  cette  précieufe  découverte  , n’ont  qu’i  lire 
d’abord  l’article , & enfuite  les  tables  des  logarithmes.  II 
ell  peu  de  points  que  nous  ayons  traité  avec  autant  d’é- 
tendue & autant  de  foin  que  celui-là.  On  ignore  en  quel 
tems , en  quel  lieu  & à quel  âge  mourut  Neper.  Sa  mé- 
moire nefinira, qu’avec  les  Mathématiques  & la  Phyfique. 

NEIRFS.  Les  nerfs  font  des  corps  longs , ronds  & 
blancs , au  milieu  defquels  fe  trouve  un  conduit  deftinè  à 
recevoir  les  efprits  vitaux.  Il  y a dans  le  corps  humain 
40  paires  de  nerfs,  10  Portent  du  cerveau,  & 30  de  la 
moelle  de  l’épine.  Voyez  dans  les  articles  où  l’on  parle 
des  fens  externes , de  quel  ufage  font  les  nerfs. 

NEWTON . Le  leâeur  ne  fera  pas  furpris  de  trouver  ici 
quelques  particularités  de  la  vie  d’un  Philofophe  à qui 
la  Phyfique  moderne  doit  la  plupart  de  fes  connoifTances. 
Comme  ce  font  les  Anglois  qui  nous  les  fourniffent, 
leurs  dates  font  dans  le  vieux  (lyle  ; tout  le  monde  fait 
qu’ils  n’accepterent  pas  la  ré^rmation  du  calendrier  or; 
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■onnée  par  Grégoire  Xlll.  Auffi  avions-nous  commencé 
depuis  I O jours  l’année  1643  , lorfqu’ils  fe  trouvoient  au 
dernier  jour  de  l'année  1643. 

Ifaac  Newton , originaire  de  la  ville  de  Newton  en 
Irlande,  naquit  le  jour  de  Noël  de  l’année  164X  , 
Volftrope  dans  la  Province  de  Lincoln  en  Angleterre , 
Ville  dont  depuis  près  de  xoo  ans  Tes  ancêtres  étoient 
Seigneurs.  Dès  fa  plus  tendre  jeunelTe  il  s’adonna  aux 
mathématiques  , qu’il  apprit , non  pas  dans  les  élémens 
d'Euclidequi  lui  parurent  trop  faciles,  mais  dans  la  Géo- 
métrie de  Defeartes  6t  dans  les  optiques  de  Kepler.  On 
lui  pourroit  appliquer  ce  que  Lucain  a dit  du  Nil , dont 
les  anciens  ne  connoiiïbient  point  la  fource  , qu’il  n'a  pas 
été  permis  aux  hommes  de  voir  le  Nil  foible  & naijfant. 
Cette  réflexion  de  M.  de  Fontenelle  efl  exaélcment  vraie. 
M.  Barrow  nous  affure  qu'à  l’àge  de  34  ans , Newton 
avoit  trouvé  le  calcul  infinitéfinul  qu’on  doit  regarder 
comme  la  bafe  de  fon  livre  des  principes.  Ce  ne  fut  que 
23  ans  après,  c’eft-à  dire,  en  1687  , qu’il  donna  au  pu- 
blic , ce  fameux  ouvrage  où  brille  , dit  toujours  M.  de 
Fontenelle , un  efprit  original  dont  tout  le  monde  a été 
frappé , & un  efprit  créateur , qui  dans  toute  l’étendue 
du  Gecle  le  plus  heureux  ne  tombe  guere  en  partage  qu’à 
3 ou  4 perfonnes  prifes  dans  toute  l’étendue  dies  pays 
uvans.  C’efI  dans  ce  fameux  ouvrage  que  nous  avons 
puifé  ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant  dans  ce  Diâionnaire. 
Nous  nous  fommes  furtout  attachés  à dévoiler  les  deux 
principales  théories  qui  y dominent , celle  des  forces  cen- 
trales y & celle  de  la  réfi fiance  des  milieux  au  mouvement. 
11  nous  paroit  que  dans  les  articles  qui  commencent  par 
les  mots  attraflion , force , mouvement  & lune , nous  avons 
établi  de  la  maniéré  la  plus  démonfirative  , d’abord  l’exif- 
tence  d’une  force  centripète  indépendante  de  l’aélion  d’un 
fluide  environnant  8c  agité  d’un  mouvement  de  tour- 
billon ; enfuite  la  néceflité  de  combiner  la  force  centri- 
pète avec  une  force  de  projeâion  , pour  faire  décrire 
aux  corps  célefles  des  ellipfes  autour  du  Soleil  placé  à 
l’un  des  foyers  de  cette  efpece  de  courbe  ; enfin  le 
changement  de  la  force  centripète  en  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diflances  au  corps  central.  La  belle  démonflra- 
tion  que  nous  avons  apportée  de  ce  changement , efl  de 
Newton.  Ce  génie  incomparable  a été  le  premier  à cal- 
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culer  que  la  Lune  éloignée  du  centre  de  la  terre  de  6o 
rayons  terredres  , a une  force  centripète  3600  fois  moin- 
dre , qu’elle  ne  l’auroit  fi  elle  étoit  aux  environs  de  la 
terre. 

La  fécondé  théorie  qui  règne  dans  le  livre  des  principes. 
eft  celle  de  la  réfiflance  des  milieux  au  mouvement.  L’Au- 
teur s’en  fert  pour  ruiner  les  tourbillons,  & pour  prou- 
ver que  dans  le  fyfletne  du  Plein , la  plupart  des  comè- 
tes devroient  depuis  long-tems  s’être  précipitées  dans  le 
fein  du  Soleil.  Nous  croyons  avoir  mis  les  penfées  de 
Newton  dans  le  plus  grand  jour  , dans  l’article  qui  com- 
mence par  le  mot  milieu. 

Ce  ne  font  pas  li  les  feuls  points  de  Phyfique  dont  le 
livre  des  principes  nous  ait  fourni  l’explication.  Sans  fon 
fecours  nous  n'aurions  jamais  penfé  à rendre  raifon  du 
mouvement  périodique  des  cometes , de  celui  des  apogées  des 
planètes  , des  irrégularités  de  la  Lune  parcourant  jon  orbite  , 
du  flux  & du  reflux  de  la  mer , &c.  &c. 

Uix-fept  ans  après  avoir  donné  fon  livre  des  principes  , 
Newton  fit  paroitre  fon  optique.  Nous  fommes  difpenfés 
d’en  faire  ici  l’analyfe.  Nous  avons  rapporté  dans  notre 
article  des  Couleurs  ce  que  cet  ouvrage  contient  de  plus 
intéreffant  fit  de  mieux  conflaté.  Nous  nous  contente- 
rons de  faire  remarquer  qu'il  a montré  autant  de  dex- 
térité dans  la  Phyfique  expérimentale , que  de  fublimité 
dans  fon  calcul.  Grâces  à la  maniéré  adroite  & prefTante 
dont  il  a interrogé  la  nature  par  la  voie  de  l’exf^rience  , 
nous  favons  maintenant  que  la  lumière  cA  un  corps  hété- 
, rogene  : que  cette  hétérogénéité  lui  vient  de  7 rayons 
didérens  en  maffe  & en  figure  ; que  les  couleurs  font 
dans  la  lumière  : qu’il  n’y  a que  7 couleurs  primitives  .* 
que  chacune  de  ces  coulenrs  eA  inféparable  d’un  rayon 
primitif  ; que  le  rouge  appartient  à celui  des  7 rayons 
qui  a le  moins  de  réfrangibilité  & de  réAcxibilité  ; que  le 
violet  eA  inféparable  du  rayon  le  plus  réfrangible  & le 

filus  réAexible  ; que  les  autres  3 couleurs  , c'eA-à-dire  , 
'orangé  , le  jaune  , le  vert , le  bleu  & l’indigo  appartien- 
nent à des  rayons  qui  ont  plus  ou  moins  de  réfrangibilité 
& de  réflexibilité  , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  prés 
du  rayon  violet  ; que  la  jonélion  de  quelques  unes  des 
couleurs  primitives  donne  des  couleurs  compofées  ou 
fubalternes  : que  la  couleur  la  plus  compofée  de  toutes  , 
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cft  le  blanc  ^ puifqu'il  réfulte  de  l'aflemblage  des  7 cou- 
leurs primitives.  Enfin  Newton  a dit  fur  les  couleurs  des 
chofes  fi  neuves  , fi  frappantes  , fi  bien  conftatées  , qu’il 
n’efi  perfonne  maintenant , même  parmi  les  Cartéfiens  , 
qui  osât  expliquer  ce  phénomène  différemment  de  lui. 
Son  télefcope  dont  nous  avons  fait  connoitre  la  firuc- 
ture  & l’utilité  dans  les  articles  qui  commencent  par  les 
luntttcs  catadioptrique  & télefcope , eft  encore  une  inven- 
tion dont  il  a enrichi  fon  optique.  Newton  a compofé 
plufieurs  autres  ouvrages  dont  nous  n'avons  pas  eu  occa- 
fion  de  faire  ufage  ; on  en  trouve  la  lifie  à Vannée  1699  > 
tome  1 , pape  383  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  qui  a la  gloire  de  le  compter  parmi  fes  affo- 
ciés.  Quelques  mois  avant  que  de  faire  imprimer  fon  op- 
tique , il  fut  élu  Préfident  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres. Malgré  les  ftatuts  de  cette  compagnie  auxquels  on  fe 
fera  toujours  un  devoir  de  déroger , lorfqu'il  fe  préfen- 
tera  un  homme  de  ce  mérite , Newton  occupa  cette  place 
pendant  13  ans,  c’eft-à-dire,  jufqu’a  fa  mort  qui  arriva 
le  20  Mars  de  l’année  1717  ; il  avoir  alors  85  ans.  L’on 
avoit  en  Angleterre  tant  de  refpeâ  & de  vénération  pour 
lui , qu’on  l’enterra  à - peu  - près  avec  les  mêmes  céré- 
monies que  l’on  obferve  aux  obfeques  des  têtes  couron- 
nées. Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  dans  la 
chambre  de  Jérufalem.  De  - on  le  porta  dans  l’Abbaye 
de  Weftminfter  où  font  les  tombeaux  des  Rois  d’An- 
gleterre , le  poile  étant  foutenu  par  Milord  grand  Chan- 
celier , par  les  Ducs  ;le  Montrofe  8t  Roxburgh , & par 
les  Comtes  de  Pembroche  , de  Suffex  8c  de  Maclesfield  , 
tous  fix  , Pairs  d’Angleterre.  L’Evêque  de  Rochefter  fit 
le  fervice , accompagné  de  tout  le  Clergé  de  l’Eglife  j 
Sc  le  corps  fut  enterré  prés  de  l’entrée  du  choeur.  L’An- 
gleterre devoir  tous  ces  honneurs  à la  mémoire  du  plus 
grand  homme  qu’elle  ait  encore  eu. 

NEWTONIANISME.  Syfteme  de  Phyfique  propofé 
par  Ifaac  Newton  , & adopté  dans  cet  ouvrage.  L’on  tient 
dans  ce  fyfieme  des  efpaces  vides , au  moins  de  toute  ma- 
tière agitée  en  tourbillon  ; la  gravitation  mutuelle  des 
corps  en  raifon  direâe  des  maffes,  & en  raifon  inverfe 
des  carrés  des  difiances  ; la  formation  des  courbes  par 
b fimple  combinaifon  de  la  force  de  projeélion  & de  la 
force  centripète  -,  b lumière  par  émijfion  compofée  de  7, 
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rayons , à chacun  defquels  convient  un  tel  degré  de  ré- 
frangibilité & de  réflexibilité  , &c.  Le  Leâeur  nous  dif- 
penfera  fans  peine  de  nous  étendre  davantage  fur  ce  fyf- 
temc  incomparable.  Nous  l'avons  expliqué  alTez  au  long 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  , & principalement  dans 
les  articles  qui  commencent  par  les  mots  vide  , attraflion  , 
force  , mouvement , milieux  , matière  fubtile  newionnienne  , 
feu,  lumière  €•  couleurs. 

NICERON,  (Jean-François)  naquit  à Paris , en  Tan- 
née  1613.  A l'âge  de  içans,  il  entra  dans  l’Ordre  des  Mi- 
nimes où  il  fe  didiogua  par  un  goût  décidé  pour  les  ma- 
thématiques en  général  St  pour  l’optique  en  particulier. 
Son  ouvrage  in-folio  intitulé  thaumatureus  opiicus , lui 
mérita  l'edime  & l'amitié  de  Defcartes.  Niceron  ne  jouit 
pas  long-temps  de  la  réputation  qu’il  s’étoit  faite  dans  le 
monde  favant.  Il  mourut  à Aix  en  Provence  le  27  Sep- 
tembre 1 646  , à l’âge  de  3 3 ans. 

NIEVWENTIT  , (Bernard  ) naquit  à Weflgraafdyh  I 
en  Hollande , en  tannée  1634.  Il  fe  didingua  dans  la  Philo- 
fophic  & dans  les. Mathématiques.  Les  écrits  qu’il  dt  con- 
tre les  infiniment  petits  ne  furent  pas  ceux  qui  lui  firent 
le  plus  d’honneur.  Il  réudit  mieux,  lorfqu’il  attaqua 
l’athéifme.  Il  compofa  à cette  occafion  a bons  ouvrages. 
Le  premier  ed  intitulé  , texijlence  de  Dieu  , démontrée  par 
les  merveilles  de  la  Nature , in-f^.  ; le  fécond  ed  une 
réfutation  du  fydeme  de  Spinofa.  Nievwentit  mourut  ea 
l’année  1718,  â l’âge  de  63  ans. 

NITRE.  M.  Lémery  a mis  dans  fon  cours  de  chimie  les 
les  chofes  les  plus  intéredantes  fur  le  nitre , ou  le  falpê- 
tre.  C’ed  , dit-il , un  fel  acide , aérien  , ou  empreint  des 
efprits  de  l’air  , qui  le  rendent  volatil.  Il  fe  tire  des 
pierres , des  terres  que  donne  la  démolition  des  vieux 
bâtimens.  On  en  trouve  dans  les  caves  & dans  plufieurs 
autres  lieux  humides.  Le  falpètre  fe  fait  audi  quelquefois 
par  l’urine  des  animaux  qui  tombe  fur  des  pierres  ou  des 
terres.  On  trouve  encore  dans  les  tems  fecs  , dans  les 
pays  chauds , du  falpètre  naturel  attaché  contre  les  mu- 
railles & des  rochers  en  petits  crifiaux.  On  les  fépare  ea 
bouffant  doucement  ces  lieux  avec  des  balais  , g(  l’on 
appelle  par  cette  raifon  ce  falpètre , falpètre  de  houjfage  ; 
l'on  prétend  que  c’eft  le  meilleur  que  l’on  puifie  em- 
ployer d^s  la  compofition  de  la  poudre  à canoQ  & des 
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eaux  fortes.  On  le  préféré  à celui  qui  nous  vient  des 
Indes  Orientales  , où  l’on  alTure  qu'on  le  voit  s’élever  de 
certaines  terres  défertes  en  criflaux  blancs  , au(Ti  prés 
l'un  de  l'autre  , que  le  font  les  herbes  dont  font  cou- 
vertes les  terres  incultes. 

M.  Lémery  le  fils  ne  penfe  pas  tout  - à - fait  comme 
fon  pere  fur  la  nature  du  nitre.  Il  prétend  que  le  nitre 
efl  un  fel  dont  l’acide  exifle  naturellement  tout  formé  dans 
toutes  les  matières  végétales  & animales  , oi'i  il  efl  lié  tan- 
tôt par  un  alkali  volatil , tantôt  par  un  alkali  fixe  ; en  forte 
que  félon  lui  les  animaux  & les  végétaux  font  deux  grands 
magafins , dans  lefquels  fe  forme  & s'amafTe  tout  le  nitre 
qui  fe  trouve  dans  la  nature , & que  la  putréfaéfion  ne 
fert  qu’à  le  développer  tSc  le  dégager  des  matières  étran- 
gères , furtout  huileufes,  dans  le^uelles  il  étolt  embar- 
raffé. 

NIVEAU  à l'tau.  Tnftrument  cpmpofé  d’un  tuyau  creux 
de  fer  blanc  AB , fig.  21  , p/.  i , de  3 à 4 pieds  de  long  , 
& d’un  à deux  pouces  de  diamètre.  Aux  extrémités  de 
ce  tuyau  font  foudés  perpendiculairement  deux  tuyaux  de 
verre E,  E de  6 à 8 pouces  de  long,  &c  d'un  diamètre 
lin  peu  moindre  que  celui  du  tuyau  de  fer  blanc.  Le  tout 
efl  monté  fur  un  pied  DHK  de  3 à 4 pieds  de  haut  , fur 
lequel  le  niveau  tourne  facilement  , & peut  être  dirigé 
du  côté  où  l’on  veut. 

L’eau  dont  on  remplit  cet  inflrument , communique  du 
tuyau  de  fer  blanc  dans  les  tuyaux  de  verre  , fit  des 
tuyaux  de  verre  dans  le  tuyau  de  fer  blanc , pour  fe 
mettre  en  équilibre  avec  elle-même , par  les  réglés  que 
nous  avons  données  dans  l’article  HydroflMique.  Telle  efl 
la  machine  dont  on  fe  fert , lorfqu’on  veut  niveller  un 
terrain  qui  ne  fuppofe  qu'une  ou  plufieurs  opérations  de 
30  à 40  toifes  chacune.  Nous  allons  en  expliquer  les  dif- 
férent ufages  dans  l'article  fuivant. 

NIVELLEMENT.  Aâion  par  laquelle  on  cherche 
deux  points  également  éloignés  du  centre  de  la  terre.  La 
ligne  du  niveau  efl  donc  une  ligne  dont  tous  les  points 
font  à égale  diflance  de  ce  centre.  Cette  ligne  efl  droite 
& parallèle  à l’horizon  dans  les  nivellemens de  30,40, 
& même  100  toifes  ; elle  efl  courbe  dans  les  nivelle- 
mens d'une  étendue  plus  confidérable.  De-là  la  divifion 
du  niveau  en  vrai  & apparent  ; celui-ci  s’élève  toujours 
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au-dciTus  de  celui-là  de  la  quantité  de  la  fècante  com- 
prife  entre  la  circonférence  & la  tangente.  La  figure  a» 
de  la  planche  i mettra  cette  vérité  dans  le  plus  grand 
jour  ; nous  fuppofons  que  ceux  qui  l’examinent , ont 
préfent  à l’efprit , notre  article  Géométrie. 

Le  point  A repréfente  le  centre  de  la  terre  ; l’arc  BC 
une  partie  de  fa  circonférence  ; les  points  B & C appar- 
tiennent au  vrai  niveau  ; la  courbe  BC  eft  la  ligne  de  ce 
niveau  ; les  points  B & D appartiennent  au  niveau  appa- 
rent ; la  droite  BD  efl  la  ligne  de  ce  niveau  ; enfin  U 
partie  DC  de  la  fécante  AD  marque  l’excès  dont  le  ni- 
veau apparent  s'élève  au-defTus  du  vrai.  Dans  les  nivel- 
lemens  ordinaires  , nous  le  répétons  , cet  excès  efl  zéro  ; 
mais  dans  les  nivellemens  confidérables,  tels  que  font  ceux 
qu’on  efl  obligé  de  faire  dans  la  conAruâion  des  canaux 
de  plufleurs  lieues  de  longueur  , l’on  tomberoit  dans  les 
plus  groffieres  erreurs , fi  l’on  y avoir  le  plus  fcrupuleux 
de  tous  les  égards.  AufTi  a-t-on  conflruit  des  tables  des 
hauffemens  du  niveau  apparent  par-defTus  le  vrai;  on  les 
trouvera  à la  fin  de  ce  volume  ; elles  euffent  été  inutiles 
dans  un  article  où  nous  ne  propoferons  que  deux  problè- 
mes qu’on  rcfout  par  des  opérations  où  ces  deux  niveaux 
font  toujours  confondus  l’un  avec  l’autre. 

Problème  i.  Deux  points  étant  donnés , à la  diflance 
de  30  toifes  l’un  de  l’autre , trouver  de  combien  l’un  efl 
plus  élevé  que  l’autre. 

Explication.  L’on  me  donne  les  a points  A & B , fig. 
13  , p/.  I , éloignés  de  30  toifes  l'un  de  l’autre  ; 6c 
l'on  demande  de  combien  le  point  A eA  plus  élevé  que 
le  point  B. 

Réfolution.  1“.  Placez  le  niveau  repréfenté  par  la  fi- 
gure a I de  la  planche  1 au  point  C , aufli  éloigné  du 
point  A que  du  point  B.  1°.  Faites  tenir  par  quelque 
aide  une  toife  bien  à plomb  au  point  A , & dirigez  le 
niveau  vers  ce  point.  3°.  Faites  figne  à votre  aide  de 
faire  glifTer  fur  la  toife  AD  une  marque , un  carton  , 
par  exemple  , & de  l'élever  ou  de  le  baiffer , jufqu’à  ce 
que  les  deux  furfaces  E , E de  l’eau  forent  en  ligne  droite 
avec  la  marque  en  queflion  ; fuppofons  qu’on  ait  été  obligé 
d'élever  le  carton  jufqu’au  point  D.  4°.  Mefurez  la  dif- 
tance  de  A à D ; fuppofons-la  de  4 pieds.  3°.  Faites  tenir 
k plomb  une  toife  au  po'uit  B , & dirigez  le  niveau  vers 
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ce  point,  fan»  le  déranger  de  fa  place.  6®.  Que  votre  aîdfl 
faite  glider  fur  la  toife  BG  fa  marque  , jufqu'à  ce  que 
les  deux  furfaces  E , E de  l’eau  foient  en  ligne  droite 
avec  elle  ; fuppofons  que  cela  arrive  au  point  G.  7®. 
Mcfurez  la  diiîance  de  B à G ; fuppofons-la  de  5 pieds. 
8“.  Otez  la  moindre  hauteur  de  la  plus  grande , c’eB-à- 
diee , 4 de  5 ; Si  le  reBant  i vous  fera  conclure  que  le 
point  A eB  plus  élevé  d'un  pied  que  le  point  B. 

Problème  1.  Le  point  A & le  point  M , jig.  li,  pl-  i 
étant  donnés  à une  diBance  confidérable  l'un  de  l’autre  « 
trouver  de  combien  le  point  A eB  plus  élevé  que  le  point  M. 

Réfolution,  Ce  problème  fe  réfout , comme  le  précé- 
dent , par  plufieurs  opérations  dont  on  met  les  réfultats 
dans  deux  colonnes  en  la  maniéré  fuivante. 

1®.  Mettez  le  niveau  au  point  C , & écrivez  dans  la 
première  colonne  la  hauteur  AD  , & dans  la  fécondé 
la  hauteur  BG  trouvées  par  le  problème  précédent. 

Z®.  Tranfportez  le  niveau  au  point  O , auBi  éloigné 
de  B que  de  H ; & fi  les  furfaces  E , E de  l’eau  font  en 
ligne  droite  avec  les  points  K & L ; mefurez  B K & HL  , 
& écrivez  la  hauteur  BK  dans  la  première  colonne  , & 
la  hauteur  HL  dans  la  fécondé. 

3°.  Tranfportez  le  niveau  au  point  F auBî  éloigné  de 
H que  de  M ; & fi  les  furfaces  E , E de  l’eau  font  en 
ligne  droite  avec  les  points  Pi&  R ; mcfurez  HP  & MR, 
& écrivez  la  hauteur  HP  dans  la  première  colonne  6^ 
la  hauteur  MR  dans  la  fécondé. 

4“.  Additionnez  d’un  cfjté  les  différentes  hauteurs  de  la 
première  colonne , & de  l’autre  les  différentes  hauteurs  de 
la  fécondé. 


5°.  Otez  la  plus  petite  fom- 
tne  de  la  plus  grande  ; & com- 
me la  première  colonne  con- 
tient 6 pieds  de  moins  que  la 
fécondé , concluez  que  le  point 
A eB  plus  élevé  de  6 pieds 
que  le  point  M. 

Colonne  1 

Colonne  1 

AD4p:rifr 

BK3 

HP5 

B G 5 pieds 

HL6 

MR7 

Corollaire.  Si  le  total  de  la 
fécondé  colonne  eût  été  moin- 
dre que  le  total  de  la  première, 
le  point  M auroit  été  plus  élevé 
que  le  point  A. 

Total  12 

Total  18 
Dijffcrence 
6 

Remarque^  . 
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"Remarque,  L’opération  auroit  été  aufH  sûre  ^ quand 
même  il  fe  feroit  trouvé  entre  le  point  A & le  point  M 
quelque  montagne  qui  eût  obligé  celui  qui  opère,  à 
monter  & à defeendre.  L’effentiel  confifte  à mettre  eiac- 
tement  dans  une  première  colonne  tous  les  coups  de  ni- 
veau donnés  d’un  même  côté , dans  une  fécondé  tous 
les  coups  de  niveau  donnés  de  l’autre.  Confultez  pour  ce 
qui  manque  à cet  article  la  table  qui  lui  eû  analogue  ; elle 
eft  à la  fin  de  ce  volume. 

NŒUD.  Les  deux  points  où  l’orbite  d’une  planete 
coupe  l’écliptique , s’appellent  nceuds.  Les  noeuds  des  or- 
bites planétaires  ne  font  pas  permanens.  Ceux  de  l'otbite 
de  Mercure  fe  meuvent  d’Occident  en  Orient  , en  par- 
courant 51  fécondés  par  année.  Ceux  de  l’orbite  de 
V'énas  fe  meuvent  du  même  fens  encore  plus  lentement  ; 
ils  ne  parcourent  que  34  fécondés  par  année.  Les  nœuds 
de  l’orbite  de  .Mars  n’ont  pas  un  mouvement  plus  rapide; 
il  eû  de  34  fécondés  & 32  tierces  par  année  d’Occident 
en  Orient.  Ceux  de  l’orbite  de  Jupiter  ont  un  mouvement 
beaucoup  plus  lent  dans  le  même  fens  ; ils  ne  parcourent 
chaque  année  que  17  fécondés,  12  tierces.  Les  nœuds 
de  l’orbite  de  Saturne  ont  un  mouvement  moins  lent 
d’Occident  en  Orient  ; il  e(l  chaque  année  de  29  fécon- 
dés , 24  tierces.  Les  nœuds  ne  l’orbite  lunaire  , non-feu- 
lement fe  meuvent  beaucoup  plus  rapidement  que  les 
nœuds  des  autres  orbites  planétaires , mais  ils  fe  meuvent 
encore  dans  un  fens  contraire  ; puifqu’ils  parcourent  les  i a 
lignes  du  Zodiaque  d’Orient  en  Occident , dans  l’efpce  de 
19  ans. 

NOIR.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  des  couleurs 
qu’un  corps  paroiûbit  noir , lorfqu’il  ne  réâéchiûbit  aucun 
rayon  de  lumière. 

NOLLET , ( Jean-Antoine  ) de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , de  la  Société  Royale  de  Londres  , de  l’Inflitut 
de  Bologne  , &c.  Maître  de  Phyfique  & d’hiûoirc  natu- 
relle des  Enfans  de  France,  & ProfelTeur  Royal  de  Phyfi- 
que expérimentale  au  Collège  de  Navarre , & aux  éco- 
les du  Génie  & de  l’Artillerie , naquit  à Pimpré , village 
du  Diocefe  de  Noyon,  le  19  Novembre  1700.  Je  re- 
garde M.  l’Abbé  Noliet  comme  le  plus  grand  homme 
que  la  France  ait  encore  produit  dans  l’art  de  faire  des 
expériences.  Son  cours  de  Phylique  expérimentale  eû  un 
Tarn  IV.  A.a 


Î70  N O t 

chef-d'œuvre  ; il  n’eft  gueres  pofTible  à un  Phyficîen  de 
fc  paffer  d’un  ouvrage  de  cette  ef^.ece  ; la  clarté  , la  mé- 
thode & la  pureté  du  ftyle  en  rendent  la  leâure  auffi 
agréable  qu’utile.  Ce  cours  contient  9 volumes  in  - it. 
Les  fix  premiers  ont  pour  titre  leçons  de  phyftque  expé- 
rimentale ; les  trois  derniers  apprennent  la  conltruéHon 
& l’ufage  des  inftrumens  , la  préparation  & l’emploi  des 
drogues  qui  fervent  aux  expériences.  Cet  ouvrage  eft  en- 
tre les  mains  de  trop  de  perfonncs  pour  qu’il  foit  nécef- 
faire  d’en  faire  ici  l’analyfe. 

Nous  avons  encore  de  M.  l’Abbé  Nollet  5 volumes  in- 
1 2 fur  VEledriciié  dont  il  peut  être  regardé  comme  l’Apô- 
tre. Le  premier  eft  un  elTai  ; le  fécond  contient  des  recher- 
ches fur  les  caufes  des  phénomènes  éleélriques  , les  trois 
derniers  forment  un  recueil  de  22  lettres , adreflees  à 
diiférens  Phyficiens  de  l’Europe  avec  qui  M.  l’Abbé  Nol- 
let étoit  en  correfpondance.  J’y  occupe  , malgré  mon  peu 
de  mérite  , une  place  aftez  diftinguée  ; St  fa  dix-neuvie- 
me  lettre  eft  une  preuve  du  cas  qu’il  faifoit  du  Diélion- 
naire  dont  nous  donnons  ici  la  neuvième  édition.  Ceft 
cette  lettre  là  même  qui  me  donna  occafion  de  compofer , 
en  1 768  , l’ouvrage  qui  a pour  titre  VElellricité  foumife 
à un  nouvel  examen.  Je  le  dédiai  à M.  l'Abbé  Nollet  ; & 
Comme  l’Epître  Dédicatoire  préfente  l’éloge  de  ce  grand 
homme , elle  doit  naturellement  trouver  place  dans  cet 
article.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes. 

Monsieur, 

On  dédie  fes  livres  à des  favans , pour  étendre  fa  ré- 
putation ; & on  les  dédie  à des  amis  pour  exprimer  les 
iêntimens  de  fon  cœur.  Pour  moi , en  offrant  mon  ou- 
vrage à un  favant  qui  veut  bien  me  permettre  de  pren- 
dre avec  lui  le  nom  d’ami , je  fuis  affuré  de  recueillir 
l’un  & l’autre  avantage.  Oui , Monfieur , l’intérêt  que 
vous  vouiez  bien  prendre  au  nouvel  ouvrage  que  je 
mets  au  jour , & les  marques  d’eftime  que  vous  m’avez 
données , dans  le  tems  même  que  vous  avez  cru  devoir 
écrire  contre  ma  maniéré  de  penfer  en  fait  d’éleftricité  , 
font  bien  plus  capables  de  me  faire  un  nom , que  les  li- 
vres de  phyftque  & de  mathématique  que  j’ai  donnés 
jufqu’à  préfent  au  public.  Mais  ce  qui  me  flatte  encore 
davantage , c’eft  que  je  fais  que  notre  difpuie  littéraire , 
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tïi  devenant  !e  modèle  des  difputes , ne  contribuera  pas 
peu  à cimenter  l'union  qui  règne  entre  vous  & moi  de- 
puis bien  des  années. 

Permettez  moi  cependant  de  vous  le  dire  , Monficur^ 
vous  avez  un  peu  trop  étendu  les  droits  de  l'amitié , lorf- 
qu’en  me  permettant  d«  mettre  votre  nom  à la  tête  de 
mon  ouvrage , vous  m’avez  interdit  ce  qui  devoir  faire 
le  plus  bel  ornement  de  mon  Epître  Dédicatoire , je  veux 
dire , les  juftes  éloges  que  je  comptois  donner  k vos  ta- 
lent & à vos  vertus  ; aufli  ai-je  été  tenté  plus  d'une  fois 
de  manquer  à la  promeffe  que  je  vous  ai  faite  , comme 
malgré  moi.  Tout  ce  qui  me  tranquillife  , c’eft  qu’en  fup- 
primant  le  détail  intéreffant  des  fervices  que  vous  avez 
rendus,  & que  vous  rendez  tous  les  jours  aux  Sciences; 
je  n’ai  fupprimé  dans  le  fond  que  ce  que  toute  l'Europe 
publie  , èc  ce  qu’atteAeront  vos  ouvrages  dans  les  fiecles 
à venir  , tant  que  durera  le  goût  de  la  faine  Phyfique. 
JouilTez  long-tems  d’une  réputation  fi  bien  méritée.  Soyez 
perfuadé  qu'il  n’efl  perfonne  au  monde  qui  y prenne  plus 
de  part  que  moi , parce  qu’il  n'eft  perfonne  au  monde  qui 
foit  avec  plus  de  refpeéi  & plus  d’attachement , &c. 

Mes  vœux  n’ont  pas  été  accomplis.  La  mort  nous  en- 
leva M.  l’Abbé  Nollet  au  milieu  de  la  70e.  année  de  fon 
âge.  Ce  digne  EccléfiaAique  mourut  de  la  mort  des  Saints 
au  mois  d’ Avril  1770.  Cherchez  EUHriché  & Tonnerre^ 
il  y eft  beaucoup  fait  mention  de  M.  l’Abbé  Nollet. 

NOMBRE.  C’eft  l’affemblage  de  plufieurs  unités.  La 
fcicnce  des  nombres  c’eft  l’arithmétique  que  nous  avons 
donnée  fr.-t  au  long  , tom.  i , pug.  5 J 8c  fuiv. 

NON  AGÉSIME.  C’elH*  point  où  réclipti^e  eft  cou- 
pée perpendiculairement  par  un  vertical.  On  l^pelle  no- 
nagî/ime , parce  que  de  part  8c  d’autre  ce  point  eft  éloigné 
de  90  degrés  de  l’horizon. 

NORD.  Le  nord  eft  la  partie  de  la  fphere  où  fe  trouve 
le  pôle  arSique. 

NOURRITURE.  Les  Phyfiologifles  modernes  alTurent 
que  ni  le  fang , ni  le  chyle  n’ont  aucune  des  qualités 
requifes  pour  pouvoir  fervir  à la  nourriture  des  parties 
qui  compofent  le  corps.  Il  faut  pour  cela  , difent-iU  , un 
fluide  homogène  , fufceptible  de  fe  figer  en  une  feule 
tnaffe  8c  d'acquérir  une  confiftar.ee  aufti  dure  que  celle 
des  os.  Or , continuent-ils , il'n’y  a de  toutes  les  humeurs 
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animilef  que  ta  lymphe  feule  qui  joui/Te  de  ces  propriétés.' 
Donc  l’on  doit  confidérer  la  lymphe  comme  le  vrai  fuc 
nourricier. 

NOYAU.  Les  Aftronomes  donnent  ce  nom  au  corps  de 
la  comete.  Les  Botanifles  appellent  ainfi  la  partie  dure  Sc 
folide  de  certains  fruits  qui  enferme  leur  femence. 

NUAGE.  Les  nuages  font  compofes  de  particules  que 
l'aélion  du  Soleil , jointe  à celle  des  feux  fouterrains , fé- 
pare  de  l'eau  St  de  la  terre , St  qui  par  les  loix  de  l'hy- 
droftatique  s’élèvent  dans  l’atmofphcre  , comme  nous  l’a* 
vons  expliqué  dans  l’article  des  Mtieorei  aqueux. 

NUIT.  Le  tems  ou  le  Soleil  n’envoie  aucun  rayon  fur 
notre  horizon  ell  le  tems  de  la  nuit  par  rapport  à nous.  U 
faut  pour  cela  que  cet  aflre  foit  enfoncé  de  i8  degrés  au- 
dclTous  de  notre  horizon , comme  nous  l'avons  dit  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  crcpufcule , lom.  i .p'ig'. 
J 4 1 & fuivantes. 

NUTATION.  Terme  d’Allronomie  qui  fignifie  balan- 
cement de  l’axe  de  la  terre  , ou  plutôt  de  l’équateur  vis- 
à-vis  l’écliptique.  Voici  le  fait.  L’obliquité  de  l’écliptique 
vis-à-vis  l'équateur,  c’eft-à-dire , l’angle  de  l’écliptique  & 
de  l'équateur  eft  d’environ  13  degrés  & demi.  Vers  l’an- 
née 1730  , M.  Bradley , s’apperçut  que  cette  obliquité 
n'étoit  pas  condante.  Il  continua  fes  obfervations  ; & il 
en  réfultc  maintenant  que,  dans  l’cfpace  de  19  années  , 
cette  obliquité  efl  tantôt  plus  grande  & tantôt  plus  pe- 
tite de  1 8 fécondés  ; elle  augmente  de  9 fécondés  en  9 
ans  & demi , & diminue  d’autant  les  9 ans  & cVmi  fui- 
vans;  l’augmentation  & la  diminution  fe  font  d’une  ma.- 
niere  infenfible  ; ce  n’ell  qu’après  quelque  années  , & à 
l’aide  des  inftrumens  les  plus  parfaits  que  les  AdronomeS 
du  premier  ordre  peuvent  s’en  appercevoir.  Pour  rendre 
raifon  de  ce  phénomène  que  l’on  appelle  la  nutation  Je  l’axe 
de  la  terre  , il  faut  fe  rappeller  les  notions  fuivantes  dont 
nous  avons  établi  la  vérité  dans  les  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire qui  leur  font  analogues. 

i“.  La  terre  eft  un  fphéroïJe  applati  vers  les  pôles  & 
élevé  vers  l’équateur. 

z''.  L’équateur  terredre  peut  être  confidéré  comme  une 
efpece  d’anneau  entourant  la  terre  , & élevé  de  quelques 
lieues  au  delTus  de  fa  furface. 
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5®.  Uangle  que  fait  l’équateur  terreflre  avec  l'éclipti- 
que que  la  terre  parcourt  annuellement , eft  d’environ 
^cgr^  & demi. 

4".  L’angle  que  fait  avec  Técliptlque  l’orbite  que  par- 
court chaque  mots  la  Lune  autour  de  la  terre , eft  de  $ 
degrés  9 minutes. 

5 Comme  les  nœuds  de  la  Lune  parcourent  l’éclipti- 
que entière  d'ôrient  en  Occident  dans  l'efpace  de  19 
ans  , il  s’enfuit  que  tantôt  l’écliptique  fc  trouve  entre 
la  Lune  & l’équateur  de  la  terre , & tantôt  la  Luce  fe 
trouve  entre  l’écliptique  & ce  meme  équateur.  Dans  le 
premier  cas  l’inclinaifon  de  l’orbite  lunaire  vis  - à - vi* 
l’équateur  terreftre  , peut  augmenter  jufqu’à  i8  degrés  7 , 
& dans  le  fécond  elle  peut  diminuer  jufqu’à  18  degrés  7 ; 
cela  fuppofé  , voici  comment  je  raifonne. 

Quand  la  pofition  de  la  Lune  eft  telle , qu’elle  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l'équateur  terreftre  , cet  aftre 
ti'a  d'aftion  que  pour  attirer  cet  équateur  à lui  ; il  n’en  a 
point  pour  faire  varier  fon  inclinaifon  vis-à-vis  l'éclip- 
tique. Il  n'en  eft  pas  ainfi  , lorfque  la  Lune  ne  correipond 
plus  à l’équateur  terreftre  ; plus  elle  s’en  écarte  , plus 
elle  fait  varier  l’angle  de  l’équateur  & de  l’écliptique  y 
donc  cet  angle  doit  varier  plus  ou  moins  dans  l’efpace 
de  19  ans  ; donc  l’axe  de  la  terre  doit  avoir  une  véri- 
table nutation.  Oui , le  fyfteme  de  l’attraélion  doit  être 
le  véritable  fyfteme  du  monde , puifqu’il  fournit  des  ex- 
plications fl  claires  & fi  juftes  des  phénomènes  les  plut 
difficiles  de  la  nature. 


O 

OBJECTIF.  Dans  les  lunettes  aftronomiqnes  & dans 
les  microfeopes , le  verre  objeétif  eft  celui  qui  eft 
fixé  vers  l’objet  qu’on  obferve.  Ces  fortes  de  verres 
font  ou  convexo- convexes  , ou  plan  - convexes.  Nous 
avons  donné , dans  l’article  des  lunttus , des  tables  dans 
lefquelles  on  fait  mention  de  toute  forte  A'uhjifiifs  , 
ds  ceux-là  môme  qu’on  fuppofe  avoir  50  pieds  de  foyer. 
Nous  avons  encore  appris  dans  l'article  des  microftapts  , 
combien  court  doit  être  le  foyer  des  chjtSifs  de  cet» 
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machine  11  propre  à faire  appercevoir  les  objets  les  plul 

infenfibles. 

OBLIQUE.  Une  ligne  tombe  obliquement  fur  un  planj 
lorfqu’elle  penche  plus  d’un  côié  que  d’un  autre. 

OBLONG.  Une  figure  plus  longue  que  large  , cil 
obiongue. 

OBTUS.  L’angle  obtus  eft  celui  qui  efl  plus  grand  que 
l'angle  droit.  Cherchez  Géométrie. 

OBTUSANGLE.  On  appelle  ainfi  tout  triangle  qui  a 
un  angle  obtus. 

OCCIDENT.  Le  point  de  l’horizon  où  le  Soleil  fe 
couche  , fe  nomme  VOcddent.  Le  point  du  vrai  Oc- 
cident eft  le  point  où  le  Soleil  fc  couche , le  jour  de 
l’équinoxe. 

OCCIPITAL.  C’eft  un  des  os  du  cr.îne,  à la  partie 
poftérieure  & inférieure  duquel  il  eft  fiiué.  Il  forme  la 
partie  poftérieure  de  la  tête  ou  Vocciput.  11  fait  l’arti- 
culation de  la  tête  avec  le  tronc.  11  enferme  une  partie 
du  cerveau  & prcfque  tout  le  cervelet.  Il  donne  paf- 
fage  à la  moelle  allongée , &c.  Cherchez  Crâne. 

OCULAIRE.  Le  verre  oculaire  des  lunettes  ajlrono^ 
miques  , & des  micro/capes , eft  celui  qui  eft  fort  près 
de  l’oeil  de  l'obfervateur.  Chaque  ocuLiire  a fon  objcflif 
correfpondant.  Cherchez  les  mots  Lunette  & Mkrofeope. 

ODEUR.  Les  odeurs  ont  pour  caufe  des  corpufcules 
très-déliés  de  fel  & de  foufre  que  les  corps  odoriférans 
envoient  à nos  narines.  C’eft  furtout  de  la  figure  de  ces 
particules  que  fe  tire  la  différence  fpécifique  des  odeurs. 
En  les  tranfmettant  jufqu’à  nous , il  nous  informe  de  la 
bonne  ou  mauvaife  qualité  des  viandes  : 8t.  comme  il 
nous  annonce  par  des  fenfations  délicates  & flatteufes  ce 
qui  eft  d’une  nature  bienfaifante  & convenable  à nos  ufa- 
ges  , il  n'eft  pas  moins  fidelle  à nous  afiliger  à propos , 
quand  il  faut  fuir  un  poifon , un  féjour  marécageux , une 
demeure  infeéle  St  mal  faine. 

ODOR  AT.  Les  nerfs  de  la  première  & quelques  ra- 
meaux des  nerfs  de  la  cinquième  conjugaifon  fe  rendent 
dans  les  narines.  Ce  font  leurs  extrémités  faites  en  forme 
âe  petites  houpes  , St  placées  entre  la  peau  & l’épiderme 
intérieur  du  nez,  que  nous  devons  regarder  comme  l’or- 
gane de  l’odorat  ; pourquoi  ? Parce  que  les  odeurs  fâi- 
iant  imprefUon  fur  ces  Itoupeis,  agitent  non^  feulement  k$ 
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nerfs  dont  elles  forment  les  extrémités  j mais  encore  les 
efprits  vitaux  que  ces  nerfs  contiennent  ; en  faut-il  da- 
vantage pour  que  cette  impreflion  foit  portée  jufqu'au 
(entre  ovale , le  vrai  fiige  de  l’ame,  & pr  conféquent  en 
faut-il  davantage  pour  nous  faire  regarder  ces  houpes  ner- 
veufes  comme  l’organe  de  l’odorat?  Ce  qui  nous  confir- 
me dans  cette  penfèc  , ce  font  les  paroles  même  de  Dionis. 
Les  petits  atomes , dit-il , qui  exhalent  d'un  corps  odori- 
férant , font  portés  avec  l’air  dans  le  nez , où  frappant  la 
membrane  antérieure,  ils  ébranlent  les  petits  tuyaux  des 
nerfs  olfaâoires  : la  matière  fubiile  dont  ils  font  remplis , 
participe  d’abord  à cet  ébranlement,  qui  s’étend  en  un 
moment , par  le  moyen  de  la  continuité  , jufqu’aux  émi- 
nences cannelées  où  ces  nerfs  prennent  leur  origine , & où 
notre  ame  qui  connolt  les  différentes  ondulations  que 
chaque  objet  efl  capable  de  produire  dans  les  efprits , juge 
que  c'eft  l’impreffion  d’un  corps  odoriférant  ; d’où  nait  la 
fenfation  qu’on  appelle  odeur  : de  forte  que  flairer  , n’eft 
pas  faire  quelque  chofe  , mais  feulement  fouffrir  fur  les 
nerfs  de  l’odorat  l’impreffion  que  les  corps  odoriférans 
font  par  le  moyen  des  fumées  qui  en  exhalent.  Anatomie 
de  Dionis , page  519. 

ŒIL.  On  diflingue  dans  l’œil  des  tuniques  & des  hu- 
meurs. Ces  tuniques  font  la  cornée , Vuvée  , la  rétine  , &C. 
La  cornée  efl  une  tunique  extérieure  qui  couvre  le  de~ 
vont  de  l’œil  ; on  peut  la  toucher  avec  le  doigt  ; fa  figure 
efl  très-convexe , & le  nom  qu’elle  porte  lui  vient  fans 
doute  de  la  reffemblance  qu’elle  a avec  de  la  corne  tranf- 
parente.  La  partie  de  la  cornée  qui  s'enfonce  dans  le  globe 
de  l’œil  prend  le  nom  de  fcUrotique  ; elle  efl  trop  épaiflfe 
pour  être  diaphane. 

Sous  la  cornée  fe  trouve  l’uvrr.  Opaque  de  fa  nature,' 
elle  a au  milieu  une  petite  ouverture  circulaire , nommée 
la  prunelle.  Cette  ouverture  , par  le  moyen  de  quelques 
fibres , s’agrandit  dans  les  endroits  obfcurs  & fe  rétrécit 
dans  les  endroits  éclairés.  La  partie  de  Puvée  qui  s’enfonce 
dans  le  globe  de  l’œil , a le  nom  de  choroïde  , elle  efl 
très-noire  & très- opaque  ; aufli , placée  entre  la  fclérctiqut 
& la  rétine  , rend-elle  l’œil  à-peu-près  femblable  à une 
chambre  obfcure. 

Au  fond  de  l’œil  fe  trouve  la  rétine,  qui  n’cfl qu’une 
\ Aa  iv 
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CKpanfion  du  nerf  optique,  des  plus  déliées  fibres  duquel 
elle  eft  compofée  ; elle  s’étend  fur  toute  la  choroïde  , Sc 
le  nom  qu'on  lui  a donné , noui  apprend  qu’elle  eft  faite 
en  forme  de  filet. 

L'on  diftingue  encore  dans  l’œil  trois  humeurs  diffé- 
rentes; l’humeur  aqueufe,  l’humeur  crIJIallineSL  l'humeur 
vitrée.  L’humeur  aqueufe , femblable  à une  eau  affez  fluide 
& affez  limpide  , occupe  la  partie  antérieure  de  l'œil , 
c’efl  à-dire , l’efpace  qu’il  y a entre  la  cornée  & le  cripalün. 

L’humeur  vitrée,  quoique  diaphane  , a cependant  quel- 
que confiftance  ; deftinée  à rafraîchir  la  rétine , elle  oc- 
cupe la  partie  poftérieure  de  l’œil. 

Enfin  l'humeur  criflalline  renfermée  dans  une  mem- 
brane que  l’on  nomme  Yaracnolde  , fe  trouve  entre  l’hu- 
meur aqueufe  & l’humeur  vitrée  ; elle  eft  diaphane  ; fa  fi- 
gure eft  lenticulaire , plus  convexe  cependant  dans  (a 
partie  poftérieure  que  dans  fa  partie  antérieure.  C’eft  par 
le  moyen  de  quelques  filamens  que  l’on  nomme  ligamens 
ciliaires  , que  le  crijlallin  devient  tantôt  plus  , tantôt  moins 
convexe. 

Ces  trois  humeurs  ne  font  pas  de  même  denfitc.  L’hu- 
meur aqueufe  eft  moins  denfe  que  l’humeur  criflalline , 
& l’humeur  criflalline  plus  denfe  que  l’humeur  vitrée. 
Ces  notions  nous  ferviront  à réfoudre  les  queflions  fui- 
vantes.  Nous  les  propoferons , après  avoir  expliqué  la 
figure  1 5 de  la  planche  i qui  nous  mettra  fous  les  yeux 
la  fituation  des  différentes  parties  de  l’œil , les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Dans  cette  figure  F f repréfente  la 
cornée  ; F E , f e la  fclérotique  ; H h l’uvée  ; A la  pru- 
nelle ; C K , ck  les  ligamens  qui  fervent  tantôt  à l’élar- 
gir, tantôt  à la  rétrécir  ; HG,  hg  eft  la  choroïde;  Ce 
le  criftallin  dont  la  partie  poftérieure  n eft  plus  convexe 
que  la  partie  antérieure  ; Hc , hc  font  les  ligamens  ciliai- 
res qui  fervent  à rendre  le  criftallin  tantôt  plus,  tantôt 
moins  convexe  ; LLL  eft  la  rétine,  c’eft  à-dire,  une 
expanfion  du  nerf  optique  N , dont  les  extrémités  termi- 
nées en  houpes  nerveufes , font  entrelaffées  en  forme 
de  filet. 

Les  trois  humeurs  de  l’œil  ont  chacune  une  place  dif- 
tinguée.  L’humeur  aqueufe  fe  trouve  ïntre  la  cornée  F f 
& le  criflalün  C c.  L’humeur  ctiftallioe  eft  renfermée  dans 
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la  membrane  C n c à laquelle  les  Anatomifies  ont  donné  le 
nom  A'Aracnoïdt.  Enfin  l’humeur  ybrée  occupe  l’cf- 
pace  L L L n. 

Première  QueJIion.  Dans  quelle  partie  de  l’œil  fe  pei- 
gnent les  objets  que  nous  regardons  ! 

Ils  fe  peignent  dans  la  rétine.  En  voici  la  dcmonflra- 
tion.  Ce  n'efi  pas  dans  les  humeurs  qu’ils  fe  peindront , 
puifqu’elles  font  toutes  les  trois  diaphanes.  Us  ne  peuvent 
p»i  aulTi  fe  peindre  dans  l’uvée , puifqu’elle  eA  trouée 
au  milieu,  & que  les  autres  parties  qui  font  après  l’uvée, 
je  veux  dire,  le  criAallin , l'bumeiir  vitrée,  & la  rétine 
feroient  alors  parfaitement  inutiles  ; c’eA  donc  dans  la 
rétine  rendue  opaque  par  la  choroïde  , que  fe  peignent 
les  objets  que  nous  Axons  ; auAi  la  regardons-nous  avec 
tous  les  Phyficicns  comme  l’unique  organe  de  la  vue. 

Seconde  QueJIion.  Combien  de  réfrafUons  fouffrenc  les 
rayons  de  lumière , avant  que  d’arriver  à la  rétine  ? 

11$  en  fouffrent  trois;  la  première  en  pATant  de  l’air  - 
dans  l’humeur  aqueufe  ; la  fecende  en  paAant  de  l’hu- 
meur aqueufe  dans  l’humeur  criAalline,  & la  troifiemeea 
paAant  de  l’humeur  criAalline  dans  l’humeur  vitrée.  La 
premie-e  & la  fécondé  réfraélion  les  font  approcher  de  la 
perpndiculaire  ; la  troiAeme  les  en  éloigne  ; & toutes  les 
trois  cependant  concourent  à les  réunir  fur  la  rétine. 
Cette  réponfe  ne  paroîtra  obfcure,  qu’à  ceux  qui  ne  fe 
rapplleront  pas  de  quelle  maniéré  les  verres  convexes 
réuniiïent  à leur  foyer  les  rayons  de  lumière  envoyés  fur 
leur  furface.  Pour  la  faire  toucher  au  doigt , nous  allons 
nous  fervir  de  la  Agure  i6  delà  planche  a.  Jefuppofe 
donc  l’objet  A envoyant  fur  l’œil  trois  rayons  de  lumière 
AB  , AF,  AL.  Je  dis  que  par  le  moyen  des. trois  ré- 
fraâions  que  a de  ces  rayons  fouffriront  dans  les  trois 
humeurs  de  l’œil , les  trois  rayons  iront  fe  réunir  fur  la 
rétine  an  point  a.  Pour  en  concevoir  la  démonAration  , 
que  l’on  fe  rappelle  les  notions  fuivantes, 

1°.  L’aireA  plus  rare  que  l’humeur  aqueufe. 

a”.  L’humeur  aqueufe  eA  plus  rare  que  l’humeur 
criAalline. 

3".  L’humeur  criAalline  eA  plus  denfe  que  l’humeur  vitrée.' 

4°.  Un  rayon  de  lumière  paAant  obliquement  d’un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe,  fe  réfraâe  en 
s’approchant  de  la  perpendiculaire. 
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5 Un  rayon  de  lumière  palfant  obliquement  d’un  itii- 
lieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  , fc  réfrafle  en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire. 

6°.  Un  rayon  de  lumière  palTant  perpendiculairement 
d'un  milieu  dans  un  autre  , ne  foufTre  aucune  réfrac- 
tion , de  quelque  efpece  que  foit  le  milieu  dans  lequel  il 
entre. 

7®.  Le  point  S eft  le  centre  non-feulement  de  la  cornée 
FBL  , mais  encore  de  l’humeur aqueufe  qu’elle  contient, 
& pr  conféquent  les  lignes  SF  & SL  font  perpendicu- 
laires à la  cornée  & à l’humeur  aqueufe. 

8®.  Le  point  P eft  le  centre  de  la  convexité  fupérieure 
KJ  du  criftallin  KJMN  , & par  conféquent  les  li- 
gnes PK  & PI  font  perpendiculaires  à cette  convexité 
fupérieure. 

9®.  Le  point  O eft  le  centre  & de  la  convexité  infé- 
rieure MN  du  criftallin  KJMN  , & de  la  couche  d’hu- 
meur vitrée  qui  touche  cette  convexité.  Donc  les  lignes 
OM , ON  , fort  des  perpendiculaires  à la  partie  infé- 
rieure du  criftallin  & é l’humeur  vitrée.  Tout  le  monde 
fait  que  les  convexités  n'ont  pour  perpendiculaires  que 
les  lignes  qui  padent  par  leur  centre.  Ces  notions  fuppo- 
iêes , il  eft  aifé  de  démontrer  que  les  rayons  de  lumière 
AF , AL  iront  fe  réunir  avec  le  rayon  AB  au  point  a , 
par  le  moyen  des  3 réfraftions  qu’ils  fouffrent  dans  les 
trois  humeurs  de  l’œil. 

Dtmonftrjiion.  i®.  Le  rayon  de  lumière  AB  perpendi- 
culaire à toutes  les  humeurs  & à toutes  les  membranes  de 
l’œil , ira  en  droite  ligne  au  point  a par  la  notion  fixîtmc. 

a®.  Les  rayons  obliques  AF  , AL  , qui  palTent  de 
l’air  dans  l’humeur  aqueufe  , fc  brifent , en  s’approchant 
l’un  de  la  perpendiculaire  FS  , l’autre  de  la  perpendicu- 
laire LS  , par  les  notions  quatrième  & feptieme , & cette 
première  réfraftion  les  faifant  approcher  l’un  de  l’autre  , 
les  rend  plus  convergens  qu’ils  n'étoienr. 

3®.  Les  mêmes  rayons  de  lumière  AFK , ALT  s’appro- 
cheront par  la  même  raifon  des  perpendiculaires  KP  & IP  ; 
puifqu'ils  pafteront  obliquement  de  l'humeur  aqueufe 
dans  l’humeur  criftalline  ; & cette  fécondé  réfraâion  les 
rendra  plus  convergens  qu’ils  n’étoient. 

4®.  Les  mêmes  rayons  de  lumière  AFKM , ALIN 
ne  pourront  pas  paffer  obliquement  de  l’humeur  criftal- 
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line  dans  l’humeur  vitrée , fans  s’éloigner , le  premier  de 
la  perpendiculaire  OM  , le  fécond  de  la  perpendiculaire 
ON  par  Us  notions  cinquième  & neuvième.  Mais  ces  deux 
rayons  ne  peuvent  pas  s’éloigner  de  ces  deux  perpendi- 
culaires , fans  s’approcher  l’un  de  l’autre.  Donc  cette  tro'- 
fieme  réfraélion  doit  donner  aux  rayons  de  lumière  AFKM, 
ALIN  le  degré  de  convergence  nécelTaire,  pour  qu’ils 
aillent  fe  réunir  au  point  a avec  le  rayon  ABa. 

Troijîeme  Queflion.  Par  quel  mécanifme  les  rayons  de 
lumière  envoyés  par  un  objet  que  nous  fixons  , vont-ils 
peindre  dans  la  rétine  l’image  de  cec  objet  i 

Que  l’on  fe  rappelle  les  principes  que  nous  avons  éta- 
bli dans  la  dioptri^e , fit  l’on  n’aura  pas  grand’peine  à 
répondre  à une  pareille  queflion.  En  effet  notre  œil  fait 
en  forme  de  verre  lenticulaire  , doit  réunir  tous  les 
rayons  de  lumière  qui  partent  du  même  point  d’un  objet  ; 
ces  différens  rayons  frappent  la  rétine  qui  fe  trouve  pla- 
cée précifément  au  foyer  de  l’œil,  & defllnent  l’image 
à leur  point  de  réunion.  Cet  ébranlement  eft' porté  par 
le  nerf  optique  jufqu’au  centre  ovale  que  nous  regardons 
comme  le  vrai  fiége  de  l’ame  ; & c’efl  alors  que  cette 
fubflance  fpirituelle  intimement  unie  à notre  corps,  pro- 
duit la  fenfation  à laquelle  nous  avons  donné  le  noix  de 
vijïon. 

Quatrième  Queflion.  Comment  fe  fait  la  vifion  diflinâe 
& comment  fe  fait  la  vifion  confufe. 

Nous  voyons  diflinélcment  un  objet , lorfque  la  ré- 
tine reçoit  précifément  dans  le  point  de  leur  réunion  les 
rayons  de  lumière  qu’il  envoie  ; nous  le  voyons  au  con- 
traire confufément,  lorfque  la  rétine  reçoit  ces  différens 
rayons,  ou  avant  qu’iis aient  été  réunis,ou  après  qu’ils 
l’ont  été  ; auffi  dans  les  perfonnes  qui  ont  l’organe  de  la 
vue  bien  fain , le  criAallin , par  le  moyen  des  ligamens 
ciliaires , devient-il  tantôt  plus , tantôt  moins  convexe. 
Il  devient  moins  convexe , lorfqu’elles  regardent  les  ob- 
jets  éloignés  ; & il  devient  plus  convexe , lorfqu'elles 
fixent  un  objet  qui  n’eA  qu’à  quelques  pas. 

Cinquième  Queflion.  Pourquoi  le  criAallin  devient-il 
moins  convexe , lorfque  l’on  voit  diAinâement  un  objet 
éloigné  ? 

En  voici  la  raifon  phyfique.  Plus  un  objet  eA  éloigné ÿ 
& plutôt  les  rayons  de  lunücre  qu'il  envoie , artivent  i 
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leur  point  de  réunion,  après  avoir  foulFert  dans  les  hn- 
n»eurs  de  l’œil  les  trois  réfraftions  ordinaires.  Ce  n’eft 
donc  que  pour  eoipccher  cette  réunion  trop  précipitée 
qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  faire  avant  la  rétine , que  le 
criflallin  perd  de  fa  convexité , lorfque  l’on  fixe  un  objet 
éloigné. 

C'efi  par  une  raifon  toute  contraire  que  le  crifiallin  de- 
vient plus  convexe , lorfque  l’on  veut  voir  difiinâetnent 
un  objet  qui  n’eft  qu’à  quelques  pas. 

Sixitmt  Queflioa.  Pourquoi  les  rayons  de  lumière  en- 
voyés par  un  objet  éloigné  , arrivent-ils  plutôt  à leur 
point  de  réunion , que  s’ib  étoient  envoyés  par  un  objet 
nwins  éloigné  } 

Un  objet  éloigné  envoie  fur  l’œil  des  rayons  de  lu- 
mière fenfiblemcnt  parallèles  entr’eux  , tandis  qu’un  ob- 
jet qui  n’eft  pas  éloigné  n’envoie  que  des  rayons  fenft- 
blement  diveigens;  or  il  eft  évident  par  toutes  les  réglés 
de  la  dioptrique,  que  des  rayons  parallèles  font  plutôt 
réunis  par  un  verre  lenticulaire  , que  des  rayons  di  ver- 
gens.  Donc  les  rayons  de  lumicre  envoyés  par  un  objet 
éloigné  doivent  arriver  plutôt  à leur  point  de  réunion , 
que  s’ils  étoient  envoyés  par  un  objet  moins  éloigné. 
jficptiemt  QueJUon.  Dans  quelle  fituation  les  objets  exté- 
rieurs fe  peignent-ils  fur  la  rétine  ? 

Ils  s’y  peignent  dans  une  fituation  renverfée,  puifque 
les  rayons  de  lumière  partis  des  extrémités  d’un  objet 
n'arrivent  à la  rétine , qu’après  s’etre  croifés  dans  la  pru- 
nelle. L’ame  cependant  accoutumée  à rapporter  l'objet  au 
bout  de  la  ligne  droite  qui  pafte  par  le  centre  de  l'œil  , 
corrige  très- facilement  cette  ülufion  optique.  L’image 
GH , psr  exemple  , de  la  fléché  CAE , /g.  \-j  , pi.  i , 
doit  être  renverfée  fur  la  rétine  GH  ; puifque  les  rayons 
extrêmes  CH  , EG  n'arrivent  à la  rétine , qu’aprés  s’étre 
croifésau  point  B.  Auftâ  le  point  C à droite  dans  l’objet 
C.AE  , «ft-il  peint  à gauche  dans  la  rétine  ; & le  point  £ 
à gauche  dans  le  même  objet , eft-il  peint  à droite  dans  la 
meme  rétine.  L’ame  cependant  qui  tranfporte  le  point  H 
au  point  C , & le  point  G au  peint  E doit  voir  l’objet 
dans  fa  fituation  naturelle. 

Huitième  QiiejUan.  Pourquoi  l’objet  A fimple  en  lui- 
même,  ne  nous  paroii-il  pas  double,  quoique  fon  image 
foit  peinte  en  méme-tems  dans  chacun  de  nos  yeux  ? 
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Lorfqne  nous  voulons  voir  diAInflement  un  objet, 
nffus  dirpofons  tellernent  nos  yeux  , que  les  rayons  partis 
(le  cet  objet  viennent  frapper  dans  les  deux  rétines  deux 
fibres  fympathiques  ou  homologues  , c'eft  à-dire  , deux 
fibres  qui  partent  du  même  point  du  cerveau  ; or  deux 
imprelTions  faites  fur  deux  pareilles  fibres  ne  font  fenfi- 
blemcnt  qu’une  même  impreffion  , & déterminent  l’ame 
à n'appercevoir  qu’un  objet.  Le  point  G , par  exemple  , 
de  l’objet  FGE  , fig.  iS , pL  a , oe  paroit  pas  double  , 
parce  que  les  a rayons  de  lumière  Gi,  Gi  vont  frapper 
dans  les  deux  yeux  A & B deux  fibres  homologues  qui 
partent  du  même  point  h du  cerveau. 

C’eft  par  uneraifon  contraire  que  les  gens  ivres,  les 
perfonnes  tranfportées  de  rage  & de  colere  voient  ordi- 
nairement double.  Qu'on  regarde  leurs  yeux , l’on  s’ap- 
percevra  qu’ils  font  tellement  dérangés  qu’il  efi  bien  dif- 
ficile que  l’imprefiTion  des  rayons , partis  des  objets  , fe 
fàfie  fur  des  fibres  homologues. 

ŒSOPHAGE.  Ceft  un  canal  qui  porte  le  boire  & le 
manger  au  ventricule.  11  commence  au  fond  de  la  bou- 
che , & il  finit  à l’orifice  fupérieur  de  l’efiomac.  Sa  figure 
cA  ronde.  Il  eA  fitué  fous  la  trachée-  artere  & fous  les  pou- 
mons. Il  eA  couché  fur  les  vertebres  du  col  & du  dos  , 
& fur  deux  glandes  vers  la  quatrième  vertébré  du  dos , 
où  il  fe  range  un  peu  à droite  , y étant  pouAé  par  la 
groAe  artere  ;puis  il  fe  recourbe  un  peu  à gauche,  à la 
neuvième  vertébré  , & ayant  enfin  percé  le  diaphragme  , 
environ  à l’endroit  de  la  onzième  vertébré  du  dos , il 
fe  termine  à l’orifice  fupérieur  du  ventricule.  L’on  voit 
dans  l’œfophage  des  fibres  droites  ou  longitudinalts  8c 
des  fibres  circulaires  ou  annulaires.  L’introduâion  des  ef- 
prits  vitaux  dans  les  fibres  droites , les  gonfle  , les  rend 
moins  longues  , & caufe  un  mouvement  de  contraâion. 
L’introduâion  des  mêmes  efprits  vitaux  dans  les  fibres 
circulaires , les  gonfie  auAi  ; mais  en  les  gonflant  , elle 
les  fèpre  les  unes  des  autres,  & caufe  un  mouvement 
de  produâion.  Le  premier  mouvement  fe  âit  lorfque 
nous  vouions  faire  pafifer  les  alimens  , de  la  bouche 
dans  l’œfophage  ; le  fécond  a lieu , lorfque  nous  vou- 
lons que  ces  mêmes  alimens  paffent  de  l’oefophage  dans 
l’eAomac. 

OLIVIER.  Arbre  précieux  qui  porte  un  fruit  d’où 
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l’on  exprime  la  meilleure  de  toutes  les  huiles  ; ce  fruit 
fe  nomme  Olive.  Il  vient  très-bien  dans  les  terres  légè- 
res des  pays  chauds  , ou  du  moins  tempérés.  Cet  arbre 
eft  trop  connu  & trop  multiplié,  furtout  en  Provence 
& en  Languedoc  , pour  que  je  m'amufe  ici  à en  faire 
la  defeription  ; je  ne  compofe  pas  un  Diélionnaire  de 
Botanique  ou  d’Hiftoire  Naturelle,  & je  me  hâte  de 
rendre  compte  des  expériences  que  j’ai  faites  fur  li  cul- 
ture de  l'olivier  dans  l’efpace  d'une  vingtaine  d’années  ; 
j’en  ai  retiré  un  profit  réel. 

Dans  l’enceinte  de  l’ancienne  ville  de  Nîmes  & fur 
une  colline  dont  le  principal  afpcél  eft  à l’Orient , je 
cultive  environ  deux  cent  pieds  d’oliviers  ; ils  font 
prcfque  tous  de  moyenne  grandeur  , & ils  portent  pref- 
que  tous  cette  efpece  d’olives  qu’on  appelle  couiajfa  en 
langage  vulgaire.  Quoiqu’ils  fuient  plantés  pêle-mêle 
dans  la  vigne  , ils  me  produifent  chaque  année  prefqu’au- 
tant  d'olives  que  quatre  cens  oliviers  de  la  meilleure 
olivete  ont  coutume  d’en  produire  , & l’huile  que  j’en 
fais  exprimer  eft  toujous  d’une  qualité  fupérieure.  Bien 
des  gens  la  préfèrent  à la  meilleure  huile  de  Provence. 
"Voici  la  méthode  que  j’obferve  conibmment  dans  la 
culture  de  cct  arbre , des  environs  duquel  j’ai  eu  foin 
d’éloigner  toute  fouche  de  vigne. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre,  quelquefois 
huit  jours  plus  tard , je  commence  à faire  cueillir  mes 
olives  , malgré  l’ancien  proverbe  du  pays  exprimé  en  ces 
termes  ; à la  Toujfan  l’ouUve  en  man  ; je  différerois 
même  jufqu’au  mois  de  Décembre  , s’il  n’avoit  régné 
aucun  froid  capable  de  maier  le  fruit.  Les  payfans  cul- 
tivateurs, auxquels  j’ai  plus  de  confiance  qu'à  tous  les 
Agronomes  de  cabinet , difent  que  depuis  le  milieu  du 
mois  d'Oâobre  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Novembre 
Yûlive  ramajfe  fort  huile. 

Comme  je  fais  fumer  chaque  année  la  moitié  de  mes 
arbres,  je  fais  marquer,  dans  le  tems  qu’on  cueille  les 
olives , quels  font  ceux  qui  en  ont  le  plus  produit  ; & 
dés  que  leur  fruit  a été  ramafté , je  les  fais  décous'rir 
avec  la  bêche  dans  une  étendue  circulaire  qui  fiirpafTe 
d’environ  un  jpied  rarrondiflTcment  de  l’atbrc  ; nos  oli- 
viers dans  ce  pays-ci  ne  donnent  une  récolte  abondante 
que  de  deux  en  deux  ans.  J’ai  donc  chaque  année,  ca 
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prenant  cette  précaution , cent  arbres  extraordinairement , 
ti  cent  autres  médiocrement  chargés. 

Je  laiiïe , huit  à dix  jours , hies  cent  arbres  décou* 
verts  , à moins  que  je  n’aie  raifon  de  craindre  une  forte 
gelée  ; auflj  ne  fais- je  cette  première  opération,  que  lorf- 
que  le  tems  me  paroit  fur  & décidé.  Je  fais  enfuite  porter 
mon  fumier  dans  la  folTe  circulaire  St  j’ordonne  furtouc 
qu’on  le  répande  également  fur  les  racines , & qu'on 
l’écarte  de  la  fouche  de  l’arbre.  Je  fais  enfin  couvrir 
mon  fumier  avec  la  terre  qui  avoir  été  tirée  de  la  foffe , 
lorfqi:«  mes  arbres  avoient  été  découverts. 

La  nature  de  l’engrais  que  j’emploie  , efl  un  mélange 
de  fumier  fort  léger  & de  terre  neuve  ; je  fais  faire  es 
mélange  à-peu- prés  à parties  égales. 

Comme  mes  oliviers  ne  font  que  de  grandeur  mo- 
yenne , je  ne  leur,  fais  mettre  à chacun  que  ce  que  peut 
porter  un  âne  robufle. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Février,  je  fais  bêcher  les  cent 
arbres  que  je  n’ai  pas  fait  fumer , dans  l’étendue  circulaire 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Au  commencement  des  mois  de  Mai  & de  Septem- 
bre , je  fais  donner  la  même  otuvre  à tous  mes  arbres. 
Les  circonflances  me  font  différer  ou  devancer  ces  opé- 
rations ; je  ne  les  fais  faire  pour  l’ordinaire  que  deux  à 
‘ trois  jours  après  qu’il  a fait  une  pluie  bénigne. 

Les  oliviers  que  j’ai  fait  fumer  au  commencement  dit' 
mois  de  Décembre  , le  les  fais  émonder  au  commence- 
ment du  primems.  Je  me  fers  pour  cette  opération  , la 
f plus  délicate  de  toutes  , de  cultivateurs  très-entendus  , 
& je  préféré  leur  routine  expérimentale  à l’obfervation 
de  tous  les  préceptes  dont  fourmillent  nos  ouvrages  fur 
l’Agriculture.  Je  n’oublierai  jamais  qu’une  année,  après 
avoir  lu  avec  attention  un  excellent  livre  fur  la  taille 
des  oliviers  , je  voulus  faire  , vis-à-vis  mes  cultivateurs  , 
ce  que  font  les  Architeéfes  vis-à-vis  les  maçons;  j'eus 
bien  lieu  de  m’en  repentir  ; je  payai  le  double  de  journées, 
& jamais  mes  arbres  n’ont  été  moins  b en  émondés  que 
cette  année-là.  Voilà  ma  méthode  , Sc  bien  furement , on 
a beau  écrire  fur  cette  matière  , je  n’en  changerai  pas. 
Mon  fyffeme  a pour  fondement  St  pour  baie  de  fré- 
quemes  cultures,  faites  à propos  ; il  n’cA  pas  ruineux  ; 
il  eA  donc  bien  difiicile  qu’on  eu  propofe  un  meilleur. 
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Le  plus  tnsuvais  de  tous  efl  celui  de  Virgile  ; il  dépare 
même  le  plus  beau  , le  mieux  travaillé  de  fes  poèmes  , 
les  Glorgiques  ; & par  malheur  pour  l'agriculture  , il  n’cft 
que  trop  de  propriétaires  qui  le  fuivent  à la  lettre.  Ce 
Poète  Agronome  prétend  que  les  oliviers  n'exigent  au- 
cune culture  ; qu’ils  n’ont  befoin  ni  de  la  ferpe , ni  du 
râteau  , & que  lorfqu'une  fois  ils  font  plantés  & accou- 
tumés au  grand  air  , la  terre  remuée  au  pied  avec  le 
hoyau  , leur  fournit  adez  de  fuc  pour  les  rendre  féconds  : 

Contrà  non  uUa  efl  oleis  cullura  ; neque  illet 
Procurvam  expcHant  falcem  , rajlrofque  tenaces  , 

Cùm  femel  heeferurtt  arvis  , aurafque  tulerunt. 

Jpfa  faits  tellus  , cùm  dente  recluditur  unco  , 

Sufficit  humorem , 6*  gravidas  cum  vomere  fruges. 

Géorgie,  libro  a. 

I,es  oliviers  , comme  tous  les  arbres , font  fujets  à des 
maladies.  Je  n'en  parlerai  cependant  prefque  pas  dans 
cet  article,  parce  que  les  miens  n’ont  gueres  éprouvé 
que  celles  auxquelles  il  eft  impodible  d’apporter  remede, 
les  effets  des  brouillards  & de  l’intempérie  des  faifons  , 
& que  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  ne  rendre  compte 
que  des  expériences  que  j’ai  faites  moi-même.  J’avoue 
cependant  que  fi  je  foupçonnois  que  quelque  ver  eût 
attaqué  les  racines  d’un  olivier  , j'en  arroferois  le  pied 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  j’aurois  fait  détremper  de  la 
fuie  ; je  fais  que  c’efl-U  le  poifon  qui  tue  le  plus  infail-^ 
liblegient  ces  fortes  d’infeftes.  D’ailleurs  la  fuie  , à caufe 
de  (es  parties  huileuf»  & inflammables , eft  très-fiivo- 
rable  à la  végétation.  J’avoue  encore  que  fi  je  voyois 
quelque  infe^e  s'attacher  au  tronc  d’un  olivier  , je  ferois 
bouillir  fept  à huit  livres  de  charbon  de  terre  dans  un 
chaudron  plein  d'eau.  Je  le  laifferois  fur  le  feu  , jufqu'à 
ce  que  l’eau  eût  contraâé  l’odeur  d'une  efpcce  de  bi- 
tume , connu  fous  le  nom  A'Afphalte  -,  & lorfque  j’au- 
rois nettoyé  le  tronc  de  mon  arbre  avec  une  forte  broffe, 
je  le  laverois  avec  cette  eau  , devenue  tiede. 

Je  ne  parle  pas  de  la  carie  ; il  faut  couper  impitoya- 
blement , & le  plutôt  pollible  , toute  branche  attaquée 
de  cette  cruelle  maladie. 

Terminons 
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4 Tenhinons  cet  article  par  quelques  remarques  fur 
l’huile  que  je  retire  de  mes  olives.  Elle  ell , ai-je  déjà 
dit , d’une  qualité  fupérieure,  & voici  ma  méthode  pour 
me  la  procurer  telle.  A peine  mes  olives  ont-elles  été 
cueillies , que  j’en  fais  féparer  tous  les  corps  étrangers 
qui  fe  trouvent  mêlés  avec  elles  ; je  n’y  lailTe  aucune 
feuille  ; elles  donneroient  de  l'amertume  à mon  huile. 
Ces  feuilles  cependant  ne  me  font  pas  inutiles  ; mêlées 
avec  un  fumier  léger , elles  me  fourniffent  un  excellent 
engrais.  Je  dépofe  mes  olives  , ainfi  nettoyées  , dans  un 
endroit  fpacieux  & frais , & je  les  y laifTe  cinq  à fix 
jours  ; je  ne  crains  pas  qu'elles  fermement  ; ce  font  des 
couiaffes  i &t  cette  efpece  n’ed  pas  expofée  à cet  incon* 
vénietit  ; je  ne  les  envoie  même  au  moulin , que  lorf- 
que  je  m’apperçois  qu’elles  commencent  à fuer.  Je  prens 
des  mefures  efficaces  pour  être  des  premiers  à faire  mon 
huile  ; par  ice  moyen  j’évite  le  grand  inconvénient  de 
voir  mes  olives , réduites  en  pâte  , renfermées  dans  des 
eabds  qui  auroient  contraélé  quelque  mauvaife  odeur. 
Je  reçois  mon  huile  dans  des  vafes  de  terre  , vemiffés 
en-dedans , qu’on  a eu  foin  de  bien  nettoyer  ; on  a même 
frotté  leurs  parois  intérieures  avec  le  fuc  de  pommes  rei- 
nettes ou  celui  de  limon.  Ces  vafes  font  exaâement  fer- 
més ; & ils  font  placés  dans  un  endroit  qui  n’efl  ni  chaud, 
ni  froid.  A la  fin  du  mois  de  Mars , ou  au  commencement 
du  mois  d’ Avril , c’efl-à-dire  , après  le  dégel , je  tranf- 
vafe  mon  huile  dans  des  urnes  préparées  comme  celles 
où  elle  a été  reçue  , au  fortir  du  moulin  ; je  fais  la  même 
opération  fur  la  fin  du  mois  de  Juin,  & par  ce  moyen 
i’ufe  de  la  meilleure  huile  du  pays. 

•il  Les  habitans  des  pays  où  croifTent  les  oliviers , ne 
fauroient  les  cultiver  avec  trop  de  foin  ; leurs  peines  ne 
feront  pas  infruâueufes.  En  mettant  leschofes  fur  le  pied 
le  plus  bas  , la  valeur  des  huiles  qu’on  recueille  chaque 
année  en  Languedoc  «fl  d’environ  neuf  millions.  En  effet 
l’on  a dans  cette  Province  , année  commune  , deux  cent 
quatre-vingt-huit  mille  quintaux  d’huile  d'olive  , foit 
Êne , foit  commune.  L'huile  Hne  fe  vend  plus , & l’huile 
commune  moins.  Réduifons  les  toutes  à un  prix  com- 
mun , & fixons  ce  prix  à trente  livres  le  quintal.  Mul- 
tiplions maintenant  aSSooo  par  30 , nous  aurons  pou^ 
Tome  IV,  B b 
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produit  8640000  ; donc  la  valeur  des  huiles  du  Langue* 
doc  eft  , année  commune  , d’environ  neuf  millions  ; on 
pourroit  compter  fur  dix  , parce  qu’on  a tout  mis  fur 
lin  pied  trop  bas  , foit  par  rapport  à la  quantité  d’olives 
qu’on  recueille , foit  par  rapport  au  prix  hxé  pour  les 
huiles.  L’huile  line  fe  vend  au  moins  cinquante  livres  le 
quintal  en  gros  , & plus  de  foixante  livres  en  détail. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’i  préfent  ne  regarde 
que  l’olivier  franc  ou  l’olivier  cultivé;  il  convient  de 
faire  quelques  remarques  fur  l’olivier  fauva^t.  On  le 
trouve  dans  les  bois , dans  les  terres  incultes  que  nous 
appelions  garriptes.  Il  eft  fl  commun  aux  environs  de 
Nîmes  , qu'on  en  a cent  pour  cinq  à flx  livres,  tandis 
qu’un  plant  d’olivier  franc  coûte  quarante  fols,  quelque- 
fois même  un  petit  écu , lorfqu’il  efl  beau  & de  bonne 
efpece.  On  ne  fait  pas  aflez  de  cas  de  l'olivier  fauvage; 
on  en  tireroit  un  excellent  parti , fl  , lorfqu'il  efl  jeune , 
on  le  iranfplantoit  dans  un  terrain  léger , expofé  au  Le- 
vant ou  au  Midi.  Il  faudroit  le  cultiver  comme  on  cul- 
tive l’olivier  franc , & le  greffer , la  fécondé  ou  la  troi- 
fieme  année , fur  une  bonne  efpece  d'olives.  On  fe  pro 
cureroit  par  ce  moyen,  à grand  marché  , une  belle 
plantation  d’oliviers. 

Ici  l’on  pourroit  me  demander  comment  viennent  les 
oliviers  fauvages.Lcs  uns  viennent,  à ce  que  je  penfe , des 
racines  ou  des  fouches  des  oliviers  francs  qu’on  cultivoit 
autrefois  dans  ces  endroits.  Ne  favons-nous  pas  qu’on 
peut  former  une  pépinière  , en  coupant  des  tranches 
grandes  comme  la  main  , de  la  fouche  des  vieux  oli- 
viers , & en  les  plaçant  dans  une  terre  bien  préparée  , 
pourvu  qu’on  les  recouvre  de  trois  pouces  de  terre  & 
qu’on  les  arrofe  par  intervalle  ? 

Il  eff  des  oliviers  fauvages  qui  pourroient  bien  avoir 
une  autre  origine.  Combien  d’oifeaux  fe  nourriffent  d’o- 
lives , dans  le  tems  qu'elles  font  fur  l’arbre  ? Ils  n’en 
digèrent  pas  le  noyau  ; ils  le  rendent  çà  & là  mêlé  avec 
leurs  excrémens  ; peut-être  même  qu’ils  le  préparent  de 
maniéré  à lever  plutôt  & beaucoup  mieux  , que  fl  l’on 
femoit  les  olives  , comme  l'on  feme  les  fruits  des  autres 
arbres.  Voilà  quelle  je  crois  être  l’origine  la  plus  natu- 
relle de  ce  grand  nombre  d'oliviecs  fauvages  que  nous 
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trouvons  dans  nos  garrigues.  Rien  ne  vient  par  hafard  ; 
c'eft  là  le  principe  le  plus  inconteftable  que  l’on  puifle 
poferen  Phyfique. 

OMBRE.  C’eft  la  privation  de  la  lumière.  Les  expé- 
riences fuivantes  vous  mettront  Tous  les  yeux  ce  qu'Û  y 
a de  plus  intéreflant  fur  cette  matière. 

Première  Expérience.  Préfentez  à un  globe  lumineux  un 
globe  opaque  moins  gros  que  lui  ; l'ombre  du  globe 
opaque  fera  un  cône  qui  aura  Ta  bafe  dans  le  corps  opa- 
que , & fa  pointe  à l’extrémité  de  l’ombre. 

Explication.  Les  rayons  qui  terminent  l’ombre  du 
corps  dont  nous  parlons , font  convergens  entre  eux  & 
tendent  à fe  réunir  à un  point  commun  ; donc  Fombre 
de  ce  corps  doit  avoir  une  figure  conique.  Telle  eft 
l’ombre  de  la  Terre  éclairée  par  le  Soleil.  Suppofons  en 
effet  que  le  globe  G , fig.  19.  pL  z , repréfente  le  Soleil, 
& le  globe  K la  Terre  ; il  eft  évident  que  les  tayons 
extrêmes  BI , AN  , partis  du  Soleil , iront , après  avoir 
touché  la  première  furface  du  globe  terreftre  , fe  réunir 
au  point  H.  Donc  l’ombre  de  la  Terre  eft  précifément 
NIH.  Mais  NIH  eft  un  cène  qui  a fa  bafe  fur  la 
Terre  K & fa  pointe  à l’extrémité  H de  l’ombre  NIH. 
Donc  fl  l’on  préfente  à un  globe  lumineux  un  globe 
opaque  moins  gros  que  lui , l’ombre  du  globe  opaque 
fera  un  cône  qui  aura  fa  bafe  dans  le  corps  opaque, 
& fa  pointe  à l’extrémité  de  l’ombre. 

Seconde  Expérience.  Préfentez  à un  globe  lumineux 
un  globe  opaque  aufli  gros  que  lui  ; l’ombre  du  globe 
opaque  fera  étendu , pour  ainft  dire  , à l’infini. 

Explication.  L’ombre  du  globe  opaque  eft  terminée 
par  des  rayons  parallèles  ; donc  ces  rayons  ne  doivent 
jamais  fe  réunir  ; donc  l’ombre  de  ce  corps  doit  être 
étendue  , pour  ainfi  dire  , à l’infini.  C’eft  pour  cela  que 
l’ombre  des  corps  terreftres  a tant  d’étendue  au  lever  & 
au  coucher  du  Soleil  ; les  rayons  envoyés  par  cet  aftre 
étant  prefque  parallèles  à l’horizon  , fe  réuniffent  beau- 
coup plus  tard.  La  figure  ao  de  la  planche  2 mec 
fous  les  yeux  l’étendue  infinie  de  l’ombre  d’un  corps 
opaque  éclairé  par  un  corps  lumineux  aufli  gros  que 
^ lui.  Le  corps  lumineux  eft  C , & le  corps  opaque  F, 
dont  l’ombre  eft  terminée  par  les  rayons  parallèles  DS, 
ET  qui  ne  peuvent  jamais  fe  réunir  enfemble. 
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Si  l’on  prérentoit  à un  globe  lumineux  un  globe  opx> 
que  plus  gros  que  lui , fon  ombre  terminée  par  des  rayons 
divergens  , auroit  la  figure  d'un  cône  tronqué.  Telle  eft 
l’ombre  de  la  terre  éclairée  par  la  lune.  Reprenons , pour 
faire  toucher  au  doigt  cette  vérité  , la  figure  !<;,&.  fup- 
pofons  que  le  globe  K , repréfente  la  lune  éclairant  la 
terre  G ; celle  ci  aura  une  ombre  terminée  pr  les  rayons 
FS , ER.  Donc  l’ombre  de  la  terre  fera  comprife  dans 
l'efpace  DCSR.  Donc  l’ombre  de  la  terre  éclairée  pr  la 
lune  aura  la  figure  d’un  cône  tronqué.  Donc  en  général 
un  globe  opaque  éclairé  par  un  globe  lumineux  moins 
gros  que  lui , aura  une  ombre  dont  la  figure  fera  celle 
d'un  cône  tronqué. 

Les  queflions  les  plus  intérefTames  que  l’on  puiiïe  faire 
fur  cette  matière  , feront  réfolties  dans  les  problèmes 
fuivans. 

Probltme  premier.  ConnoifTant  les  demi-diametres  du 
Soleil  & de  la  terre , & la  didance  de  l’un  à l'autre , 
déterminer  la  longueur  de  l’axe  du  cône  de  l'ombre  de 
la  terre. 

Explication.  L’on  me  donne  le  demi-diametre  AG  , 
fis-  '9>W-  Soleil  G,  de  150000  lieues,  & le 

demi-diametre  KF  de  la  terre  K , de  1 500  lieues.  L’on  me 
donne  encore  la  didance  moyenne  du  centre  de  la  terre, 
repréfentée  par  la  ligne  GK  ou  NO  , de  zo6z6  rayons 
terredres  ; & l’on  me  demande  la  longueur  de  l’axe  KH 
du  cône  NIH  de  l’ombre  de  la  terre  K éclairée  par  le 
Soleil  G.  Pour  la  trouver , je  tire  la  ligne  NO  parallèle  à 
la  ligne  KG.  Je  remarque  que  le  rayon  DG  du  Soleil 
G fera  100 , & le  rayon  NK  de  la  terre  K fera  1 , pree 
que  150000  : 1 500  .-  : 100  ; i.  Je  remarque  encore  que 

la  ligne  DO  = à la  ligne  DG OG  , c’ed-à  dire, 

=:  à la  ligne  DG  — NK  fera  de  99  parties  , dont  cha- 
cune vaudra  15CO  lieues. 

Rifolution.  La  longueur  de  l’axe  du  cône  de  Tombre 
de  la  terre  ed  de  208  j-;  rayons  terredres , ou  d’enviroa 
3 1 23 10  lieues. 

Dimonflration.  1".  Les  deux  triangles  DON  8c  DGH 
font  femblables , puifqu’ils  ont  l’angle  D corttmun , &£ 
qu’à  caiife  des  parallèles  ON  8c  GH  , l'angle  O ed  égal 
à l’angle  G , par  le  Corollaire  fécond  de  la  propofition  4e. 
de  notre  premier  Livre  de  Géométrie.  Donc  , par  le  Çoiollaitt 
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de  la  propojâion  5 e.  du  même  Livre , Ie$  triangles  DON 
& DGH  , font  équiangles.  Donc  par  la  propofiùon  trot- 
Jltme  du  Livre  fixicme  , ils  ont  leurs  côtés  homoliigues  pro- 
portionnels. Donc  l’on  peut  dire  DO  NO  ; ; DG  (jH. 

1®.  DO  = 99.  NO  = 10626  rayons  terreftres. 
DG  =:  lùc.  Donc  99:  ic6i6  : : 100  ••  à un  quatriè- 
me nombre  qui  donnera  la  valeur  GH. 

3°.  Pour  trouver  ce  quatrième  nombre , je  multiplie 
20626  par  100.  Je  divife  le  produit  2061600  par  99. 
Le  quotient  20834  ^ rayons  terrcftrcs  , donnera  la  va- 
leur du  côté  GH. 

4°.  J’ôte  20626  valeur  de  GK  de  20834  valeur  de 
GH  , je  trouve  208  ~ valeur  de  KH. 

5“.  KH  repréfente  l’axe  du  cône  de  l’ombre  de  la  terre 
éclairée  par  le  foleil.  Donc  cet  axe  a 208  ^ rayons  , ou, 
environ  312310  lieues,  pree  que  le  rayon  terrdlre 
it’eft  pas  tont-à'fait  de  1500  lieues. 

Problème  fécond.  Connoiflant  les  demi-diametres  du  fo- 
lell  & de  la  lune  , & la  diftance  de  l'un  à l’autre , dé- 
terminer la  longueur  de  Taxe  du  cône  de  l’ombre  de  la 
lune. 

Explication.  La  figure  19  de  la  planche  2 , fervira  en- 
core i réfoudre  ce  problème.  Le  globe  K repréfentera  la 
kine  dont  le  demi-diametre  KF  eft  d’environ  300  lieues. 
La  ligne  GK  ou  ON  qui  marque  la  diflance  du  foleil  à 
la  lune,  fera  feulement  de  20366  rayons  terreflres; 
parce  que  la  lime  en  conjonflion  , comme  nous  la  fuppo- 
fbns  ici , efl  plus  près  du  foleil , que  ne  l'eft  la  terre  , 
de  60  rayons  terreflres.  Le  rayon  DG  du  foleil  G fera 
300 , & le  rayon  KF  de  la  lune  K fera  i , parce  que 
1 30000  lieues  , valeur  du  rayon  folâtre  ; 300  lieues  , va~ 
leur  du  rayon  de  la  lune  ; : 300  ; l.  Donc  DO  = DG 
OG  = DG  — KF  vaudra  299  parties  dont  cha- 
cune fera  de  300  lieues. 

Réfolution.  La  longueur  de  l'axe  du  rô.ne  de  l’ombre 
de  la  lune  en  conjonSlion  , éclairée  par  le  foleil  efl  de 
68  rayons  terreflres,  ou  d’environ  105173  lieues 
de  longueur. 

Dèmonflraûon.  i“.  Par  le  problème  précédent  DO; 
ON  ; ; DG  GH.  Donc  299  ; 20366  : : 500  ; à urt 
quatrième  terme  qui  donnera  la  valeur  de  GH. 

' • 2°.  Pour  trouver  ce  quatrième  terme , je  luuliipli* 
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20566  par  500.  Je  divife  le  produit  6169800  par  299» 
Le  quotient  20634  “ rayons  terreflres  donnera  la  va- 
leur du  côté  GH. 

3°.  J'ôte  20566  valtuT  it  GK  de  20634  îff  Vii/rur 
dr  GH  ; je  trouve  68  valtur  de  KH. 

4°.  KH  repréfente  l'axe  du  cône  de  l’ombre  de  la 
lune  en  conjonflion , éclairée  par  le  foleil.  Donc  cet  axe 
a 68  jfj  rayons  terreftres , ou  environ  103173  lieues 
de  longueur. 

Corolliire  premier.  La  lune  en  oppofition  , c’eft-i-dire  , 
la  lune  éloignée  du  foleil  de  20686  rayons  terreflres  , a 
une  ombre  conique  dont  Taxe  s’étend  é 103826  lieues. 

Corollaire  fécond.  La  lune  en  quadrature  , c’ell-à-dire  , 
la  lune  éloignée  du  foleil  de  20626  rayons  terreflres  , a 
une  ombre  conique  dont  l’axe  s’étend  à 103500  lieues. 

Nous  avons  mis  les  chofes  fur  le  plus  bas  pied  ; car  la 
plupart  des  AAronomes  donnent  plus  de  150000  lieues 
de  longueur  à l’axe  du  cône  de  l’ombre  de  la  lune  éclai- 
rée par  le  foleil. 

ONCE.  L’once  eft  la  i6e.  partie  de  la  livre. 

OPAQU  E.  Les  corps  opaques  font  ceux  qui  ne  tranf- 
mettent  pas  la  lumière.  Voyez  ce  qui  conftitue  l’opacité 
des  corps  , dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  dia- 
phane. Nous  n’avons  pas  pu  parler  des  corps  diaphanes 
fans  parler  en  même  tems  des  corps  opaques. 

OPPOSITION.  Deux  aftrcs  font  en  oppofition  , lorf- 
qu'ils  font  éloignés  de  lix  fignes  ; la  lune  , par  exemple, 
eft  en  oppofition  avec  le  foleil , lorfque  celui-ci  fe  trouve 
fous  le  figne  du  Belier,  & celle-là  fous  le  figne  de  la 
Balance. 

OPTIQUE.  L’optique  eft  une  fcicnce  phyfico-mathé- 
matique  qui  nous  apprend  par  quel  mécanifme  nous  vo- 
yons un  objet  qui  de  tous  fes  points  envoie  à nos  yeux 
des  rayons  de  lumière.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  l’ar- 
ticle de  l’i»/  appartient  direâement  à l’optique  ; aulB  fup- 
pofons  nous  que  le  teâeur  l’aura  vu  , avant  que  de  vou- 
loir fe  former  une  idée  de  cette  fcience.  Nous  allons  en 
jetter  les  fondeiiiens  dans  les  principes  fuivans. 

1°.  La  grandeur  apparente  d’un  objet  eft  mefurée  par 
l’angle  optique  fous  lequel  il  eft  vu;  fit  l’angle  optique 
eft  formé  par  les  deux  rayons  qui  partent  des  extrémités 
d’un  objet,  & qui  fe  rencontrent  au  centre  de  la  pru- 
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nelle.  L’angle  BFA , par  exemple  , eft  l’angle  optique 
fous  lequel  e(l  vu  l'objet  AC  par  l'oeil  placé  au  point  F « 
fis-  II,  pl.  3. 

i".  Plus  un  objet  cft  éloigné  , & plus  aufli  l'angle  op- 
tique , fous  lequel  il  paroit  , ell  petit.  L’objet  BA , par 
exemple , éloigné  de  mon  œil  de  la  diilance  EC  paroit 
fous  l’angle  optique  DCA  , beaucoup  plus  petit  que 
l’angle  optique  BFA  fous  lequel  partit  le  même  objet 
BA  , lorfqu'il  n’eft  éloigné  de  tnoh  œil  , que  de  la  dif- 
tance  EF. 

3°.  Dans  les  diflances  conüdérables  , la  grandeur  appa- 
rente d’un  objet  c(l  en  raifon  inverfe  de  fa  diHance  i 
l’œil , c’eft-5-dire,  fi  l’objet  BA  de  10  pieds  eft  éloigné 
de  mon  œil  tantôt  d’une  &.  tantôt  de  deux  lieues , la 
grandeur  apparente  de  cet  objet  éloigné  d'une  lieue , l’em- 
portera autant  fur  la  grandeur  apparente  du  même  objet 
éloigné  de  deux  lieues,  que  deux  lieues  l’emportent  fur 
une  lieue , ou  pour  dire  les  chofes  encore  plus  claire- 
ment , la  grandeur  apparente  de  l’objet  BA  éloigné  de 
mon  œil  d’une  lieue  (era  double  de  la  grandeur  apparente 
du  même  objet  éloigné  de  mon  œil  de  deux  lieues  ; pour- 
quoi ! Parce  que  l’objet  BA  éloigné  de  mon  œil  d’une 
lieue  , eft  vu  fous  l’angle  optique  BFA  double , fuivant 
tous  les  Géomètres , de  l'angle  optique  BCA  fous  lequel 
eft  vu  le  même  objet  BA , lorfqu’il  eft  à deux  lieues  de 
mon  œil. 

4°.  Les  objets  paroiftient  d'autant  plus  éloignés , qu’ils 
paroiftént  plus  fombres  & plus  confus;  pourquoi  ! parce 
qu’accoutumé  à ne  voir  que  ccnfufément  les  objets  éloi- 
gnés , nous  jugeons  éloignés  ceux  qui  nous  pafoilTent 
fombres  & confus. 

s”.  Les  objets  paroiftent  avec  des  couleurs  d’autant 
moins  vives  , qu’ils  font  plus  éloignés  ; pourquoi  ? parce 
que  la  vivacité  des  couleurs  dépend  principalement  de 
rintenfité  de  la  lumière  , laquelle , par  la  divergence  de 
fes  rayons,  & par  l’inierpofition  de  l’air  grofticr  compris 
entre  l’objet  & l’œil , décroît , lorfque  l’objet  eft  éloigné. 

6°.  Les  objets  paroiftent  d’autant  plus  éloignés  , que 
l’on  voit  un  plus  grand  nombre  de  corj»  & une  plus 
grande  étendue  de  terrain  entre  l’œil  & ces  objets  ; pour- 
quoi ? parce  que  cette  grande  quantité  de  corps  & de 
terrain  intermédiaire  donne  l’idée  d’une  grande  diftancca 
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7°.  La  connoiflance  que  nous  avons  de  la  grandeur 
réelle  d’un  corps  eft  un  moyen  trés-alTuré  pour  juger 
fainement  de  fa  diAance.  En  effet  fi  un  corps  que  je  fais 
être  très-gros  , ne  me  paroit  que  très-petit , je  jugerai 
alors  qu’il  doit  être  à une  grande  diAance. 

8".  Un  objet,  lorfque  nous  fommes  en  repos , vient-il 
frapper  fucccfTivement  différentes  parties  de  notre  rétine  ? 
nous  jugeons  que  cet  objet  eA  en  mouvement. 

9°.  Sommes-nous  nous  mêmes  en  mouvement , & un 
objet  vient  il  frapper  toujours  les  mêmes  parties  de  notre 
rétine  ? nous  jugeons  que  cet  objet  fe  meut  avec  nous. 

10°.  Sommes-nous  dans  un  vaiffeau  qui  fc  meut  d’un 
mouvement  égal  ? nous  regardons  le  vaiAeau  comme 
immobile  , parce  que  fes  parties  ne  changent  pas  de  place 
par  rapport  à nous  ; & les  objets  extérieurs  immobiles 
nous  paroiAent  fe  mouvoir  en  fens  contraire. 

II”.  Sommes-nous  obligés,  lorfque  nous  fommes  en 
repos  , de  remuer  fenfiblement  les  yeux  pour  voir  le 
même  objet  ! nous  concluons  que  cet  objet  fc  meut. 

iz°.  Sommes-nous  en  repos  , & voyons-nous  un  objet 
tantêt  fous  un  plus  grand  , tantôt  fous  un  plus  petit  angle 
optique  ? nous  aAurons  que  cet  objet  tantôt  s’approche 
& tantôt  s’éloigne  de  nous. 

13“.  Un  objet  en  peu  de  tems  répond-il  fucceAiveraent 
à diAérentes  parties  d’un  corps  immobile  ? cet  objet  nous 
paroit  fe  mouvoir.  Nous  jugeons  qu'il  a été  en  mouve- 
ment , lorfqu’après  un  certain  tems  il  a répondu  à dif- 
férentes parties  du  corps  immobile. 

14".  Avec  quelque  vîteAe  qu’un  objet  fe  meuve,  il 
doit  nous  paroitre  immobile , A l’efpace  qu’il  parcourt 
dans  une  fécondé  de  tems  cA  vu  fous  un  angle  optique 
infenfible , c’eA-à-dire , fous  un  angle  de  1 5 à 20  fé- 
condés. 

15°.  Un  arc  vu  d'un  endroit  extrêmement  éloigné  , 
nous  paroit  une  ligne  droite  , parce  que  fa  courbure  eA 
Tue  fous  un  angle  optique  infenfible. 

16'’.  Une  ligne  direâement  oppofée  au  centre  de  la 
prunelle  , c’eA-à-dire  , tellement  oppofée  i l’œil , qu’étant 
prolongée  elle  pafsât  par  le  centre  de  la  prunelle  perpen- 
diculairement au  plan  de  l’œil , une  pareille  ligne , dis-je , 
ne  nous  paroitra  qu’un  point  ? pourquoi  ? parce  que  ce 
point  feul  enverra  des  rayons  de  lumière  à notre  œil. 
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Par  une  raifon  femblable , une  furface  ne  nous  paroîtra 
qu’une  ligne  , & un  folide  qu'une  furface.  Telle»  font  les 
principales  réglés  reçues  en  optique  ; on  en  tire  une  in- 
finité de  corollaires  ; nous  rapporterons  les  plus  inté- 
reffans. 

Corollaire  premier.  Le  foleil  & la  lune  doivent  nous  pa- 
reil re  égaux. 

Corollaire  fécond.  Dans  une  longue  allée  d’arbres  plan- 
tés parallèlement , les  deux  derniers  doivent  prefque  pa- 
roître  fe  toucher.  Suppofons,  par  exemple,  que  les  deux 
lignes  bA  , dC  , ff;.  1 1 , p/.  3 , repréfentent  une  allée  d’ar- 
bres parallèles  ; il  eft  évident  que  l’arbre  B paroîtra  plus 
éloigné  de  l’arbre  D , que  l’arbre  b de  l’arbre  d ; puifque 
les  deux  premiers  paroidênt  fous  l’angle  optique  DEB , 
beaucoup  plus  grand  que  l’angle  optique  d£b  fous  le- 
quel paroifient  les  deux  derniers.  Par  la  même  raifon 
l’arbre  F paroitra  plus  éloigné  de  l’arbre  G , que  l’arbre 
B de  l’arbre  D. 

Corollaire  troijîeme.  Une  tour  fort  élevée  , fi  elle  eft 
d’aplomb , paroit  comme  penchée  fur  celui  qui  du  pied 
en  regarde  le  fommet , c’eft-à-dire , fur  celui  dont  le  ra- 
yon vifuel  eft  parallèle  à la  tour. 

Corollaire  quatrième.  Dans  une  longue  galerie  dont  le 
plafond  eft  parallèle  au  parquet  , le  plafond  paroit  aller 
toujours  en  baiftant  ftt  le  parquet  en  montant.  La  raifon 
optique  de  ces  quarte  corollaires  eft  tirée  des  trois  pre- 
miers principes  que  nous  avons  établis.  L’explication  des 
cinq  corollaires  fuivans,  dépend  évidemment  des  prin- 
cipes 4 , 3 , 6 , 7. 

Corollaire  cinquième.  Lorfqu’on  voyage  de  nuit , les 
objets  peu  éloignés  paroiftent  plus  loin  , qu’ils  ne  le  font 
réellement. 

Corollaire  fixieme.  Pendant  la  nuit  les  feux  clairs  paroif- 
fent  plus  près , qu’il  ne  le  font. 

Corollaire  feptieme.  Deux  fommets  de  montagne  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  doivent  de  loin  paroitre  fe  toucher  : 
l’horizon  doit  paroitre  contigu  au  Ciel  : les  étoiles  ne  doi- 
vent pas  nous  paroitre  plus  élevées  que  les  planètes , &c.  ‘ 

Corollaire  huitième.  Un  aftre  à l'horizon  doit  nous  pa- 
roitre plus  éloigné  qu’au  méridien. 

Corollaire  neuvième.  Nous  devons  juger  que  le  foleil  eft 
beaucoup  plus  éloigné  de  nous , que  la  luoe. 
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CorolLiire  dixième.  Dans  l'hypothefe  de  Copîrnic  le  fo^ 
lell  & cous  les  aftres  doivent  nous  paroiire  tourner  au- 
tour de  'la  terre  d'Orient  en  Occident  dans  l'efpace  de 
24  heures.  Dans  la  même  hypothefe  le  foleil  doit  avoir 
un  mouvement  périodique  apparent  autour  de  la  terre 
dans  l’efpace  de  douze  mois  , par  U dixième  principe  d'op- 
tique. 

Corollaire  onzième.  Les  étoiles  , le  foleil,  la  lune  , l’ai- 
guille d'une  montre  doivent  nous  paroitre  immobiles; 
par  le  quatorzième  principe  <f  opt'ique. 

Corollaire  douzième.  Un  globe  vu  de  fort  loin  , doit 
nous  paroitre  un  cercle , par  le  quinzième  principe  ef  op- 
tique. 

Les  mêmes  principes  ferviront  à réfoudre  les  problè- 
mes fuivans. 

Problème  premier.  Expliquer  pourquoi  la  lune  parott 
plus  groiïe  à l'horizon  qu’au  méridien. 

Kefolution,  Il  fe  trouve  toujours  à l'horizon  une  grande 
quantité  de  vapeurs , que  l'on  peut  regarder  comme  au- 
tant de  verres  convexes  ; ces  fortes  de  verres  , comme 
nous  l'avons  expliqué  dans  l'article  de  la  D 'toptrique , grof- 
filTent  les  objets  ; donc  la  lune  vue  à travers  ces  vapeUrs  > 
doit  paroitre  trés-groITe  à l'horizon  , c’eft-à-dire , lorf- 
qu’clle  fc  levé  , ou  lorfqu'elle  fe  couche.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  lorfqu'elle  eft  au  méridien  ; les  vapeurs  font  alors 
fort  rares , & lorfqu’il  y en  a de  femblables  entre  la  lune 
& l’ceil  de  l’obfervateur  , cet  aftte  au  méridien  paroit 
auftt  gros  qu’à  l'horizon. 

La  même  caufe  nous  fait  paroitre  le  foleil  & les  au- 
tres aftres  plus  gros  à l’horizon  , qu’au  méridien.  Comme 
cependant  c’eft  ici  un  point  d'optique  de  la  derniere  im- 
portance , nous  l’allons  expliquer  d'une  autre  maniéré. 
Commençons  d’abord  par  démontrer  que  le  Ciel  ne  nous 
paroit  pas  une  voûte  en  plein  cintre  , c'eft-à-dire  , une 
voûte  de  figure  circulaire , comme  AVE  , fif;.  1 3 , p/.  3 ,* 
mais  une  voûte  furbailTée  , je  veux  dire  , une  voûte  qui 
s'abaiffant  par  le  milieu  , forme  une  figure  elliptique , 
comme  ARE. 

i”.  La  terre  comparée  au  firmament  n’eft  qu’un  point. 
Donc  dans  quelque  endroit  de  la  terre  que  je  me  trouve  , 
je  fuis  fenfiblement  au  centre  du  firmament,  & l'hêmif- 
pliere  du  Ciel  que  je  vois  a 1 80  degrés. 
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a*.  St  le  ftrmaRiem  paroilToît  une  voûte  en  plein  cin- 
tre à tout  obfervateur  placé  fur  la  terre  O ; dans  quel- 
que point  du  Ciel  qu’il  vit  le  foleil  BC  , DH , FG  • 
il  devroit  lui  paroltre  également  éloigné.  Mais  cela  n'eft 
pas  ; car  cet  aftie  paroUTant  plus  fombre  à l’horizon  B 

3 u 'au  zénith  V,  il  doit,  fuivant  la  première  réglé  de* 
iflances,  paroîtreplus  éloigné  à l'horizon  qu’au  lenitb. 
De  plus,  les  objets  intermédiaires  que  nous  voyons  entre 
nos  yeux  & les  allres  , lorfqu’ils  fe  lèvent , nous  les  font 
aulTi  paroltre  plus  éloignés  à l’horizon,  qu’au  zénith  , par 
la  troifieme  réglé  des  diûances.  Donc  le  firmament  ne 
paroit  pas  une  voûte  en  plein  cintre,  mais  il  paroit  une 
voûte  furbaiiïte. 

3°.  Ce  furbailTement  apparent  eft  fi  confidérable , que 
fi  nous  voulons  afiigner , à l’cfiime  de  la  vue  & fans  le 
fecours  d’aucun  infirument , un  point  dans  le  Ciel  auffi 
loin  de  l'horizon  que  du  zénith , nous  le  prenons  vers 
le  vingt- troifieme  ou  le  vingt-quatrieme  degré  de  hau- 
teur ; au  lieu  que  fi  le  Ciel  nous  paroiflbit  une  voûte 
en  plein  cintre , nous  afiignerions  le  quaranie-cinquieme 
degré  de  hauteur.  Cela  fuppofé,  rien  ii’efi  plus  facile  que 
d’expliquer  pourquoi  le  foleil  nous  proît  plus  gros  à 
l’horizon  qu'au  zénith. 

Jettons  encore  les  yeux  fur  la  figure  1 3 de  U planche  5 
dans  laquelle  AE  repréfente  l'horizon  , O le  lieti  de  l’ob- 
fervatcur  , AVE  la  figure  réelle  du  Ciel , ARE  fa  li- 
gure apparente  ; & fuppofons  le  foleil  fuccefiivement  en 
BC  , DH  8c  FG.  11  eft  évident  que  dans  quelque  en- 
droit que  foit  le  foleil  dans  le  cercle  AVE  dont  O eft 
le  centre,  il  proir  toujours  fous  les  angles  égaux  UOC 
DOH  & FOG.  Mais  à caufe  de  la  figure  furbailTée 
du  Ciel , le  foleil  paroit  en  Kl , lorfqu’il  eft  en  6C  ; 
il  paroit  en  PN , lorfqu’il  eft  en  DH  ; & en  TS , lorf- 
qu’il eft  en  FG  : or  en  Kl  le  diamètre  de  cet  aftre  pa- 
roit plus  grand,  qu’en  PN  ; puifqu'en  Kl  il  paroit  plus 
éloigné  du  fommet  O de  l'angle  optique  lOK , qu'il 
ne  paroit  éloigné  en  PN  du  fommet  de  l'angle  optique 
PON , égal  k l'angle  lOK  ; pr  la  même  raifon  en  PN 
le  diamètre  du  foleil  paroitra  plus  grand  qu’en  TS.  Donc 
le  foleil  i caufe  de  la  figure  furbaiflce  du  Ciel , doit  nous 
ptoitre  plus  gros  à l’horizon , qu’au  zénith , & par  con* 


39«  O P T 

féquent  l'on  doit  mettre  cet  effet  au  rang  des  illufions 

optiques. 

Céioit-là  la  penfée  du  P.  Malcbranche  qui  parle  ainfi 
dans  le  livre  i de  la  recherche  de  U vérité  ,pttge  76  & fui- 
varues.  Nout  jui;eons  de  l’éloignement  d'un  objet  par  Is 
force  avec  laquelle  il  ant  fur  nos  yeux , parce  qu'un  objet 
éloigné  apt  bien  plus  foiblement  qu’un  autre ....  Il  ejl  fa- 
cile de  recormoitre  de-là  la  véritable  raifon  pourquoi  ta  lune 
nous  parait  plus  grande  lorfqu’elle  fe  levt  , que  lorfquelle 
ejl  fort  haute  fur  l'horizon.  Car  lorfqu’elle  fe  leve,  elle  nous 
parait  éloignée  de  plufieurs  lieues  , 6”  même  au-delà  de  Pho- 
ri[on  fenfible , ou  des  terres  qui  terminent  notre  vue  ; au 
lieu  que  nous  ne  la  jugeons  qu'environ  à une  demi-lieue  de 
nous  , ou  , 7 <2  8 fois  plus  élevée  que  nos  maifons  , lorf- 
qu’elle efl  montée  fur  notre  horizon,  Ainfi  nous  la  jugeons 
beaucoup  plus  grande , quand  elle  ejl  proche  de  P horizon  , 
que  lorfqu’elle  en  ejl  fort  éloignée , parce  que  nous  la  ju- 
geons beaucoup  plus  éloignée  de  nous  , lorfqu'elle  fe  leve  , 
que  lorfqu'elle  ejl  fort  haute  fur  Phorit^on,  Malebranche  fe 
feroit  rendu  plus  intelligible  , s’il  avoii  mis  fous  les  yeux 
du  Leâeur  une  figure  (Semblable  à la  figure  3 de  la  plan- 
che 3. 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  qu'il  efl  néceffaire  de  faire 
évanouir.  Il  eff  démontré  au  commencement  de  cet  arti- 
cle , dira-t-on , que  plus  un  objet  eft  éloigné , plus  il  di- 
minue en  grandeur  apparente;  pourquoi  avance-t-on  à 
préfcnt  que  le  foleil  & la  lune  ne  nous  paroiffent  plus 
gros  à l'horizon  qu'au  zénith  , que  parce  que  ces  affres 
nous  paroiffent  plus  éloignés  lorfqu'ils  fe  lèvent , que 
lorfqu'ils  paffent  par  le  méridien  ? N’y  auroit-il  pas  là  une 
cfpece  de  contradiâion  ! 

Non , il  n'y  en  a pas  même  l’ombre.  Dans  le  pre- 
mier cas , les  objets  dont  la  grandeur  apparente  diminue 
à caufe  de  leur  éloignement,  font  réellement  à une  plus 
grande  diflance  , & font  vus  réellement  fous  un  phts 
petit  angle  optique,  lorfqu'ils  nous  paroiffent  moins  gros. 
Mais  dans  le  fécond  cas , le  foleil  & la  lune  ne  font  pas 
réellement  plus  éloignés  de  nous , & ils  ne  nous  paroif- 
fent pas  réellement  fous  différens  angles  optiques  à l'ho- 
rizon â{  au  zénith. 

Avouons  cependant  que , quelque  part  qu'ait  l'illuilon 
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optique  au  phénomène  que  nous  venons  d’expliquer , elle 
n’en  eA  ps  l’unique  caiife.  Les  vapeurs  dont  nous  avons 
d'abord  parlé , pourroient  bien , comme  autant  de  verres 
convexes , contribuer  i groflir  les  aAres  à l’horizon.  En 
fuivant  ce  prti  mitoyen  qui  nous  proit  le  plus  raifon* 
nable  , il  faudra  regarder  ce  phénomène  comme  en  par- 
tie optique  & en  partie  phyfique. 

FroHemc  fécond.  Expliquer  pourquoi  l’on  ne  voit  ps 
les  étoiles  en  plein  midi. 

Réfotuûon.  La  même  caiife  qui  nous  empêche  d’appr- 
cevoir  la  lumière  d’une  chandelle  expofée  au  foleil  doit 
nous  empêcher  de  voir  les  étoiles  en  plein  midi,  L’im- 
prelFion  que  fait  fur  notre  rétine  la  lumière  du  foleil , 
rend  infenfible  celle  que  caufe  la  lumière  des  étoiles. 

Cette  répnfe  devient  une  vraie  démonAration  , s’il 
cA  sûr  , comme  on  le  dit , que  du  fond  d’un  puits  pro- 
fond , on  apprçoive  les  étoiles  en  plein  jour.  Leur  lu- 
mière tombe  alors  perpndiculairement  fur  les  yeux  de 
l’obfervateur , tandis  que  celle  du  foleil  que  l’on  ne  fup- 
pofe  pas  placé  dircélement  fur  fa  tête  , n’y*  parvient' 
qu’après  avoir  été  aifoiblie  pr  un  grand  nombre  de  ré- 
Âezions. 

Problème  troijîeme.  Expliquer  pourquoi  le  diamètre  d'un 
flambeau  allumé  paroit  plus  grand  de  loin , que  de  prés , 
par  exemple  , à loo  pas  qu’à  30. 

Rifolut'ion.  De  prés , je  vois  diAinAement  le  diamètre 
du  flambeau  allumé  ; de  loin  je  vois  le  diamètre  d’un 
tout  compofé  d’un  corps  lumineux  & de  l’air  éclairé  qui 
l’environne  ; donc  de  loin  le  diamètre  du  corps  éclairé 
que  je  vois  , doit  me  paroitre  plus  grand  , que  de  près; 
donc  le  diamètre  d’un  flambeau  allumé  doit  paroitre  plus 
grand  à zoo  pas  qu’à  50. 

Problème  quatrième.  Expliquer  pourquoi  certains  oi- 
feaux  de  proie  voient  mieux  la  nuit  que  le  jour. 

Rifoluùon.  Ces  fortes  d’oi  féaux  ont , avec  une  prunelle 
fort  ouverte  , la  rétine  trés-délicaie.  Le  ttop  de  lumière 
les  ^tigue  & les  ofTufque  ; il  leur  en  faut  peu , pour 
appercevoir  diAinélement  les  objets.  La  même  chofe  nous 
arrive  jlorfque  nous  paflbns  d’un  lieu  fombre  dans  un 
lieu  éclairé  ; nous  fommes  éblouis  par  le  grand  nombre 
des  rayons  qu’admet  notre  prunelle  qui  s’éioit  dilatée 
dans  i’obfcuiité. 
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Probltme  einqulme.  Expliquer  pourquoi  dans  les  yevt 
fains , l'oeil  gauche  voit  l'objet  plus  diflinâ  , que  l’œil 
droit. 

Réfiluüon.  L’œil  gauche  eft  plus  près  de  l’aorte,  que 
l’œil  droit , puifque  le  fang  arrive  plutôt  de  l’aorte  au 
cerveau  par  l’artere  carotide  gauche  , que  par  l’artere  ca- 
rotide droite.  Donc  le  nerf  optique  gauche  doit  recevoir 
plus  d’efprits  vitaux  , que  le  nerf  optique  droit.  Donc 
l'oeil  gauche  doit  avoir  plus  de  force  & de  vivacité  que 
l'œil  droit.  Donc  il  doit  voir  les  objets  plus  diftinélemcnt 
que  l’œil  droit. 

Le  leéleur  qui  ne  fe  rappelleroît  pas  ce  que  c’ed  que 
l’aorte  & les  arteres  carotides  , faura  que  l’aorte  eA  un 
gros  vaiAeau  placé  au  côté  gauche  du  cœur  , par  lequel 
le  fang  fe  rend  aux  extrémités  du  corps. 

Les  carotides  font  deux  arteres  du  cou  qui  portent  le 
fang  au  cerveau. 

Problème  fixieme.  Expliquer  pourquoi  l’on  voit  de 
grandes  traînées  de  lumière,  lorfqu’on  reçoit  un  coup  à 
la  tète  dans  robfcurité. 

Rifolution.  Le  coup  que  nous  recevons  alors , ébranle 
& fait  trémouAer  pendant  un  tems  aAez  confidcrable  les 
rameaux  dont  le  nerf  optique  eA  compofé , à-peu-près 
comme  le  feroit  une  grande  traînée  de  lumière.  Donc  il 
doit  nous  fembler  voir  une  grande  traînée  de  lumière  , 
lorfque  nous  recevons  un  coup  à la  tête  dans  l’obfcurité. 
C’eA  même  parce  que  nous  fommes  dans  l’obfcurité, 
que  cette  lumière  imaginaire  nous  paroît  A brillante  ; la 
Aamme  d'une  chandelle  ne  paroit  jairais  plus  vive  , que 
lorfque  la  chandelle  eA  dans  un  lieu  très-obfcur;  à peine 
l’apperçoit-on  , lorfqu’on  l’expofe  au  grand  jour. 

Problème  feptieme.  Ejtpliquer  pourquoi  un  charbon 
allumé  , tourné  rapidement , paroit  faire  un  ruban  , un 
cercle  de  feu. 

Rifolution.  L’impreAion  qu’a  fait  la  lumière  fur  ma 
rétine , lorfque  le  charbon  Ce  trouve  au  commencement 
de  ta  ligne , perfévere  encore  , lorfqu’il  arrive  à la  An  de 
la  même  ligne.  Donc  un  charbon  allumé  , tourné  rapi- 
dement , doit  nous  paroitre  faire  un  ruban  de  feu.  Il 
en  eA  de  même  du  cercle  de  feu  que  nous  imaginons 
voir , lorfqu’on  lui  fait  décrire  très-rapidement  un  petit 
cercle. 
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M.  l’Abbé  de  la  Caille  fe  fert  de  ces  expériences  pour 
prouver  que  le  fens  de  la  vue  eft  un  des  plus  pareffeux  , 
& pour  expliquer  pourquoi  le  palTage  fuccefiif  & rapide 
‘de  plulieurs  couleurs  difFérentes  ne  fait  pas  autant  d’ini' 
prelTions  didinâes  , & ne  procure  pas  à la  vue  un  plailir 
femblable  à celui  que  procure  à l'oreille  une  fuite  de  fons 
harmonieux  , produits  rapidement. 

Problème  huitième.  Expliquer  pourquoi  en  regardant  au 
Jour  la  tète  d’une  aiguille  pofée  près  de  l'oeil , & entre 
l'oeil  8c  un  carton  percé  d’un  très-petit  trou  d'aiguille  , 
cette  tète  parolt  derrière  le  carton  Si  renverfée. 

Réfolution.  1°.  On  ne  peut  pas  la  voir  en-deçà  du  car- 
son  , puifqu’on  la  fuppofe  lout-à-fait  près  de  l’oeiL 
a”.  Si  elle  paroic  renverfée  au-delà  du  même  carton, 
c'eft  que  les  rayons  qui  portent  les  images  des  deux  ex- 
trémités de  ceite  tête  d’aiguille , fe  croitent  en  palTam  par 
le  petit  trou  au-delà  duquel  l’oeil  la  rapporte. 

Problème  neuvième.  Expliquer  pourquoi  un  objet  pa- 
rott  double , brfqu'on  le  place  trop  près  entre  les  deux 
yeux. 

Réfolution.  L’on  fuppofe  l’objet  FGE , fie.  i8,  pl.  i , 
placé  beaucoup  plus  prés  qu'il  n’eft , des  deux  yeux  A 
& B.  L’on  demande  pourquoi  il  paroîtra  double.  Pour 
ré[)ondreà  cette  queftion,  l’on  doit  remarquer  que  l’on 
nomme  axe  optique  tout  rayon  de  lumière  envoyé  par 
l’objet , qui , étant  perpendiculaire  à toutes  les  humeuts 
de  l'oeil , arrive  fur  la  rétine  fans  foulFrir  aucune  réfrac- 
tion. Les  deux  rayons  GA  & GB  font  donc  les  deux 
axes  optiques  de  l’objet  FGE.  Cela  fuppoft,  voici  com- 
ment il  faut  raifonner.  L’objet  FGE  ne  paroît  firople  , 
que  lorfque  les  deux  axes  optiques  AG , BG  vont  fe 
réunir  à un  même  point.  Mais  dans  le  cas  que  l’on  pofe , 
ces  deux  axes  ne  peuvent  pas  alTez  fe  plier,  pour  fe  réu- 
nir à un  même  point , puifque  l’objet  qui  devroit  être 
comme  le  centre  de  leur  réunion  , eft  fuppolé  tout-à-fait 
. près  des  yeux  A Si  B.  Donc  , dans  ce  cas  , chaque  axe 
optique  AG  , BG  doit  donner  une  image  de  l’objet 
FGE.  Donc  cet  objet  doit  paroîire  double. 

Problème  dixième.  Expliquer  pourquoi  nous  voyons 
beaucoup  mieux  à travers  les  vitres  les  paftans , que  les 
paftans  ne  nous  voient  à travers  les  mêmes  vitres. 

Réfolution,  Ceux  qui  font  dans  la  rue , font  dans  un 
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lieu  fort  éclairû^  & ceux  qui  funt  daos  la  chambre  font 
dans  un  lieu  ou  obfcur  , ou  médiocrement  éclairé.  Donc 
le  peu  de  rayons  qui  fortent  de  la  chambre  par  les  vitres  , 
ne  doit  pas  faire  imprefTion  fur  les  pafTans  ; & le  grand 
nombre  de  rayons  qu'envoient  les  paiïans,  à ceux  qui 
regardent  à travers  les  fenêtres , doit  faire  grande  im> 
preflion  fur  les  yeux  de  ces  obfervaieurs.  Donc  nous 
devons  beaucoup  mieux  voir , à travers  les  vitres  , les 
pafTans  ,.que  les  pafTans  ne  nous  voient  à travers  les  mê- 
mes vitres. 

Par  la  même  raifon  ceux  qui  , pendant  la  nuit , regar- 
dent i travers  les  vitres  ceux  qui  font  dans  une  bouti- 
que éclairée  , doivent  les  voir  beaucoup  mieux  qu'ils 
n en  font  vus. 

Problème,  onzième.  Expliquer  pourquoi , lorfquelefo- 
leil , la  lune , ou  un  flambeau  éclaire  une  eau  courante  , 
l'on  voit  fur  la  furface  de  l'eau , une  très-longue  ttainée 
de  lumière  tremblante  & interrompue. 

Réftilution,  Les  parties  de  l'eau  courante,  du  M,  l’Abbé 
de  la  Caille  , glilTent  les  unes  fur  les  autres  en  petites 
lames , qui  font  TefFet  d'autant  de  petits  miroirs  plans 
dÜTéremnicnt  inclinés,  & qui  changent  il  tout  moment 
de  grandeur,  déplacé,  de  vItefTe  & d'inclinaifon  : ces 
petites  lames  fe  préfentent  tantôt  du  côté  du  fpcâateur  , 
tantôt  à l'oppofite.  Donc  une  eau  courante  éclairée  doit 
nous  donner  une  très-longue  traînée  de  lumière  trem- 
blante & interrompue.  , 

Problème  douiierru.  Expliquer  pourquoi  l’on  s'imagine 
voir  une  efpece  de  vifage  dans  la  lune  pleine. 

Réfoluùort.  On  ne  peut  attribuer  cette  illufion  opti- 
que qu'aux  taches  qui  fc  trouvent  fur  la  furface  de  la 
lune , & au  préjugé  reçu  à la  vue  des  images  de  la 
pleine  lune  que  l’on  a coutume  de  dclllner  comme  un 
vifage. 

Problème  treizième.  Expliquer  pourquoi  les  myopes 
voient  ordinairement  les  objets  éloignés  plus  gros  , que 
ceux  qui  ont  une  bonne  vue. 

R-fclutlon.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  qui  re- 
garde les  myopes , que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  un 
criflallin  qui  réunit  les  rayons  de  lumière  qui  viennent 
des  objets  éloignés , avant  que  ces  rayons  aient  pu  frap- 
per leur  rétine.  Après  leur  réunion  ces  rayons  de  lu- 
mière 
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iniere  Ce  fôparent , & arrivent  divergens  fur  Ü rétine  du 
myope.  G;ux  au  contraire  qui  ont  une  bonne  vue  , ne 
reçoivent  ces  mêmes  rayons  fur  leur  rétine  , que  réunis. 
Donc  les  myopes  doivent  voir  les  objets  éloignés  plus 
gros  que  ceux  qui  ont  bonne  vue. 

OPTIQUE  La  machine  à laquelle  on  a donné 

Je  nom  à' optique  , a la  propriété  de  renverfer  les  objets, 
de  les  grolTir  & de  les  repréfenter  perpendiculaires , d’ho- 
rizontaux qu'ils  font.  Voici  la  raifon  phyfique  de  tous 
ces  effets. 

Le  corps  de  l'optique  eff  une  caiffe  à-peu-près  car- 
rée , foutenue  par  quatre  efpeces  de  pieds.  A l'un  des 
cAtés  de  la  caiffe  fe  trouve  un  miroir  plan  incliné  à 
l’horizon  de  45  degrés;  & au  côté  oppofé  l’on  met  un 
verre  couve xo- convexe  de  1 , 3 34  pieds  de  foyer.  Nous 
avons  démontré  , dans  l’article  de  la  Dioptrique , que 
ces  fortes  de  verres  renverfent  & groffiffent  les  objets  ; 
l’expérience  nous  apprend  qu’un  miroir  plan  incliné  à 
l'horizon  de  43  degrés  , repréfente  comme  perpendicu- 
laires les  objets  horizontaux  ; donc  Vopiique  doit  renver- 
fer , groffir , & rendre  perpendiculaires  les  objets  ho- 
rizontaux. 

Premier  ufage.  Placez  l’objet  horizontalement  entre  les 
pieds  de  la  caifîe.  La  longueur  de  ces  pieds  n’eA  ps  ar- 
bitraire ; elle  dépend  de  la  longueur  du  foyer  du  verre 
convexe.  Votre  verre  a-t-il  *3  pouces  de  foyer,  & 
comptez-vous  5 pouces  depuis  fon  centre  jufqu’au  cen- 
tre du  miroir  plan  ? vous  ferez  les  !pieds  de  la  caiffe  de 
telle  façon , qu’il  y ait  zo  pouces  de  diflance  de  l’objet 
au  centre  du  verre  convexe. 

Second  ufage.  RenVerfez  l’objet  que  vous  voulez  faire 
repréfenter  par  votre  optique  ; s’il  étoit  dans  fa  fltuatioa 
ordinaire , il  vous  paroitroit  renverfé. 

Troijteme  ufaee.  Mettez  votre  oeil  vis-à-vis  le  miroir  i 
& placeZ'le  telkment  que  le  verre  convexe  fe  trouve 
entre  votre  oeil  & le  miroir.  Si  vous  êtes  myope , fer- 
vez-vous  de  votre  verre  concave  ordinaire,  de  telle 
forte  que  vous  ne  regardiez  le  centre  du  miroir  plan , 
qu’à  travers  deux  verres , dont  l’un  foit  le  verre  convexe 
de  {'optique,  & l’autre  votre  verre  concave.  Telle  efl  la 
loaniere  dont  on  doit  fe  fervir  d’une  machine  que  ta  cou- 
tume fait  nommer,  optique  ; soais  que  les  réglés  de  la 
Tome  ly,  Ç c 
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faine  Phyfîque  doivent  faire  appeller  , houe  eata-dlaptrl-i 
tjue  ; pourquoi  ? parce  que  la  catroptique  traite  des  mi' 
roirs  , & la  dioptrique  des  verres. 

OR.  C’eA  le  premier  , le  plus  pefant , & comme  l’on 
dit , le  Roi  des  métaux.  M.  Homberg , fameux  ChimiRe , 
prétend  avoir  découvert  que  l’or  écoit  compofc  de  mer> 
cure , d’un  fable  très- An , & de  quelques  fels  Axes.  Voyex 
l’article  des  Métaux  oîi  cette  matière  eA  traitée  aAez  au 
long.  Voyez  encore  celui  des  Mines  où  vous  trouverez  fur 
l'or  des  cliofes  trèi-ciiricufes.  Tout  ce  que  les  ChimiAes 
ont  dit  des  effets  de  l’or  potable , eA  un  tas  de  fables.  S’il 
y a des  perfonnes  qui  , pour  avoir  mangé  des  chapons 
qu'on  avoit  nourris  d’une  pâte  faite  avec  des  viperes  & 
de  l'or , aient  été  guéries  de  plufieurs  maladies  ; on  doit 
attribuer  ces  guérlfons  aux  viperes  & non  à l'or.  Il  n'en 
cA  pas  ainfi  de  l’or  fulminant.  On  l’emploie  avec  fuccès 
dans  bien  des  maladies.  Voici  comment  on  le  prépare. 

On  prend  une  certaine  quantité  d’or  réduit  en  limaille. 
On  la  met  dans  un  matras.  On  verfe  deffus  3^4  fois  au- 
tant pefant  d'eau  régale.  On  place  le  matras  fur  le  fable 
tin  peu  chaud.  On  l’y  laiffe  jufqu’à  ce  que  l’eau  régale 
aitdiffous  autant  d’or  qu’elle  en  aura  pu  contenir;  ce 
qu’on  connoitra  quand  les  ébullitions  auront  ceffé.  On 
verfe  par  inclinaifon  la  liqueur  dans  un  verre  ; & s’il  eA 
reAé  de  l’or  dans  le  matras  , on  le  fait  'diffoudre  comme 
ci-devant  avec  un  peu  d’eau  régale.  On  mêle  les  diffolu- 
tions.  On  jette  enfuite  peu-à-peu  , fur  le  mélange , de 
l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , ou  de  l’huile  de  tartre 
faite  par  défaillance.  Il  fe  fait  une  eAêrvefcence  avec 
chaleur,  & on  voit  précipiter  l’or  , au  fond  du  verre , 
en  poudre.  On  le  laiffe  repofer  long-tems , aAn  de  ne 
rien  perdre.  On  verfe  deffus  536  fois  autant  d’eau  com- 
mune. On  verfe  pr  inclinaifon  la  liqueur  qui  fumage. 
On  lave  la  poudre  d’or  avec  de  l’eau  tiede  jufqu’à  ce 
qu'elle  foit  inApide.  On  la  fait  enfuite  fécher  fur  un  p- 
pier  à une  très-lente  chaleur , parce  que  le  feu  y pend 
facilement , & que  la  poudre  s’envole  avec  grand  bruit. 
Cette  poudre  efl  précifément  ce  que  l’on  appelle  or  fulmi- 
nant, 'ropre  cette  préparation  eA  de  M.  Lémery. 

ORBL  L’on  donne  fouvent  ce  nom  en  AAronomie 
aux  corps  des  aAres.  On  dit  Vorbe  du  foleil , Vorbe  de  la 
lune , &c. 
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ORBICUL AIRE.  On  donne  en  Phyfique  cette  épiihetc 
à toute  figure  ronde,  à tout  mouvem;:nt  exaâement  cir* 
culaire.  On  la  donne  encore  au  tnufcle  qui  environne  les 
deux  levres  , & à celui  qui  ferme  les  paupières. 

ORBITE  On  appelle  ainfi  les  ellipfes,  que  parcourent 
lesplanetes.  Il  n’efl  que  la  terre  qui  fe  meuve  dans  l’éclip- 
tique , les  autres  planètes  ont  des  orbites  qui  lui  font  plus 
ou  moins  inclinées.  L’orbite  de  Mercure,  par  exemple, 
eft  inclinée  à l’écliptique  de  6 degrés,  minutes,  30 
fécondés.  Celle  de  Vénus , de  3 degrés  ,13  minutes,  10 
fécondés.  Celle  de  Mars,  de  1 degré,  50  minutes  , 4c 
fécondés.  Celle  de  Jupiter , de  1 degré  , 19  minutes , 38 
fécondes.  Enfin  l’orbite  de  Saturne  efl  inclinée  à Eéclip-, 
tique  de  1 degrés  , 30  minutes  , 40  fécondés. 

OREILLE.  Les  principales  parties  de  l’oreille  font  la 
conque  , le  conduit  auditif,  le  tympan  & les  quatre  ofTe- 
lets  qui  l’accompagnent,  la  caifTe  du  tympan,  la  tromp* 
d'Euflache , le  labyrinthe  & le  limaçon.  Ce  n’efl  dans 
aucune  de  ces  parties,  je  l’avoue,  que  nous  devons  pla- 
cer l’organe  de  l’ouïe  ; il  n’en  eft  cependant  aucune  qui 
ne  nous  foit  d’une  grande  utilité,  j’ai  prefque  dit,  d’une 
nécellité  indifpenfable.  AufTi  en  allons-nous  faire  la  def- 
cription  & en  indiquer  l’ufage  en  peu  de  mots. 

I®.  La  conque  que  l’on  voit  évafée  en  forme  d’enton- 
noir , fert  à ralTemblcr  les  rayons  fonores.  Cette  partie 
de  l’oreille  manque-t-elle  à quelqu’un  } dès- lors  il  entend 
un  bruit  à-peu-près  femblable  à celui  que  fait  une  eau 
qui  coule  avec  impétuofité.  C’eft  fans  doute  pour  faire 
cefTer  un  murmure  ft  importun,  que  l’on  voit  ces  fortes 
de  perfo.mes  porter  à leurs  oreilles  leurs  mains  courbées 
enforme  de  cornet. 

z°.  Le  conduit  auditif , canal  qui  part  de  la  conque  ; 
fert  à porter  le  fon  jufqu’à  la  membrane  du  tympan. 
Quelque  délicate  que  foit  cette  membrane  , il  n’efl  pas 
à craindre  qu’elle  en  foit  blefTée  ; le  fon  efl  déjà  amorti , 
lorfqu’il  y parvient.  AufFi  la  nature,  toujours  attentive 
à nos  befoins , a-t-elle  donné  au  conduit  auditif  la  figure 
d'un  canal  long  & tortueux.  C’efl  fans  doute  par  la  même 
raifon  que  le  tympan  fe  préfente  obliquement  , & fait  un 
angle  fort  aigu  avec  la  partie  inférieure  du  conduit  au- 
ditif. 

3”.  Le  tympan  efl  une  membrane  feche , déliée,  tranf- 
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parente  terminée  par  l’os  orbiculaire  , & tendue  à-peiv-' 
prés  comme  la  peau  d’un  tambour  par  le  manche  du  mar- 
teau qui  va  aboutir  précifément  à ion  centre.  II  me  pa- 
roit  que  le  tympan  e(l  pour  l’oute , ce  que  le  criAallin 
cA  pour  la  vue  ; celui  ci , par  le  moyen  des  llgamcns  ci- 
liaires , devient  plus  ou  moins  convexe , fuivant  que  la 
fituation  des  objets  le  demande  ; celui-li  par  le  moyen 
du  manche  du  marteau  eA  plus  ou  moins  tendu  , fuivant 
que  la  nature  des  Tons  paroit  l’exiger.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  cette  analogie , il  eA  sûr  que  le  tympan  ferme  abfolu- 
ment  le  conduit  auditif,  & ôte  toute  communication  en- 
tre l’air  qui  fe  trouve  dans  l’oreille  extérieure  & celui 
qui  réfide  dans  l’oreille  intérieure.  M.  Chefeldcn  , je  le 
fais , aAure  le  contraire  ; il  ajoute  même  qu'il  a vu  un 
homme  fumer  une  pipe  de  tabac  , & faire  fortir  la 
fumée  par  fes  oreilles.  Mais  ce  prétendu  fait  n’eA  au  fond 
qu’une  fupercherie , de  l'aveu  même  de  plufieurs  foldats 
des  invalides  qui  s’éioient  vantés  de  rendre  la  fumée  par 
les  oreilles.  Ce  font-là  les  propres  paroles  de  M.  l’Abbé 
Mollet  dont  le  témoignage  pourroit  paAcr  en  Phyfiquc 
pour  une  efpcee  de  démonAration  ; tant  il  eA  fur  fes 
gardes  , lorfqu’il  avance  quelque  fait , ou  lorfqu’il  rap- 
porte quelque  expérience. 

4".  A l’entrée  de  la  caiffe  du  tambour  , l’on  remarque 
quatre  oAelets  que  leur  figure  fingulicre  ont  fait  nommer 
l’os  orbiculaire  , le  marteau  , Vend  urne  , & V étrier.  L’os  or- 
biculaire termine  le  tympan  vers  le  centre  duquel  aboutit 
le  manche  du  marteau.  La  tète  du  marteau  s’emboîte  dans 
l’enclume,  8c  l’enclume  dans  l’étrier  dont  la  bafe  ferme 
celle  des  deux  entrées  du  labyrinthe  , que  l’on  nomme  la 
fenêtre  ovale.  De  la  fituation  de  ces  oAdets  les  AnatomiAes 
ont  tiré  depuis  long-tems  leurs  différons  ufages.  Le  mar- 
teau , difent-ils  , fert  à tendre  & à détendre  le  tympan  , 
par  le  moyen  d’un  tendon  que  produit  le  premier  des 
deux  mufcles  qui  fe  trouvent  dans  la  caiAe  du  tambour  , 
& qui  tient  à l’extrémité  du  manche  du  marteau.  L’en- 
clume paroit  deAiné  à fixer  le  tympan  ; c’eA  pour  cela 
fans  doute  que  l’on  voit  l’une  de  fes  branches  appuyée 
contre  l’os  orbiculaire , tandis  que  l’autre  s’enfonce  dans* 
l’os  pétreux.  Enfin  l’étrier  pourroit  bien  être  pour  la  mem- 
brane qui  ferme  la  fenêtre  ovale , ce  qu’eA  le  marteau  pour 
telle  qui  ferme  le  conduit  auditif  -,  aulTt  le  fécond  des  muf- 
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clés  qui  le  trouve  dans  la  callTe  du  tambour  j produit  - il 
un  tendon  qui  communique  & avec  l’étrier  & avec  la  raeiU' 
brane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale. 

A ces  différentes  notions  que  les  Anatomiffes  regar- 
dent comme  sûres  , me  fera  - 1 - il  permis  d’ajouter  une 
conjeélure  ; je  la  tire  non  pas  feulement , de  la  fitua- 
lion  , mais  de  la  fgurc  des  offelets  dont  je  viens  de  par- 
ler. La  voici  en  deux  mots.  N’ell-il  pas  probable  que  tou- 
tes les  fois  que  l’air  , modifié  en  fon  , frappe  le  tympan 
alors  le  manche  du  marteau  e(l  mis  en  mouvement , & fa 
tête  frappe  un  coup  fur  l’enclume  ; ce  mouvement  fe  com- 
munique néceffairement  de  l’enclume  à l’étrier  , & de 
l’étrier  à la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ovale  ? L’on 
peut  donc  conjcêlurer  qu'une  des  fonfliens  principales 
des  offelets , eff  de  faire  paffer  l’impreflion  du  fon  , de 
la  membrane  du  tympan  jufqu’à  celle  qui  ferme  la  fenêtre 
ovale. 

5".  Par  la  calffe  du  tympan  l’on  prétend  défigner  cette 
cavité  affez  ample  & affez  ronde  dans  laquelle  fe  trou- 
vent les  quatre  offelets  dont  nous  venons  de  faire  la 
defeription.  L’air  dont  eft  remplie  cette  caiffe  n’eft  pas 
inne  , comme  l’ont  prétendu  les  anciens  ; il  lui  vient  par 
un  canal  long  & étroit  que  l’on  nomme  la  trompe  d'Euf- 
tache  & qui  defeend  jufques  à la  luette.  Il  eft  donc  vrai 
de  dire  que  l'on  entend  par  la  bouche  , & l’on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  voir  les  perfonnas  qui  ont  l'oreille 
dure,  ouvrir  la  bouche,  lorfqu 'elles  affiftent  à quelque 
difeours  ou  à quelque  concert.  L’on  doit  être  encore 
moins  furpris  de  la  forte  impreffion  que  fait  fur  l’ouïe 
un  corps  fonore  que  l'on  agite , en  le  tenant  entre  les 
dents. 

6°.  Au  fond  de  la  caiffe  du  tympan  fe  trouve  une 
cavité  remplie  d’air  ; fes  tours  & fes  détours  la  font  nom- 
mer labyrinthe.  Ses  parties  principales  font  le  veftibule  , 
les  trois  canaux  femi-circulaires  & le  limaçon.  Elle  com- 
munique avec  la  caiffe  du  tambour  par  deux  iffues  que 
deux  membranes  bien  tendues  tiennent  exaflement  fer- 
mées. La  première  de  ces  iffues  fe  nomme  fenêtre  ovale  , 
elle  conduit  au  veftibule  du  labyrinthe  ; la  fécondé  s’ap- 
pelle fenêtre  ronde  , elle  conduit  au  limaçon.  Je  croirois 
fans  peine  que  les  mêmes  raifons  qui  ont  engagé  l’AuteuiJ 
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de  la  Nature  ii  donner  au  conduit  auditif  la  ficure  d'un 
canal  long  & tortueux , l’ont  déterminé  à conAruire  en 
forme  de  labyrinthe  la  cavité  dont  noos  parlons.  Quoi 
qu’il  en  foit , l’air  dont  elle  eA  remplie , fert  à tranfmettre 
le  fon  jufques  aux  houpes  nerveufes  dont  elle  eA  tapiffée. 
■relies  font  les  principales  parties  de  l’oreille. 

Ce  n'eft  dans  aucune  de  ces  parties  , quelque  nécef- 
Taires  qu’elles  foient , qu’il  faut  placer  l’organe  de  l’ouïe  , 
comme  nous  l’avoos  déjà  dit.  A peine  oferoit-on  de  nos 
jours  agiter  une  pareille  queflion.  L’on  ne  faifoit  pas  au- 
trefois diAiculté  , je  le  fais , de  le  placer  dans  la  mem- 
brane du  tympan.  Mais  pôurroit  - on  foiitenir  un  pareil 
fentiment  depuis  l’heureufe  découverte  de  la  trompe 
d’Euftache  ? Depuis  lors  n’eA-il  pas  évident  que  l’on  en- 
tend quelquefois  immédiatement  pr  la  bouche  î C’eA 
même  par  cette  voie  que  je  diAingue  les  mots  que  je  pro- 
nonce à voix  baffe , & prefque  fans  ouvrir  les  lèvres. 
Mais  fl  j’enrends  quelquefois  immédiatement  par  la  bou- 
che , je  puis  donc  abfolument  entendre  fans  le  fecours 
du  tympan  ; & fi  je  puis  abfolument  entendre  fans  le  fe- 
cours du  tympan  , le  tympn  ne  doit  être  regardé  com- 
me l’organe  de  l’ouïe.  C'eA  cette  efpece  de  démonAration 
qui  engagea  M.  Chefelden  à rompre  à un  de  fes  chiens  la 
la  membrane  du  tympan  ; l’animal  ne  perdit  pas  par  cette 
Opération  l’ufage  de  l’ouïe  ; il  eut,  il  eA  vrai , pendant 
quelque-tems , une  grande  averfion  pour  les  fons , parce 
qu’ils  entroient  dans  l’oreille  intérieure  avec  trop  d'im- 
pétuofité  ; mais  il  en  devint  fi  peu  fourd  , qu’il  difiin- 

i'uoit  encore  la  voix  de  fon  maître  d’avec  la  voix  de  tous 
es  autres. 

Où  placerons-nous  donc  l’organe  de  l’ouïe  , & quelle 
fera  la  folution  d'une  queAion  aufli  difficile  que  celle-là  ? 
La  voici  en  peu  de  mots.  De  la  partie  du  cerveau  que  l’on 
appelle  U centre  ovale  partent  dix  paires  de  nerfs  que  l’on 
nomme  les  dix  conjugaifons.  Les  nerfs  de  la  feptiemexon- 
jugaifon  fe  partagent  en  différens  rameaux  dont  les  plus 
durs  vont  aboutir  à differentes  parties  intérieures  de  la 
bouche  & du  vifage  , & les  plus  mous  vont  fe  rendre 
dans  le  limaçon  & dans  le  labyrinthe.  Semblables  à tous 
les  autres  nerfs , ils  s’y  terminent  en  une  infinité  de  petites 
houpes  Si  de  petits  mamelons  \ ce  font  ces  houpes  & ces 
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Biametons  que -nous  devons  regarder  cooime  l’organe  de 
l’ouïe.  Les  preuves  que  je  vais  en  apporter  me  paroilTent 
inconteftables. 

Tout  le  monde  convient  qu’il  faut  placer  l’organe  de 
l’ouïe  ou  dans  la  membrane  du  tympan  , ou  dans  les  hou' 
pes  nerveufes  qui  tapilfent  le  limaçon  & le  labyrinthe. 
Mais  il  e(l  démontré  que  le  tympan  n’cA  pas  l’organe  da 
l'ouïe;  donc  il  faut  placer  cet  organe  dans  les  houpes  ner- 
veufes qui  tapilTent  le  limaçon  & le  labyrinthe.  A cettft 
preuve  purement  négative  , ajoutons-en  de  politives  & 
de  direâes.  En  voici  deux  à l’évidence  defquelles  on 
aura  de  la  peine  à ne  pas  fe  rendre.  Qu’entendent  les 
Phyficiens  par  l’organe  de  l’ouïe  ? Ils  entendent  fans 
doute  cette  partie  de  l’oreille  qui  peut  faite  païTer  les 
vibrations  des  corps  fonores  jufqu’à  l’organe  du  fens 
commun , fi  connu  fous  le  nom  de  centre  ouile.  Or  je 
vous  le  demande  , n’cA-ce  pas-là  la  fonâion  naturelle  des 
houpes  nerveufes  dont  je  viens  de  parler  ? Et  s’il  cft  im- 
poflïbie  de  remuer  l’extrémité  d’une  corde  tendue  , fans 
que  l’imprellion  fe  communique  à l’inAant  jufqu'à  l'autre 
.extrémité  , pourra-t-on  agiter  les  houpes  des  nerfs  audi- 
tifs , fans  que  ce  mouvement  fe  communique  jufqu’à  leur 
origine  que  perfonne  n’4  encore  placé  hors  de  l’organe  dut 
fens  commun  ? 

D’ailleurs  n’a-t-on  pas  toujours  reconnu  une  vraie  ana- 
logie entre  les  différens  organes  des  fens  extérieurs  ? Hé 
bien  , c’eA  de  cette  analogie  • là  même  que  je  tire  une 
preuve  convaincante  pour  le  femiment  que  je  propofe.  En 
effet  les  houpes  nerveufes  que  l'on  apperçoit  entre  l'épi- 
derme & la  peau  , font  l’organe  dv  taâ , de  l’aveu  de  tous 
les  Phyficiens.  Celles  qui , après  être  forties  de  la  mem- 
brane nerveufe  de  la  langue , traverfent  fa  membrane  ré- 
ticulaire & s’élèvent  jufqu’à  fon  épiderme , font  regar- 
dées avec  raifon  comme  l’organe  du  goût.  L’on  place  l’or- 
gane de  l’odorat  dans  les  houpes  qui  terminent  les  nerfs 
de  la  première  conjugaifon  , & quelques  rameaux  des 
nerfs  de  la  cinquième.  L’on  avoue  fans  peine  que  les 
houpes  des  nerfs  optiques  qui  fervent  à former  la  rétine  , 
font  l’unique  organe  de  la  vue  ; pourquoi  auroit-on  de  la 
peine  à avouer  que  l’on  doit  regarder , comme  l’organe 
de  l’ouïe  , ces  houpes  & ces  mamelons  qui  partent  des 
rameaux  les  plus  mous  des  nerfs  de  la  feptieme  conjugai- 
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fon , 8r  qui  tapiflent  le  labyrinthe  & le  limaçon.  Non  ] 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  ; ou  l’on  ne  doit  fe  rendre  à 
aucune  preuve  phyfique  ; ou  l’on  doit  avouer  fans  peine 
que  ce  fentiment  a tous  les  dégrés  de  probabilité  qui  conf- 
tituenr  l’evidence  morale. 

ORDRE.  CeR  la  fituation  des  chofes , fuivant  l’état  i 
la  place  & le  rang  qui  conviennent  à leur  nature  ou  à 
leurs  fonélions.  Si  l’on  veut  appliquer  cette  idée  à l’uni- 
Vers  matériel , l’ordre  ne  fera  qu’une  fuite  de  mouve»' 
mens  imprimés , une  chaîne  de  caufes  & d’effets  qui  conf- 
pirent  à une  fin  commune  , je  veux  dire , au  maintien 
de  ce  qu’on  peut  appeller  Vtnftmble  du  monde.  Qu’efl-, 
ce  en  effet  que  l'ordre  dans  notre  fyfleme  planétaire 
finon  la  fuite  des  phénomènes  qui  s’opèrent  fuivant  cer> 
taines  loix  générales  d’après  lefquelles  nous  voyons  agir 
les  corps  qui  le  compofent  ? En  conféquence  de  ces  loix 
le  Soleil  occupe  le  centre  ; les  planètes  gravitent  fur  lui  , 
& décrivent  autour  de  lui , en  des  tems  réglés , des  ré- 
volutions continuelles.  Les  fatellites  de  ces  mêmes  plane^ 
tes  gravitent  fur  celles  qui  font  au  centre  de  leur  fphere 
d’aâion , & décrivent  autour  d'elles  leurs  routes  pério- 
diques. L’une  de  ces  planètes , la  terre  que  nous  habi- 
tons , tourne  en  vingt-quatre  heures  autour  d'elle  même; 
& par  les  différons  afpeéls  que  fa  révolution  annuelle 
l’oblige  de  préfenter  au  Soleil  , elle  éprouve  des  varia- 
tions réglées  que  nous  nommons  faïfons.  Par  une  fuite 
néceffaire  de  l’aélion  du  Soleil  fur  différentes  parties  de 
notre  globe , tout  ce  qu’il  contient  éprouve  des  vicif- 
fitiides.  Les  plantes , les  animaux , les  hommes  font  en 
hiver  dans  une  forte  de  léthargie  ; au  printems  tous  les 
êtres  fcmblent  fe  ranimer  & fortir  d’un  long  affoupiffe-' 
ment.  En  un  mot  la  façon  dont  la  terre  reçoit  les  rayons 
du  Soleil , influe  fur  toutes  fes  produftions  ; ces  rayons, 
dardés  obliquement  , n’agiffent  point  comme  s’ils  tom- 
l^ient  à plomb  ; leur  abfence  périodique  , caufée  par 
la  révolution  de  notre  globe  fur  lui-même , produit  It 
jour  8c  la  nuit.  Tous  ces  effets  font  dus  i la  gravitation  , 
à l’aiiraâion  , à la  force  de  projeêlion , aux  forces  cen- 
tripète , centrifuge , &c. 

D'un  autre  côté  cet  ordre  admirable  , que  nous  regar- 
dons avec  raifon  comme  la  preuve  permanente  de  l’exif< 
^oce  d'un  maître  ioâaiment  fage  & infiniment  puisant , 
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Vient  qoclqnefots  à fc  troubler  ou  fe  changer  on  défor» 
dre  ; mais  ce  défordre  lui  • môme  eft  toujours  une  fuite 
des  loix  générales  de  la  nature , dans  laquelle  il  eA  né* 
ceffaire  que  quelques-unes  de  fes  parties  , pour  le  main- 
tien du  tout  , foient  dérangées  dans  leur  marche  ordi- 
naire. C'eA  ainfi  que  des  cometes  s'offrent  inopinément  à 
nos  yeux  furpris  ; leur  courfe  vient  troubler  la  tranquil- 
lité de  notre  fyAeme  planétaire  ; elles  excitent  la  terreur 
du  vulgaire,  pour  qui  tout  eA  merveille  ; le  Phyficien 
attentif  fait  que  ce  ibnt  des  globes  créés  au  commen- 
cement du  monde , lefquels  , comme  les  planètes  ordi- 
naires , tirent  leur  lumière  du  Soleil , & parcourent  dans 
k vide  , autour  de  cet  aAre  , des  ellipfes  fort  excentri- 
ques en  vertu  de  deux  forces  dont  l’une  de  projeélion 
eA  conAante  8i  uniforme  , & l'autre  centripète  eA  va- 
riable en  telle  & telle  taifon. 

Indépendamment  de  ces  défordres  apparens , il  en  eft 
de  plus  réels  auxquels  nous  fommes  tous  les  jours  expofés. 
Tantôt  les  faifons  femblent  déplacées  ; tantôt  les  élèftiens 
en  difeorde  femblent  fe  difputer  le  domaine  de  notre 
monde  ; la  mer  fort  -de  fes  limites  ; la  terre  folide 
s'ébranle , les  montagnes  s’embrafent  ; la  contagion  dé- 
trtüt  les  hommes  & les  animaux  ; la  Aérilité  défoie  nos 
campagnes  ; tous  ces  défordres  aAiigeans  font  pour  l'or- 
dinaire des  effets  purement  naturels  , produits  par  des 
caufes  naturelles , qui  agiffent  par  des  loix  Axes  & conf- 
iantes en  vertu  defquelles  tous  les  mixtes  doivent , après 
un  certain  tems , fe  déranger  , s’altérer  8c  fe  diffoudre. 
Ce  que  nous  appelions  défordre  n’cA  donc  qu’un  terme 
relatif,  fait  pour  défigner  des  mouvemens  par  lefquels 
des  êtres  particuliers  font  néceffairement  altérés  & trou- 
blés dans  leurs  façons  d’exiAer  paffagere  , 8c  forcés  de 
changer  de  façon  d’agir  ; mais  aucunes  de  ces  aélions  , 
aucuns  de  ces  mouvemens  ne  contredifent , ni  ne  dé- 
rangent l’ordre  général  de  la  nature  , auxquels  ces  mou- 
vemeos  particuliers  font  toujours  fubordonnés.  Le  défor- 
dre pour  un  mixte  n’eA  fouvent  que  fon  paffage  à un 
ordre  rx>uveau , à une  nouvelle  façon  d’exiAer  qui  en- 
traîne néceffairement  une  nouvelle  fuite  de  mouvemens  , 
différens  de  ceux  dont  ce  mixte  fe  trouvoit  précédem- 
mem  fufceptible. 

L’ordre  & le  défordre  phyAqnes  nous  déAgnenc  donc 
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des  états  diflTérens  dans  iefquels  des  êtres  partîcallers  f« 
trouvent  fucceflivement.  Un  être  eft  dans  l'ordre , lorf* 
que  tous  fes  mouvcmens  confpirent  au  maintien  de  Ton 
exiflence  aétiielle  & favorifent  fa  tendance  à s’y  con* 
ferver  ; il  eft  dans  le  défordre , lorfque  les  caufes  qui 
le  remuent , troublent , détruifent  l’harmonie  ou  l'équi- 
libre néceftaire  à la  confervation  de  fon  être  aéluel.  Ce- 
pendant le  défordre  dans  un  mixte  n’cft  fouvent , comme 
on  a vu  , que  fon  paftage  i un  ordre  nouveau.  Plus  ce 
paftage  eft  rapide , & plus  le  défordre  eft  grand  pour 
l’être  qui  l’éprouve. 

Nous  difons  que  le  corps  humain  eft  dans  l’ordre  i 
lorfque  les  différentes  parties  qui  le  compofent , agif- 
fent  d’une  maniéré  dont  réfulte  la  confervation  du  mut  ; 
nous  difons  qu’il  eft  en  fanté , lorfque  les  folides  & les 
fluides  de  fon  corps  concourent  à ce  but , & fe  prêtent 
des  fecours  mutuels  pour  y arriver  ; nous  difons  que  ce 
corps  eft  en  défordre  , auftitôt  que  fa  tendance  eft  trou- 
blée , lorfque  quelques-unes  de  fes  parties  ceffent  de  con- 
courir à fa  confervation  & de  remplir  les  fonélions  qui 
lui  font  propres.  C’eft  ce  qui  arrive  dans  l’état  de  ma- 
ladie , dans  lequel  néanmoins  les  mouvemens  qui  s'exci- 
tent dans  la  machine  humaine , font  aufti  néceftaires  , font 
réglés  par  des  loix  aufti  certaines , aufti  naturelles , aufti 
invariables  que  ceux  dont  le  concours  produit  la  fanté  .* 
la  maladie  ne  fait  que  produire  en  lui  une  nouvelle  fuite, 
un  nouvel  ordre  de  mouvemens  & de  chofes.  L’homnae 
vient-il  à mourir , ce  qui  eft  le  plus  grand  des  défor- 
dres  ? Son  corps  n’eft  plus  le  même,  fes  parties  ne  con- 
courent plus  au  même  but , fon  fang  ne  circule  plus  ; la 
mort  eft  l’époque  de  la  ceffation  de  fon  exiftence  hu- 
maine ; fa  machine  devient  une  mafle  inanimée  ; fa  ten- 
dance eft  changée  , & tous  les  mouvemens  qui  s’excitent 
dans  fes  débris , confpirent  i une  fin  nouvelle  ; à ceux 
dont  l’ordre  & l’harmonie  produifent  la  vie  , la  fanté , 
il  fuccede  une  fuite  de  mouvemens  d’un  autre  genre  , 
qui  fe  font  fuivant  des  loix  aufti  confiantes  que  les  pre- 
miers : toutes  les  parties  du  corps  de  l’homme  mort 
confpirent  à produire  ceux  que  l’on  nomma  dijfolution , 
fermentation  , pourriture  ; & ces  nouvelles  façons  d’être 
font  aufti  naturelles  au  corps  de  l’homme  réduit  en  cet 
état , que  le  mouvement  périodique  du  fang , la  fenfi- 
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bilité , la  penfée , &c.  l’étoient  à l’honiine  vrvant  aux 
mouvemens  réglés  qui  confpirent  à produire  ce-que  nous 
appelions  la  vie , fuccedent  des  mouvemens  déterminés 
qui  cnnrpircnt  à produire  ta  diiToIuiion  du  cadavre  , la 
dirperfion  de  fes  parties,  la  formation  de  nouvelles  corn* 
binaifons  d'où  réfultenc  de  nouveaux  éires  , ce  qui  , 
comme  on  a vu  ci-devant  , eft  dans  l’ordre  d’une  na- 
ture toujours  en  mouvement.  On  ne  peut  donc  trop  le 
répéter  ; relativement  au  grand  tnfemble , tous  les  mou- 
vemcns  des  corps  , toutes  leurs  façons  d’agir  font  ton. 
formes  à la  nature  fit  font  par-là  même  dans  l’ordre  phy- 
sique; dans  tous  les  états  par  lefquels  ces  corps  font  forcés 
de  patfer  , ils  agiSTent  cnnSiamment  d’une  façon  fubordon- 
née  à Venfemhle  univerfel. 

Nous  attribuons  quelquefois  au  hafard  les  effets  dont 
nous  ne  voyons  point  la  liaifon  avec  leurs  caufes.  C’eff- 
là  un  mot , vide  de  fens  , dont  nous  nous  fervons  pour 
couvrir  notre  ignorance  de  la  caufe  naturelle  qui  produit 
les  effets  que  nous  voyons  par  des  moyens  dont  nous 
n’avons  point  d’idées  , ou  qui  agit  d’une  maniéré  dans 
laquelle  nous  ne  voyons  point  d'ordre  ou  de  fyfteme 
fuivi  d’aélions  femblables  aux  nôtres.  Il  n’y  a ni  hafard  , 
ni  rien  de  fortuit  dans  une  nature  où  il  n'eff  point  d’effet  ' 
fans  caufe  fuffifante  , St  où  tous  les  corps  fe  meuvent 
fuivant  des  loix  fixes  , certaines  & dépendantes  de  la 
volonté  fuprême  du  premier  Moteur. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent,  nous 
devons  conclure  qu’il  ne  faut  regarder  comme  miracU 
divin  que  ce  qui  eff  fupérieur  aux  loix  de  la  nature  , 
que  ce  qui  eff  produit  hors  de  l’enchaînement  des  caufes 
naturelles,  que  ce  qui  en  un  mot  fuppofe  un  pouvoir 
.plus  grand  que  celui  de  tout  être  créé.  Il  faut  avoir 
perdu  l’efprit , pour  demander  férieufement  fi  Dieu  peut 
faire  des  miracles.  Propofer  une  pareille  queffion  , c’eft 
ignorer  que  celui  qui  a fait  les  loix  de  la  nature , peut 
agir  indépendamment  de  ces  loix  ; que  tout  ce  qui  eft 
créé  , eff  dans  la  dépendance  la  plus  effentielle  & la 
plus  abfolue  du  Créateur  ; que  le  'Tout-puiffant  eft  doué 
d’une  autorité  qui  ne  peut  avoir  aucune  borne , &c.  Donc 
la  poftibilité  des  miracles  eft  de  la  derniere  évidence. 
£n  effet  on  doit  regarder  éomme  pofLble  tout  ce  qui 
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n’eft  pas  abfurde  tout  ce  qui  dan<  Ion  idée  ne  ren^ 
ferme  pas  une  contradiâion  manifefle  ; mais  un  miracle 
•îivin  n’eft  pas  une  cliofe  abfurde  , n’eft  pas  une  chofe 
qui  renferme  dans  fon  idée  aucune  efpece  de  contra- 
diéfion  ; car  la  raifon  nous  apprend  qu'au  feul  aâe  de 
fa  volonté  , l'Etre  qui  a créé  la  matière , peut  la  mo- 
difier à fon  gré , peut  la  faire  paflêr  par  toutes  les  mé- 
tamorphofes  polfibles  , peut  même  l’anéantir  ; donc  les 
miracles  divins  doivent  être  mis  au  rang  des  chofes 
polfibles. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  penfe  V Auteur  du  Syjleme  de 
l-t  Nature.  Dans  le  Chapitre  cinquième  de  la  première 
partie,  pa^e  6i  , il  s’élève  avec  la  plus  grande  har- 
dielTe  & la  plus  grande  indécence  contre  la  polfibilité 
des  miracles  divins.  Qjiant  à ce  qu'on  nomme  des  mi- 
racles , dit-il  , c’e/1  à-dire , des  effets  contraires  aux  loix 
immuables  de  la  nature  ; on  fent  que  de  telles  oeuvres  font 
tmpojjibles  , & que  rien  ne  pourrait  fufpendre  un  inflant  la 
marche  de  la  nature  des  êtres , fans  que  la  nature  entière 
ne  fût  arretée  & troublée  dans  fa  tendance.  Il  n'y  a de 
mervedles  dans  la  nature  , que  pour  ceux  qui  ne  F ont  point 
fujjifamnunt  étudiée  , ou  qui  ne  fentent  point  que  fes  loix 
ne  peuvent  jamais  fe  démentir  dans  la  moindre  de  fes 
parties  , fans  que  le  tout  ne  fût  anéanti  , ou  du  moins 
ne  changeât  d'effence  & de  façon  d'exijler. 

J’ai  étudié  la  nature  avec  plus  de  foin  , & j’ofe  dire 
" avec  plus  de  fuccès  que  l’Auteur  du  Syftcme  que  je 
réfute.  J’  'avoue  que  je  ne  comprens  pas  comment  on 
peut  avancer  férieufement  que  le  monde  feroit  anéanti , 
ou  du  moins  cbangeroit  d’eficnce  & de  façon  d’exifier 
fi  un  mort  étoit  rendu  à la  vie  , fi  un  aveugle  de 
naifiance  recevoir  Tufage  de  la  vue  , fi  la  fanté  étoit 
accordée  à un  homme  affl'gé  d’une  maladie  naturellement 
incurable  , &c.  Il  faut  regarder  fon  Leâeur  comme  un 
bien  petit  Phyficien  , pour  lui  tenir  uu  langage  auflï 
extraordinaire. 

Je  ne  prêtons  pas  cependant  donner  le  nom  de  miracle 
à tout  ce  que  le- peuple  regarde  comme  tel  ; de  pareils 
efifets  font  fupéricurs,  il  c(I  vrai , aux  loix  de  la  nature 
qui  lui  font  connues  ; mais  ces  loix  font  en  très-petit 
nombre  ; les  véritables  Phydeiens  en  connoiflent  bien 
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d'jnrrcs  ; au(G  font -ils  des  chofes  que  le  vulgaire  re- 
garde comme  miraculeufes , fie  qui  néanmoins  font  pu- 
rement naturelles. 

Je  ne  rcfiiterai  pas  ici  les  autres  faulTctés  qui  fe  trou- 
vent dans  le  Chapitre  cinquième  du  Syfitmt  de  la  Nature; 
je  le  regarde  comme  un  véritable  gaümaihias.  On  croit 
d'abord  que  l’Auteur  va  parler  de  V ordre  & du  déjordre  , 
il  afftire  cependant  ( page  56  ) que  ni  l'un  , ni  l’autre 
n’exiilent  dans  ce  monde.  Il  répété  la  même  chofe  à la 
fa^e  60  ; il  conclut  néanmoins  ( même  page  ) que  tout 
eft  dans  l’ordre  dans  funivers  phyfique  & moral.  Il  efl 
dans  l’ordre  , dit-il , page  64  , que  le  feu  nous  brûle , parce 
qu’il  efl  de  fin  ejfence  de  brûler  ; il  efl  dans  l'ordre  que  U 
méchant  nuife  , parce  qu'il  efl  de  fon  ejfence  de  nuire.  J’ajoB- 
terois  volontiers  qu’il  feroit  dans  l’ordre  de  traiter  l'Au- 
teur qui  a écrit  une  pareille  maxime , comme  l’on  a traité 
fon  ouvrage  dans  tous  les  Etats  policés  de  l’Europe  ; 
alors  l'ordre  régneroit  autant  dans  le  monde  moral  , 
qu’il  régné  dans  le  monde  phyfique. 

ORGANE.  L'organe  d’un  fens  eft  la  partie  du  corps 
où  l’objet  de  ce  fens  fait  impreftion.  Tous  les  organes  des 
fens  internes  externes  communiquent  avec  le  fiége  de 
l’ame , c’eft-à-dire  , avec  le  centre  ovale  , par  le  moyen 
de  quelque  nerf. 

ORIENT.  Le  côté  du  Ciel  où  le  Soleil  fe  leve , s’ap- 
pelle la  partie  orientale  de  la  fphere. 

ORIFICE.  Ouverture  & orifice  font  deur  termes  fy- 
nonyines. 

OS.  Les  os  font  des  parties  folides  qui  foutiennent 
toute  la  mafte  du  corps.  Ils  font  Couverts  d’une  mem- 
brane très  - déliée  que  l’on  nomme  communément  le  pé~ 
riofle.  Les  Anatomiftes  comptent  dans  le  corps  humain 
jufqu’à  deux  cent  quarante-neuf  os  , foixante  à la  tête  , 
foixantc-fepe  au  tronc , foixante  - deux  aux  bras  & aux 
mains , 8c  foixante  aux  jambes  & aux  pieds.  Ce  n’eft  pat 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  qu’on  s’attend  à trou- 
ver les  noms  de  tous  ces  os. 

OSCILLATION.  On  donne  ce  nom  aux  vibrations  du 
pendule,  dont  nous  renvoyons  l’explication  aux  articles 
qui  commencent  par  les  mots , centre  de  gravité , flatique  & 
pendule.  Nous  dirons  feulement  ici  en  paflant  que  les  pen- 
dules que  l’on  fait  aéluelletnent  font  de  la  dernierejuf- 


4T4  O Z A 

tefTtf , quoique  la  lentille  ne  décrive  pas  des  arcs  cyclol* 
daux  ; on  leur  fait  décrire  de  très  - petits  arcs  circulaires 
qui  fe  confondent  avec  des  arcs  de  cycloïde. 

OVALE.  Voyez  Ellipfe. 

ouïe.  L'ouïe  eft  un  fens  externe  qui  a fon  organe 
dans  les  houpes  qui  terminent  les  rameaux  les  plus  mous 
des  nerfs  de  la  feptieme  conjugaifon  , & qui  fe  diftri* 
buent  fur  le  labyrinthe  & le  limaçon  , comme  nous  l’a- 
vons prouvé  en  parlant  de  Voreille.  Quoique  l'organe  de 
l'ouïe  foit  double,  il  n:  s'enfuit  pas  cependant  que  nous 
devions  entendre  deux  fois  un  ton  (impie  & unique. 
Les  deux  impreflTions  que  fait  ce  fon  fur  les  deux  oreil- 
les , font  reçues  fur  des  fibres  fympathiques  des  nerfs  au- 
ditifs , & par  conféquent  ces  deux  imprelTions  doivent 
être  regardées  comme  une  feule  imprelTion.  Voyez  com- 
ment nous  avons  expliqué  dans  l’article  de  VŒU , pour- 
quoi un  objet  fimple  ne  nous  paroît  pas  double , quoique 
fon  image  foit  peinte  en  même  - tems  dans  clucun  de  nos 
yeux. 

OUEST.  L’Occident  & l’Oueft  font  deux  mots  fyno- 
nymes. 

OZANAM  , ( Jacques  ) naquit  en  1640  dans  la  Sou- 
veraineté de  Dombes.  Son  génie  le  porta  aux  Mathémati- 
ques auxquelles  il  s’adonna  de  bonne  heure.  A l'âge  de 
30  ans  , il  avoit  déjà  conliruit  des  tables  des  (inus,  tan- 
gentes , fécantes  & logarithmes  plus  correâes  que  celles 
qui  avoient  paru  jufqu’â  lui.  Au(îi  le  public  leur  fit-il  un 
bon  accueil.  Ces  premiers  fuccès  l’engagèrent  à faire  pa- 
roître  fuccelfivement  un  DiéHonnaire  & un  cours  de  Ma- 
thématique , un  traité  d'algebre  , des  feéUons  coniques  , 
des  récréations  mathématiques  & phyfiques,  &c.  Tous 
ces  ouvrages  prouvent  que  M.  Ozanam  avoit  l’efprit  fort  . 
clair  8{  qu’il  fa  voit  très-bien  l’ancienne  géométrie.  Il  eût 
été  à (buhaiter  qu’il  eût  été  plus  riche  , ou  qu’il  eût  eu 
moins  d’enfans  ( il  en  avoit  ta;)  il  auroit  fait  moins  de 
livres , & il  les  auroit  fait  meilleurs.  M.  Ozanam  fut 
reçu  i l’Académie  Royale  des  Sciences  en  1701  , 8t  il 
•mourut  d’apoplexie  à Paris  , le  3 Avril  1717 , à l’âge  de 
77  ans.  11  avoit  dans  fa  piété  une  fimplicité  d’enfant.  Il 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  appartient  aux  DoSeurs  de 
Sorbonne  de  difputer  , au  Pape  de  prononcer , & aux  Ma- 
thématkieHs  d’aller  en  Paradis  en  li^ne  perpendiculaire,  j 
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PALiNGÉNÉSiE.  Nouvelle  vie  ou  rèfurreftion  des 
plantes.  Nos  Phyficiens  modernes  prétendent  avoir 
enrichi  de  nouvelles  découvertes  cette  branche  curieufe 
de  la  Chimie  ; Us  ont  tort  ; quelque  mauvais  gré  qu’ils 
nous  en  fâchent,  nous  allonj  dans  cet  article  mettre  en 
évidence  tous  leurs  plagiats  ; nous  nous  élèverons  tou- 
jours avec  force  contre  ceux  qui  ont  la  fotte  vanité  de 
fe  parer  des  plumes  du  Paon  ; & pour  qu’on  ne  puiflie 
pas  nous  faire  un  pareil  reproche  , nous  avouerons  avec 
reconnoilfance  que  nous  avons  fous  les  yeux  l'ouvrage 
de  M.  l'Abbé  de  ValUmont , intitulé  Curiofitis  de  la  Na- 
ture 6*  de  l'Art , imprimé  à Paris  en  1 7 1 1 . 

Depuis  un  tems  immémorial  la  Palingénéfie  eft  connue 
en  Chimie.  Les  procédés  qu’on  employoii , étoient , il  ell 
vrai , tenus  fort  fecrets.  Le  célébré  Kirker  e(l  le  premier 
qui  les  ait  dévoilés  dans  le  livre  1 2 de  fon  ouvrage  inti- 
tulé Mundus  fubterraneus.  On  prétend  même  que  ce  qu'il  a 
écrit , lui  avoit  été  communiqué  par  l'Empereur  Ferdinand 
III  qui  avoit  acheté  d’un  fameux  Chimifte  toutes  les  ma- 
nipulations de  la  Palingénéfie , & voilà  pourquoi  on  les 
appelle  encore  le  fccru  impérial. 

1°.  Prenez  , dit  Kirker , quatre  livres  de  graines  bien 
mûres  de  la  plante  que  vous  voulez  faire  revivre  de  fes 
cendres.  Pilez-les  dans  un  mortier.  Mettez  les  graines  pi- 
lées dans  un  vaifleau  de  verre  qui  foit  bien  propre  & de 
la  hauteur  de  la  plante  primitive.  Bouchez  exaélement  le 
vaiflTcau  & gardez-le  dans  un  lieu  tempéré. 

2°.  Expofez  à la  rofée  dans  un  plat  convenable  vos 
graines  pilées  ; & dès  qu'elles  en  auront  été  fuffîfamment 
imbibées , remettez  - les  dans  le  vailTeau  de  verre  d’où 
vous  les  avez  tirées , & continuez  à placer  ce  vaiiTeau 
dans  un  lieu  tempéré. 

' 3°.  Par  le  moyen  d’un  grand  linge  bien  net , attaché 

à quatre  pieux  dans  un  pré , ramaïïez  huit  pintes  de  la 
même  rofée  dont  les  graines  ont  été  imbibées.  Verfez  les 
dans  un  vaifleau  de  verre  bien  propre.  Fihrez-les  ; diAil- 
lez-les , S(  calcinez  enfuite  tout  ce  qui  reliera  d’impur 
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après  la  dtflillation  ; vous  en  retirerez  un  beau  (el  qué 
vous  mêlerez  avec  la  rofée  diAillce. 

4“.  Ver(e7,  la  rofée  di/)illce  & imbue  de  ce  fel  fur  vo* 
graines.  Bouchez  hermétiquement  le  vaideau  qui  les  con- 
tient , & enterrez-le  pendant  un  mois  dans  du  fumier  neuf 
de  cheval.  Après  ce  terme  vous  retirerez  le  vaiiTeau.  Vous 
verrez  au  fond  la  graine  qui  fera  devenue  comme  de  la 
gelée.  Au  - delTus  de  cette  gelée  , vous  appercevrez  une 
petite  peau  de  différentes  couleurs,  & entre  deux  une 
cfpece  de  rofée  verdâtre. 

5°.  Pendant  l’été  vous  expoferez  le  vaiffeau  de  verre  , 
le  jour  , au  Soleil , & la  nuit , à la  Lune  , excepté  lorf* 
que  le  tems  fera  douteux  ; car  alors  vous  le  tiendrez  dans 
un  lieu  fec  & chaud,  jufqu'au  retour  du  beau  tems.  Vous 
continuerez,  jufqu’à  ce  que  vous  vous  apperceviez  que 
la  fubdance  limoneufe  s'enfle  & s'élève , que  la  petite  peau 
diminue  St  difparoit , que  toute  la  matière  s’épaiffit , & 
qu’elle  fe  change  en  une  poufliere  bleue.  Autre  marque  du 
fuccès  de  l’opération  , ce  font  des  exhalaifons  fubtiles , de 
légers  nuages  qui  s’élèvent  du  fond  du  vaiffeau. 

Tout  étant  ainfi  préparé  , vous  échaufferez  médiocre* 
ment  le  vaiffeau  ; vous  verrez  alors  avec  étonnement  s’é- 
lever, du  fein  de  la  pouffiere  bleue , une  tige  , des  feuil- 
les , des  fleurs , une  plante  en  un  mot  qui  fortira  du  mi- 
lieu de  fes  cendres.  La  chaleur  ceffe-t-elle  ? La  plante  dif- 
paroit , & le  tout  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau  , pour  f 
y former  un  nouveau  chaos.  Excitez  - vous  une  nouvelle 
chaleur , ce  phénix  végétal  renait  de  fes  cendres.  En  un 
mot  la  prcfence  de  la  chaleur  lui  donnera  la  vie  , & fon 
abfcnce  lui  caufera  la  mort.  Ainft  écrivoit  Kirker,  il  y 
B prés  de  cent  cinquante  ans. 

11  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  , que  le 
germe  de  la  plante  que  l’on  veut  faire  revivre  n’a  pas  été 
détruit , & que  , confié  â une  pouffiere  que  je  regarde 
comme  une  terre  des  millions  de  fois  mieux  préparée  que 
la  terre  ordinaire,  il  fait  à l’inffant,  par  le  moyen  de  la 
chaleur  artificielle  , ce  qu'il  eût  fait , après  un  tems  con- 
iidérable  , dans  le  fein  de  la  terre  , par  le  moyen  de  la 
chaleur  naturelle.  Cette  explication  nous  paroît  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  Phyfique , que  celle  du  Pere  Kirker 
qui  fe  perd  dans  un  tas  de  raifonnemens  inintelligibles. 

Le  Peie  Schotty  confrère  6c  ami  du  Pere  Kirker  y a mis 
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«n  évidence  > prefque  tous  les  fecrets  & prefque  toutes 
les  manipulations  de  la  Palingénéfie  dans  la  clajfe  prtmiert 
de  la  fécondé  partie  de  l’ouvrage  qu’il  fit  imprimer  , en 
1757  , à ff^irtibourg  en  Franconie.  C’efl  un  volume  in- 
4°.  qui  a pour  titre  ; Mechanica  Hydraulico-pneumatica , 
quâ  prcuerqttàm  quhd  aquei  élément i natura  , proprietas  , 
vis  motrix  aique  occultus  cum  aire  confliUus  à primls  fun- 
damemis  demonflratur  ; omnis  quoque  generis  expérimenta 
hydraulico-pneumatica  recluduntur. 

Le  Chevalier  Digby  dit  des  chofes  admirables  fur  fa 
Palingènéfle  dans  fa  didertation  fur  la  végétation  des 
plantes , imprimée  en  1660.  Ce  favant  Ânglois  nous 
alfure  qu’il  prit  une  certaine  quantité  d'orties  , favoir 
les  racines  , les  tiges , les  feuilles , en  un  mot  les  plantes 
entières.  11  calcina  le  tout  à la  manière  ordinaire.  Avec 
la  cendre  qu’il  retira , il  fît  une  lefTive , qu’il  filtra  , pour 
en  ôter  le  caput  mortuum , il  expofa  cene  leflive  fil- 
trée é l’air  froid  en  tems  de  gelée.  A peine  l’eau  fut-elle 
glacée , qu’il  apperçut  dans  la  glace  une  quantité  de  figu- 
res d’orties. 

Le  même  Phyficien  diftilla  de  la  gomme  de  cérifier  , & 
il  fe  procura  par  cette  difiillation  la  figure  de  cet  arbre. 
11  fe  procura  encore  une  efpece  de  forêt  de  Pins , par  l’ex- 
trait de  l’huile  & de  l'efprit  de  la  réfine  gommeufe  que 
l’on  tire  de  cette  efpece  d’arbre. 

On  nous  dira  fans  doute  que  le  célébré  Boile , le  pere 
de  la  Phyfique  expérimentale  , traite  affez  mal  les  Philo- 
fophes  qui  croient  aux  effets  de  la  Palingénéfie  ; il  les 
aceufe  de  ne  confulter  qu’une  imagination  vive  qui  les 
égare  pitoyablement.  On  m’avoit  affuré  , dit-il , qu’en 
mettant  du  fel  d’abfinthe  dans  de  l’eau  de  fontaine , & 
qu’en  expofant  enfuite  ce  mélange  à l’air  , pendant  l’hi- 
ver , afin  de  le  faire  geler  , on  voyoit  immanquablemene 
l’image  d’une  plante  d’abfitithe  fur  la  fuperficie  de  la 
glace.  Pour  moi , continue-t-il , je  déclare  que  cela  ne 
m’a  jamais  réufii.  J’ai  bien  vu  quelques  figures  extraor- 
dinaires fur  cette  glace , comme  fur  toutes  celles  qui  font 
d’une  eau  où  l’on  a mis  des  fels  particuliers.  Mais  l’ab- 
finthe  n’y  paroiffoit  pas  plus,  qu’une  autre  plante.  Erw- 
diti  feriptores  prodiderttnt , nimirtim  , fi  lixivium  ex  corn- 
buftee  alicujus  planta  cinere  , vel  fale  fixo  paratum  congla- 
eietur , fpeciem  fiye  ideam  ejafidem  planta  in  glacie  appari^ 
jTom  Dd 
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turam.  Rem  tmm  nullo  fuceejfu  muUoties  lentavî  ; me» 

mini  fuperiori  hyeme lixivium  ex  aqua  fantana  6>  ftlt 

abfinthii  in  hUnc  ufum  paravi , quod  dcindi  cum  fale  corn- 
muni  & nive  in  glaciem  condenfavi , in  qua  lumen  nihil 
percipere  poteram  quod  ubjinthii  maps  quâm  alterius  cvjuf- 

vis  pUnut  fpeciem  referret Et  fane  magnoperè  vercor  ne 

qui  Je  ejufmodi  plantarum  fimulachra  in  glacie  vidijfe  profi» 
teneur  , imafmationem  non  minus  quâm  oculos  ad  hoc  fpec- 
taculum  adhibuerint.  Tout  ceci  eft  tiré  mot  par  mot  du 
tome  premier  de  l'ouvrage  que  Boile  a intitulé  opéra 
varia.  Lifez  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  a pour  titre  ; 
Tentamina  queedam  phyfiolopca  diverfis  temporibus  & occa- 
fionibus  conferipta  , pag.  43  , édit,  in  - 4". 

C’étoit  - là  , j’en  conviens  , la  maniéré  de  penfer  de 
Boile  , lorfqu'il  parla  de  la  forte  ; mais  bientôt  après  il 
changea  de  fentiment  ; & ce  changement  prefque  fubit 
fut  occafionné  par  l’expérience  la  plus  décifive.  Je  pris , 
dit-il  , une  certaine  quantité  de  ce  vert-de-gris  qui  con- 
tient beaucoup  de  parties  falines  du  marc  de  raifin  ; j'en 
fis  une  folution  d’un  fort  beau  vert  ; je  fis  congéler  cette 
folution  avec  du  fel  & de  la  neige  ; je  vis  alors  avec  ad- 
miration fur  cette  glace  de  petites  figures  qui  repréfen* 
soient  parfaitement  des  vignes.  Enim  verh  nos  ipfi  cum  non 
ita  pridem  optimee  eeruginis  quee  faitnas  uvarum  particu» 
las.,.,  copiosè  continet , folutionem  pulcherrimè  virefetntem 
fale  6*  nive  congelajfemus  , fiptras  in  glacie  minufculas  vi- 
tium  fpeciem  eximii  referentes  , non  fine  aliqua  admiraeione, 
confpeximus.  Même  ouvrage , pag.  44. 

Quercetan  , antérieur  aux  Auteurs  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent , puifqu’il  étoit  Médecin  du  Roi 
Henri  IV , raconte  qu’un  Chimifie  Polonois  lui  fit  voir 
douze  vaifTeaux  de  verre  , fcellés  hermétiquement , dans 
chacun  defqucls  étoit  contenue  la  fubfiance  d'une  plante 
différente  ; dans  rua  étoit  une  rofe , dans  l’autre  une 
tulipe , &c.  Au  fond  de  chaque  vaiffeau  , l'on  ne  voyoit 
qu’un  amas  de  cendres.  A peine  le  Polonois  les  avoir  - il 
expofés  à une  chaleur  affez  douce  Sc  affez  médiocre  , 
qu’on  voyoit  fortir  , comme  de  leur  tombeau , les  plan- 
tes avec  leurs  fleurs.  A ne  confulter  que  les  fens  , on  les 
eût  prifes  pour  des  plantes  réelles  & véritables.  Retiroit- 
il  les  vaiffeaux  dedeffus  le  feu  ? Les  expofoit-il  à l’air  ) 
Dès  qu’ils  étoient  refroidis  , l’on  voyoit  les  fleurs  pà; 
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lir , les  plantes  difparoîcre  & s’enfevellr  fous  leurs  cen- 
dres. 

Dans  ces  fortes  de  jeux , dit  It  Ptrt  Magnan , ne  cher- 
chez pas  des  corps  folides  ; ce  ne  font  que  des  ombres 
& des  fantômes  ; Sc  fi  quelque  téméraire  vouloir  toucher 
ces  plantes  , ces  fleurs  reffufcitées  , il  éprouveroit  le  fort 
du  facrilége  Ixion , qui  croyant  embrafTer  Junon , ne 
rencontra  qu’un  nuage  frêle , délicat  , fugitif  & fans 
confiftance. 

M.  de  Negrcpont  que  je  crois  avoir  été  contemporain 
de  Querceian  , ne  fe  contente  pas  d'ombres  & de  figures , 
il  veut  de  la  réalité  , & il  fc  la  procure  par  le  moyen 
d'une  eau  minérale  dont  voici  la  compofition.  Prenez  , 
dit-il , neuf  livres  de  mine  de  bifmuth , avant  qu’elle 
ait  pafTé  par  le  feu.  Mettez  cette  mine  dans  une  retorte 
convenable,  à laquelle  foit  adapté  un  grand  récipient. 
Diliillcz-la  pendant  douze  heures  avec  des  degrés  de  feu 
proportionnés  à cette  matière.  11  montera  une  eau  blanche 
& douce.  Reâifiez  cette  eau  deux  à trois  fois  ; elle  fe 
purifiera  & s’adoucira  davantage. 

M.  de  Negrepent  nous  alTure  qu’il  a pris  plufieurs  fois 
avec  fa  racine  une  plante  morte  , & qu’en  mettant  cette 
racine  dans  l’eau  minérale  dont  nous  venons  de  parler  , 
il  a vu  , en  trois  ou  quatre  heures  de  tems , la  plante  re- 
verdir. Pour  moi , je  penfe  que  , quoique  la  plante  fût 
morte  , la  racine  étoit  encore  vivante. 

Autre  'expérience  encore  plus  curieufe  , elle  eft  du 
même  Phyficien.  Mettez  dans  une  bouteille,  dit- il,  de 
l’eau  diftillée  d’une  plante  ou  d’une  fleur , avec  trois  on- 
ces de  fel  tiré  de  la  même  plante  ou  de  la  même  fleur. 
Achevez  de  remplir  la  bouteille  avec  l’eau  minérale  eti 
queflion.  En  deux  à trois  jours , vous  verrez  fortir  du 
milieu  de  cette  eau  une  plante  femblable  à celle  dont  on 
a tiré  l’eau  & le  fel.  Remuez-vous  rudement  la  bouteille  t 
La  plante  difparoît  ; mais  elle  reparoit , comme  aupara- 
vant , dès  que  le  vaiffeau  eft  en  repos.  Tout  ceci  eft  tiré 
de  l’ouvrage  de  M.  de  Negrcpont  qui  a pour  titre  ; Philo-, 
fopkia  ameenior. 

Il  y a plus  de  trois  cens  ans  qu’on  cultivoit  la  Palin- 
^énéfie  , mieux  encore  peut-être  qu’on  ne  la  cultive  au- 
jourd’hui, puifque  Paracelfe  , qui  mourut  en  1^34  , 
parle  de  la  forte  au  livre  dxieme  de  fon  ouvrage  fur  la 
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nature.  Prenez  , dit-il , de  la  cendre  de  bois  brCtlé  : me^ 
tez-Ia  dans  une  cucurbite  avec  de  la  réfine  , de  la  fève 
& de  riuiile  de  ce  mâme  arbre  , de  chaque  chofe  poids 
égal  ; mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  ; à un  feu  doux  , 
ces  matières  fe  réduiront  en  liqueur  & le  tout  deviendra 
mucilagincux.  Enterrez  alors  dans  un  fumier  de  cheval 
le  vaiUeau  qui  les  contient , autant  de  tems  qu’il  fau- 
dra , pour  que  la  matière  mucilagineufe  fe  putréfie.  Dé- 
pofez  enfuite  la  matière  putréfiée  dans  une  terre  bien 
préparée , à plus  ou  moins  de  profondeur , fuivant  la 
nature  de  l'arbre  qu’elle  doit  produire.  Après  un  certain 
tems , vous  verrez  naître  un  arbre  , bien  fupérieur  en 
bonté  à celui  d’où  l’on  a tiré  la  cendre , la  réfine  , la 
fève  & riuiile. 

Le  Pere  Kirker  remarque , à cette  occafion  , dans  fon 
'Monde  fouterrain  , que  cette  opération  eft  bien  longue  , 
& qu’il  n’eft  pas  befoin  d’une  fi  grande  levée  de  bou- 
clier , pour  faire  végéter  le  fel  d’une  plante.  Prenez , dit- 
il  , du  fel  d’abfimhe  i fcmez  le  dans  une  bonne  terre  ; 
vous  verrez  naître  de  ce  fel  différentes  plantes  d’abfinthc. 

Nous  aurions  pu  extraire  des  ouvrages  de  Daniel 
Major  , A' Hannemann  , de  Bari , &c.  des  expériences 
aufiï  curieufes  que  celles  que  nous  avons  rapportées  ; 
mais  en  voilà  affez  pour  prouver  que  nos  Phyficiens  mo- 
dernes n’ont  pas  fait , par  eux-mêmes , de  grands  progrès 
dans  la  Palingénéfie  des  plantes. 

En  ont- ils  fait  dans  la  Palingénéfie  des  animaux  Je 
ne  le  penfe  pas  ; je  regarde  même  comme  des  contes 
faits  à plaifir  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  cette  matière.  Je 
ne  crois  pas  , par  exemple  , qu’autrefois  un  nommé  de 
Claves,  Chimifte  François , ait  fait  comme  revivre  un 
moineau  de  fes  cendres,  fk.  je  fuis  étonné  que  le  Pere 
Schott  ait  orné  fa  Phyfique  curieufe  d’une  pareille  fable. 
Ecoutons  - le  parler  ; Non  folùm  in  vegetalitus  fe  preef- 
titijfe  , fed  etiam  in  pajferculo  fe  vidijfe  , pro  certo  quidam 
miki  narravit.  Et  funt  qui  publico  feripto  confirmarunt  qujjd 
hoc  ipfum  Claveui  gallus  quafî  publicè  pluribus  demonf- 
traverit. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  le  Pere  Schott  ait  fait 
pand  fond  fur  cette  hiftoire.  Je  la  tiens  , dit-il , d’un 
nomme  , fans  nom  , fans  autorité , quidam  mihi  narravit. 
De  Gaves  aa  jamais  fait  cette  expérience  publiquement  ; 
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îl  ne  Ta  faite  que  comme  publiquement  quafi  puhlid. 
Tout  cela  fent  bien  le  charlaianifme. 

L’on  me  dira  peut-être  que  le  Chevalier  Di^iy  a vu 
naître  des  écreviffes  , grolTes  comme  des  grains  de  millet  , 
dans  une  liqueur  qu'il  tira  , par  une  opéiation  chimique  , 
d’une  certaine  quantité  d'écrevilTes  , des  cendres  defquels 
il  retira  des  Tels  qu’il  mêla  avec  cette  liqueur.  Ce  n’eft 
pas-là  une  Palingénêfie.  Des  œufs  d'êcrevifle  qui  appa- 
remment n'avoient  pas  été  détruits  , ont  dû , après  un 
certain  tcms , naturellement  éclore  dans  la  liqueur  ex- 
traite des  écrevifTes  en  quelîion. 

PANCRÉAS.  C’eft  un  alTemblage  de  glandes  renfer- 
mées dans  la  meme  membrane , & placées  fous  l'edomac 
près  du  Duodénum.  Elles  fervent  à féparer  du  fang  une 
humeur  infipide , limpide  , & qui  a beaucoup  d’analogie 
avec  la  falive.  Les  AnatomiRes  la  nomment  juc  pancréa- 
tique, Elle  fe  rend  dans  le  Duodénum , où  elle  fert  à la 
digeftion. 

PAPIN  , Dofteur  en  Médecine,  Profeffeur  de  Mathé- 
matique à Marbourg  , & Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres , a été  l'un  des  premiers  inventeurs  de  la 
Pompe  à feu.  La  preuve  en  eR  confignée  dans  un  petit 
ouvrage  , imprimé  à Cafliel  en  1707  , qui  a pour  titre  ; 
JSouvelle  maniéré  d'élever  l'eau  par  la  force  du  feu.  L’Au- 
teur y rend  compte  d’un  grand  nombre  d’expériences  qu'il 
avoir  faites  , pendant  neuf  ans  , par  ordre  de  fon  AlteRie 
Séréniflime  Charles  Landgrave  de  Hejfe  , pour  eflâyet 
d’élever  l'eau  par  la  force  du  feu.  Il  Tes  communiqua  à 
pluficurs  Savans  , & nommément  au  célébré  Leibnit^  qui 
PaRuta  avoir  eu  la  même  penfée  que  lui , & qui  l’en- 
gagea à faire  exécuter  au  plutôt  fa  machine. 

Fapin  ne  fe  rendit  à l’invitation  de  Leibniti , que  lorf- 
qu’ll  apprit  que  Thomas  Savery  avoit  fait  conRruire  à 
l.ondres  une  pompe  à feu  dont  les  effets  éioient  merveil- 
leux. Il  ne  lui  difpute  pas  la  gloire  d’en  être  l’inventeur, 
puifquc  , dit-il , la  même  idée  peut  venir  en  méme-tems  à 
différentes  perfonnes  ; mais  il  ajoute  qu’aucun  Savant  n’a 
eu  avant  lui  cette  heureufe  penfée , puifque  , dès  l’année 
1698  , il  fe  fervit  de  l’aftion  du  feu  pour  élever  les  eaux 
à une  hauteur  très  - confidérable.  Il  compare  enfuite  fa 
machine  avec  celle  de  Savery  ; & comme  il  la  regarde 
comme  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  de  fon  Antago; 
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nifte , il  invite  le  Public  à fuivre  fa  méthode  dans  l’exé- 
cution de  ces  fortes  de  machines. 

Perfonne  ne  doit  être  juge  dans  fa  propre  caufe.  Bt- 
Udor  qui  a fait  l'examen  le  plus  exaâ  & le  plus  circonf- 
tancié  de  ces  deux  machines  regarde  la  pompe  J feu  de 
Savery  comme  plus  ingénieufe  & plus  achevée  que  celle 
de  Papin. 

Les  arts  vont  toujours  en  fe  perfeélionnant.  Les  pom^ 
pes  à feu  qu'on  conftruit  maintenant , font  préférables  à 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez -en  la  deferip- 
tion  à l'article  Pompe  à feu. 

Remarque.  Ceux  qui  voudront  fe  mettre  au  fait  d'une 
machine  que  nous  n’avons  pu  qu’indiquer  dans  cet  ar- 
ticle , liront  ce  qu'a  écrit  Béitdor  fur  cette  matière  dans 
fon  Architeâure  hydraulique  , tome  a , page  308  & fuiv. 

PARABOLE.  C’eB  une  courbe  dans  laquelle  le  carré 
d'une  ordonnée  quelconque  eft  toujours  égal  au  reélangle 
fait  fous  le  paramétré  & l'abRilTe  correfpondante.  Voyez- 
en  la  démonRration  dans  l’article  feüions  coniques  , & ap- 
prenez ce  qu’il  y a fur  la  parabole  dans  ce  petit  traité , afin 
d’être  en  état  de  comprendre  les  deux  propofttions  fui  van- 
tes & les  corollaires  qui  en  dépendent.  Rappeliez- vous  en- 
core ce  que  nous  avons  dit  à l'article  mouvement  fur  la 
formation  des  lignes  courbes  confidérées  en  général. 

Propofition  i.  Lorfqu’un  corps  décrit  une  parabole  • 
la  force  de  projeélion  , ou  la  force  du  jet , peut  être  ex- 
primée par  une  ligne  verticale , égale  à la  hauteur  où  il 
feroit  monté , fi  cette  même  force  l’avoit  pouffé  perpen- 
diculairement en  haut. 

Explication.  Je  fuppofe  que  le  corps  C ,fg.  ^4  , pl.  3 , 
décrive  la  parabole  CSN  ; il  la  décrira  en  vertu  de  la 
force  de  projeâion  fuivant  la  ligne  CA  , & en  vertu 
de  fa  pefanteur  fuivant  la  ligne  CI  ; je  dis  que  la  force 
qui  le  pouffe  fuivant  la  ligne  CA , peut  être  exprimée 
par  la  verticale  CB  , égale  à la  hauteur  où  il  feroit  monté, 
fl  cette  même  force  l’avoir  pouffé  perpendiculairement  en 
haut.  Suppofons , pour  la  démonff  ration  de  cette  propofl- 
tion  , que  le  corps  C foit  pouffé  , fuivant  la  ligne  CA  , 
avec  deux  degrés  de  vîteffe  dont  chacun  foit  capable  de 
lui  faire  parcourir  uniformément  30  pieds  dans  chaque  fé- 
condé de  tems.  Suppofons  encore  que  la  verticale  CB  ait 
60  pieds  de  longueur. 
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DèmonJlrMion.  Si  le  corps  C defcendoît  librement  du 
point  B en  vertu  de  fa  pefanteur , il  parcourroit  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  en  i fécondés  de  tems 
la  verticale  BC  ; 6c.  arrivé  au  point  C , il  auroit  acquis 
2 degrés  de  viteflfe  dont  chacun  feroit  c^able  de  lui 
faire  parcourir  uniformément  30  pieds  à chaque  fécondé 
de  tems  , comme  il  eft  démontré  à l’article  Statique.  Il 
eft  encore  sûr  que  fi  le  corps  C étoit  pouffé  perpendieu-, 
iairement  en  haut  avec  la  viteffe  qu'il  a acquife  en  defeen- 
dant , il  remonteroit  de  C en  B , en  2 fécondes  de  tems , 
avec  un  mouvement  uniformément  retardé  ; donc  de  quel- 
que maniéré  qu’un  corps  décrive  une  parabole  , la  force 
qui  le  pouffe  uniformément , c'eft  - à - dire , la  force  de 
projeilion  ou  la  force  du  jet , peut  être  exprimée  par  une 
verticale  CB , égale  à la  hauteur  où  il  feroit  monté  , fi 
cette  force  l’avoit  pouffé  perpendiculairement  en  haut. 

CoroU.tire  i.  La  verticale  CB  exprime  la  force  du  jet. 

Corollaire  2.  CA  = 2 CB  , puifque  CB  exprime  l’ef- 
pace  parcouru  en  vertu  d’une  force  accélératrice  confiante, 
& que  CA  exprime  l’efpace  parcouru  uniformément  en 
même  tems  avec  la  viteffe  acquife  en  C par  la  chute  'du 
corps  de  B en  C.  Cherchez  Statique. 

Corollaire  3.  La  verticale  CB  efi  le  quart  du  paramétré 
P du  diamètre  CI  de  la  parabole  CSN.  Pour  le  démon- 
trer , prolongez  le  diamètre  Cl  jufqu’en  H , de  telle  forte 
que  vous  ayez  CH  = CB.  Tirez  enfuite  au  diamètre 
CI  l'ordonnée  HM  = CA  = 2CB  ; cette  ordonnée 
aura  pour  abfciffe  correfpondante  la  ligne  CH  = CB. 
Cela  fait , voici  comment  je  raifonne. 

HM‘  :=  CHXp , cherchez  ferions  coniques,  mais  HW* 
= 4CB*,  puifque  HM  = iCB  ; donc  4CB‘=CHXp. 
Mais  CH  = CB  ; donc  4CB*  = CBXp  ; donc  4CB  = 
P ; donc  CB  = ^ p. 

L’on  demandera  peut-être  pourquoi  nous  avons  fait 
HM  = CA  = 2CB  ; je  réponds  qu’en  faifant  CH  = 
CB  nous  avons  dû  faire  HM  = aCB.  Avec  cela  nous 
trouvons  l’équation  HM*  = CHXp  , équation  nêceffaire 
à la  parabole.  En  effet  4CB*  = CBX  4CB  efi  une  équa- 
tion incontefiable.  Mais  d'après  nos  fiippofitions  , l’équa- 
tion HM*  = CHXp  devient  4CB*  = CBX4CB  ; 
donc  , &c. 

Corollaire  4.  Si  du  point  B on  éleve  à CB  une  perpeo^ 
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pendiculaire  BT , elle  fera  la  direârice  de  toutes  les  pa^ 

raboles  pofiibles  parcourues  par  la  force  du  jet  repréfen> 

tée  par  CB.  Nous^vons  expliqué  dans  l'article  feSiont 

coniques  la  nature  & les  propriétés  de  la  diredrice  de  la 

parabole. 

Propofition  3.  La  direélion  du  jet  faifant  un  angle  avec 
celle  de  la  pefanteur  , le  foyer  de  la  parabole  fera  d'au* 
tant  plus  éloigné  de  fon  fommet , que  la  force  du  jet  fera 

F lus  grande  par  rapport  à celle  de  la  pefanteur , & que 
angle  formé  par  les  direélions  de  ces  deux  forces  appro- 
chera plus  d’être  droit. 

Démonftration.  1°.  Plus  la  force  du  jet  fera  grande  , 
plus  aulTi  la  verticale  CB  aura  de  longueur  ; plus  la  ver- 
ticale CB  aura  de  longueur , plus  aufli  le  fommet  S de  la 
parabole  CSN  fera  éloigné  de  b direftrice  BT  ; plus  le 
fommet  S fera  éloigné  de  la  direélrice  BT,  plus  aulTi  le 
foyer  de  la  parabole  CSN  fera  éloigné  du  fommet  S , par- 
ce que  la  parabole  e(l  une  ligne  telle  que  les  deux  diltan- 
ces  de  chacun  de  fes  points  , l'une  à la  direélrice  & l'au- 
tre au  foyer  , font  égales  entre  elles  ; donc  1°.  le  foyer  de 
la  parabole  fera  d’autant  plus  éloigné  de  fon  fommet , que 
la  force  du  jet  fera  plus  grande  par  rapport  à celle  de  la 
pefanteur. 

3°.  Si  la  ligne  CA  fâifoit  un  angle  droit  avec  la  ligne 
CI , le  point  C feroit  le  fommet  de  la  parabole , parce  que 
CA  étant  alors  parallèle  à l’horizon , le  corps  parti  du 
point  C iroit  toujours  en  defcendant.  Si  le  point  C ctoit 
le  fommet  de  IS  parabole , la  diflance  de  ce  fommet  au 
foyer  feroit  CB , tandis  que  dans  la  pofîtion  où  eft  la 
ligne  de  projcâion  CA  vis  - à - vis  CI , la  diftance  du 
fommet  au  foyer  F eft  égale  à RS  ; donc  le  foyer  de  la 
parabole  ell  d'autant  plus  éloigné  de  fon  fommet , que 
l’angle  formé  par  les  direélions  de  ces  deux  forces  appro- 
chera plus  d’étre  droit. 

Remarque.  Ces  deux  propofitions  fit  les  corollaires  qui 
en  dépendent , font  néceffaires  à ceux  qui  apprennent  le 
jet  de  la  bombe.  Elles  leur  ferviront  à réfoudre  plnfieurs 
problèmes  analogues  i cette  matière.  L’on  en  trouve  de 
trés-intéreflans  dans  la  Mécanique  de  la  Caille  entre  les 
articles  434  & 443. 

PARACHUTE.  Machine  ingénieufement  inventée  pour 
garantir  de  la  mort  quiconque  a la  hardicITe  de  voyager 
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dans  les  airs  fur  les  Aéroftats.  Tant  d’accidens  arrivés  à 
nos  nouveaux  Icarts  , n'ont  pas  encore  dégoûté  les  Fran- 
çois de  ces  périlleux  voyages  ; ils  préteiMent  avoir  trouvé 
des  moyens  de  prévenir,  en  cas  de  malheur  , toute  chute 
dangereufe  ; & ils  ont  donné  au  meilleur  de  ces  moyens  le 
nom  de  Parschute  , mot  très  - expreflîf  en  lui-même  , fi 
cette  machine  a dans  la  pratique , tous  les  effets  que  nous 
promet  une  favante  théorie.  On  parle  beaucoup  & avec 
éloge  du  Parachute  nouvellement  inventé  par  le  célébré 
Blanchard.  On  affiire  qu'il  en  a fait  l’effai  à Lille  en 
Flandres  fur  la  fin  du  mois  d’Août  1785.  Il  s’éleva  avec 
un  chien  fur  fon  Aéroflat  i la  hauteur  perpendiculaire  de 
cinq  quarts  de  lieues.  A cette  hauteur  il  arma  le  chien  de 
fon  Parachute  ; & l’animal , die  - on  , parvint  à terre  , fans 
avoir  éprouvé  le  moindre  mal.  Je  fouhaite  que  , pour  fau> 
ver  fes  jours , M.  Blanchard  nç  foit  jamais  obligé  de  fe 
fervir  d’une  pareille  machine.  J’ignore  comment  font  conf- 
truits  les  Parachutes  inventés  dans  le  courant  de  l’année 
1785  ; mais  je  fais  bien  qu’au  commencement  du  mois  de 
Septembre  1784,  M.  Baron  , Confeiller  à la  Cour  des 
Aides  de  Montpellier , des  Académies  de  Dijon  & deTou- 
loufe , & mon  Confrère  à l’Académie  Royale  de  Nîmes  , 
me  fit  part  d’un  Mémoire  fur  un  nouveau  moyen  de  pré- 
ferver  les  Aéronautes  de  tout  accident  fâcheux , en  cas  de 
chute  ; il  donna  à ce  moyen  le  nom  de  Parachute  ; il  efl 
donc  l’un  des  inventeurs  & de  la  nouvelle  machine  Sc  de 
fa  nouvelle  dénomination.  Je  lui  prédis  que  s’il  n’enrichif- 
foit  pas  au  plutôt  le  Journal  de  Phyfique  de  fa  précieufe 
découverte  , il  feroit  furement  prévenu  par  quelque 
habile  Phyficicn  qui  auroit  la  même  idée  que  lui.  Il  ne 
fe  rendit  pas  à mon  invitation.  Remettez-moi  votre  Mé- 
moire , lui  dis-je  , j’en  enrichirai  le  Supplément  que  je 
prépare  à mon  Diâionnaire  de  Phyfique.  J’eus  beauconp 
de  peine  à vaincre  fa  modeftie  ; j’en  vins  cependant  à 
bouc  après  bien  des  inflances.  Je  vais  donc  tranferire 
littéralement  ce  Mémoire , tel  qu’il  me  fut  remis  fur  la 
fin  de  Septembre  1784. 

» Ma  machine  que  j’a]^Ue  Parachute  , dit  M.  Baron, 
tt  efl  une  efpece  de  parafol  ,‘^garni  de  taffetas  & de  ba- 
n leincs  , comme  les  parafols  ordinaires.  Le  corps  de 
» l’Aéronaute  fert  de  bâton  & fa  tête  de  chapiteau  à 
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» cette  machine.  Ce  qu’on  appelle  la  Joui/lf  dans  tes 
» parafols , armée  de  fon  cercle  de  laiton  auquel  s’atta- 
” chent  les  baleines  , e(\  fixée  fous  les  aiflelles  de  l'Aèro- 
» naute  par  deux  bandes  de  cuir  qui  pafTent  fous  feS 
" épaules.  La  noix  efl  arrêtée  vers  le  milieu  de  fon 
» corps  par  deux  bandes  de  cuivre  qui  s’attachent  bxe- 
» ment  à la  douUU.  Les  branches  qui  fupportent  les 
» baleines , font  brifees  par  une  charnière  , pour  empê- 
» cher  que  la  noix  ne  glifle  , le  long  du  corps  de  l’Aéro- 
» naute  , comme  elle  fait  le  long  du  bâton  du  parafol. 
» Les  baleines  font  également  brifées  & de  la  même 
» maniéré  que  dans  les  parafols  ordinaires.  Il  y a enfin 
» deux  bandes  de  cuir  dans  lefquelles  il  pafTe  les  mains. 
» L’Âcronaute  cfl-il  dans  un  danger  imminent  ^ il  étend 
» les  bras , il  ouvre  fon  Parachute  8c  il  embrafl#  un  vo- 
» lume  d’air  afTez  confidérable  , pour  pouvoir  le  fonte* 
» nir  en  équilibre  , 8c  par-là  prévenir  les  malheurs  d'une 
» chute  dont  on  n’a  déjà  eu  que  trop  d’exemples. 

Après  cet  expofé , M.  Baron  prouve  par  le  calcul  le 
plus  clair  que  fon  Parachute  doit  produire  tous  les  effets 
qu’il  vient  de  nous  annoncer.  Copions  encore  fon  Mé- 
moire ; il  y paroit  aufli  bon  Géomètre , qu’il  a paru 
jufqu’à  préfent  ingénieux  Phyficien. 

» 1°.  Je  donne,  dit-d , à mon  Parafol  quatre  pieds 
» de  diamètre  ; il  en  aura  donc  douze  de  circonférence  , 
» parce  que  dans  les  calculs  qui  ne  demandent  pas  une 
» exaélitude  Igéométrique  , on  fuppofe  que  le  diamètre 
» efl  à la  circonférence  : : i : 3 , au  lieu  de  le  fuppo* 
» fer  : ; 7 ; 12  ou  t : 1 13  : 333. 

» 2".  Si  mon  parafol  a 1 a pieds  de  circonférence  fur 
» 4 de  diamètre  , il  aura  1 1 pieds  carrés  d’aire  , de 
» même  que  la  colonne  aérienne  à laquelle  il  corref- 
» pond , puifqu’on  connoit  l’aire  d’un  cercle  en  mul- 
» tipliant  fa  circonférence  par  le  quart  de  fon  diamètre. 

» 3°.  Suppofons  notre  Aéronaute  à 100  pieds  de  hau- 
» tcur  perpendiculaire , la  colonne  aérienne  en  queflion 
» contiendra  donc  1 200  pieds  cubes  d’air  , puifqu’oi» 
» connoit  la  folidité  d’une  colonne  cylindrique  , en  mul- 
» tipliant  l’aire  de  fa  bafe  par  la  hauteur  du  cylindre  ; 
n elle  pefera  donc  1800  onces  = 112  liv.  J-,  puifqu’un 
ti  pied  cube  d'air  pefe  une  once  & demi  i elle  tiendra 
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» donc  en  équilibre  un  poids  de  1 1 1 livres.  Mais  tel  eu 
» le  poids  de  l’Aéronaute  , armé  de  fon  parafol  ; donc  ce 
» parafol  fera  pour  lui  un  véritable  Rarachute. 

» JR.  Les  choies  étant  en  cet  état , notre  Aéronaute 
» veut-il  defeendre  ? Il  amoindrira  peu-à-peu  & à fia 
« volonté  la  furface  de  fon  parafol , ou  , s’il  ne  veut  pas 
” déranger  fa  machine  , il  fe  donnera  un  elTor  en  bas  i 
>>  quelque  parti  qu’il  prenne  , l’équilibre  fera  par  l un  de 
» ces  deux  moyens  néceffairement  rompu.  Que  s il  fe 
i>  trouvoit  à plus  de  cent  pieds  de  hauteur , il  prendroit 
i>  encore  l’un  de  ces  deux  moyens  , pour  dcfcéndre  juf- 
» qu’au  point  de  l’équilibre. 

» 5°.  Si  r Aéronaute  , armé  de  fon  parafol , pefe  plus 
» de  III  livres,  il  fera  en  équilibre  dans  un  point  un 
» peu  plus  haut  de  l’atmofphere  ; 8t  s’il  en  pele  moins , 

» ce  fera  dans  un  point  un  peu  plus  bas  ; les  premiers 
» élémens  du  calcul  donneront  la  folution  d une  in- 
» finité  de  ces  fortes  de  problèmes  en  plus  St  en 
» moins. 

Enfin  M.  Baron  termine  fon  Mémoire  par  les  remar- 
ques fuivantes.  » Pour  éviter  le  naufrage  aérien  , je  fup- 
» pofe , dit-il , que  l’Aéronaute  fera  un  homme  de  fang 
>>  froid  , qui  ne  donnera  à fon  corps  aucun  mouvement 
» propre  à le  faire  précipiter,  & qui  fe  jettera  dans  l air 
» avec  autant  de  tranquillité  , qu’un  bon  nageur  fe  jette 
« dans  l’eau.  Je  fuppofe  encore  notre  Aeronaute  muni 
» d’un  excellent  baromètre  dont  il  aura  marque  exaéie- 
I»  ment  la  hauteur  , lors  de  fon  départ.  En  le  confultant , 
» d faura  à-peu-près  à quelle  élévation  il  fe  trouve  au- 
» deffus  de  la  furface  de  la  terre.  Tout  le  monde  fait 
U que  douze  toifes  perpendiculaires  d’un  air  grollier , 
>j  tel  qu’eft  celui  que  nous  refpirons , occafionnent  dans 
» le  baromètre  une  élévation  d’une  ligne  ; donc  fi  le  ba- 
il rometre  a bailfé  d’une , de  deux  , de  trois  , de  quatre 
Il  lignes.  Sic.  il  fera  à i a,  14, 36, 48  toifes  d’cléva- 
u tion  par  rapport  au  point  du  départ.  _ , 

Remarque  1.  Ni.mes  eft  peut-être  la  ville  où  l’on  foit 
le  moins  tenté  de  révoquer  en  doute  l’efficacité  des  P a- 
rachuies.  Il  y arriva  , il  y a quelques  années  , un  acci- 
dent qu'il  eft  néceftaire  de  raconter  ici  jufques  dans  fes 
moindres  circonftances.  La  fille  du  fieur  C*  Pàtiffier  de 
cette  ville , âgée  d’environ  dix-huit  ans , eut  1 impru- 
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dencc  d’attacher  des  rideaux  à une  fenêtre  avant  d’avoit' 
pris  la  précaution  d’en  fermer  les  volets.  L’échelle  fur 
laquelle  elle  était  montée  , güfla , & Mademoifclle  C** 
tomba,  du  fécond  étage  dans  la  bafle  cour.  Par  bonheur 
pour  elle,  il  regnoit  pour  lors  un  vent  du  Nord  des  plus 
violons  Si  la  porte  de  la  maifon  éioit  ouverte.  L’air  , 
furieufement  agité  , entra  avec  force  par  la  porte  dans 
la  bafle-cour,  gonfla  fes  vêtemens,  en  forme  de  parafol, 
& elle  en  fut  quitte  pour  quelques  légères  contufions. 
Jamais  chute  n’aura  des  fuites  auflTi  heureufes.  Mademoi- 
fclle  C*'  éioit  fourde  ; l’ébranlement  qui  fe  fit  dans  toute 
la  machine  , lui  rendit  l’ufage  de  l’ouie.  Je  ne  confeille- 
rois  pas  cependant  à ceux  qui  font  atteints  d'une  pareille 
incontmodité  , d’employer  un  femblable  remede  , dans 
l’efpérance  d’obtenir  leur  guérifon. 

Remarque  %.  J’avois  déjà  rédigé  cet  article  , lorfque 
je  reçus  une  lettre  de  M.  l'Abbé  Perrholon , l’un  des  plus 
grands  Phyficiens  de  ce  fiecle.  Il  m’invite  , dans  cette 
lettre  , à parler  des  Parachutes  , à l’occafion  des  voyages 
aériens  , & il  m’aflure  que  les  expériences  qu’il  a faites 
par  le  moyen  de  cette  machine  , ont  plus  de  deux  ans  de 
date  fur  celles  qui  ont  été  faites  dans  la  fuite  ; il  prétend 
même  avoir  été  le  premier  à lui  donner  le  nom  de  Para- 
chute. Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  que  l’idée  de  la 
même  machine  feroit  venue  à difTérentes  perfonnes  de 
génie , fans  qu’aucune  d’elles  pût  raifonnabicment  être 
aceufee  de  plagiat.  L’on  vit,  fur  la  fin  du  fiecle  dernier, 
mois  grands  hommes  travailler  en  même-tems  à la  conf- 
truélion  de  la  pompe  à feu  , Papin  en  Allemagne , Sa- 
rery  en  Angleterre  & Amontons  en  France. 

M.  l Abbé  Ecrtholon  , dans  la  nouvelle  édition  qu’il 
a donnée  de  fon  ouvrage  fur  les  avantages  que  la  Phy- 
fique  Si  les  Arts  qui  en  dépendent , peuvent  retirer  des 
globes  aéroflaiiques  , M.  l’Abbé  Bertholon  , dis-je  , penfe 
qu’il  faut  donner  i un  parachute  un  diamètre  de  qua- 
torze pieds  ; il  efl  vrai  qu’il  fuppofe  que  l’homme  qui 
en  fera  muni , ptfera  à-peu-prés  deux  cens  livres.  M. 
de  Montplfier  a fait  à Avignon  , avec  M.  le  Marquis 
de  Brames , des  expériences  décifives  fur  la  bonté  de 
cette  machine.  11  fit  conflruire  une  efpece  de  parachute 
en  toile  de  fept  pieds  & quatre  pouces  de  diamètre.  Douze 
cordes  attachées  à diflerentes  parties  corrcfpondames  de 
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la  circonférence , roiitenoiem  par  le  bout  oppofé  un  pa> 
nier  d'ofier  dans  lequel  étoit  un  mouton.  Au-defTous  du 
panier  étoient  placées  quatre  vefTies  de  cochon  , rem- 
plies d'air.  On  fit  tomber  cet  appareil  du  haut  des  tours 
du  Palais  , c’cfl-à-dire  , de  la  hauteur  d'environ  cent 
pieds  , après  avoir  mis  le  tout  eu  peloton  , & l’avoir 
jette  aufTi  loin  qu'il  fut  pofTible  , pour  l’écarter  des  murs. 
La  chute  , dit  M.  Benholon  , fut  très- rapide  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l’efpace  ; mais  après  , le  parachute  s'étant 
ouvert , le  mouvement  fut  fi  lent , que  le  grand  nom- 
bre des  fpcélateurs  qui  étoient  dans  la  rue  , bien  loin 
de  s’éloigner  , s’approchèrent  au  contraire  de  l’endroit 
qu’ils  regardoient  comme  le  terme  de  la  defeente , & 
que  le  mouton , dès  que  l’appareil  fut  fur  la  furface  de 
la  terre  , en  fortit  avec  liberté  & fuit  rapidement.  Cette 
expérience  fut  répétée  fix  fois  avec  le  même  fuccès , en 
fe  fervant  du  même  animal.  Rien  n’eA  plus  louable  que 
de  faire  ces  fortes  d’effais  fur  des  animaux  ; rien  ne  feroic 
plus  imprudent  que  de  tes  faire  fur  des  hommes. 

M.  l’Abbé  Benholon  dont  les  précieufes  découvertes 
tendent  toutes  au  bien  public , remarque  que  les  para- 
chutes peuvent  être  très-utiles  dans  le  cas  d’un  incen- 
die , qui  ne  lailferoit  aux  perfonnes  renfermées  dans  une 
maifon , que  l’efpoir  de  fe  fauver  , en  fautant  par  une 
fenêtre.  De  plus , dît-il , fi  dans  un  ballon  où  il  y auroit 
plufieurs  voyageurs,  quelques-uns  defiroient  de  s’arrê- 
ter dans  une  ville,  tandis  que  d'autres  feroient  détermi- 
nés à faire  une  plus  longue  route  , alors  ceux  qui  vou- 
droient  s’arrêter  dans  le  lieu  à la  hauteur  duquel  ils  ar- 
riveroient , s’armeroient  d’un  parachute  de  quatorze 
pieds  environ  de  diamètre , & defeendroient  fans  aucun 
danger  dans  l’endroit  defiré  , & ainfi  de  fuite  dans  di- 
vets  lieux  , fans  être  obligés  d’abaifler  le  globe  aérofla- 
tique  pour  cet  effet.  Un  feul  parachute  ferviroit  fuccef- 
fivement  pour  plufieurs  perfonnes,  parce  qu’avec  une 
ficelle  on  le  feroit  remonter  dans  le  globe.  Cherchez 
j4éro(lat , Navigation  aérienne , & Voyage  aérien. 

On  a écrit  pour  & contre  le  Parachute  de  M.  Baron. 
J'ai  promis  d’inférer  cette  difpute  littéraire  dans  la  neu- 
vième édition  de  mon  Diélionnaire  de  Phyfique.  C’eft 
ici  qu’elle  doit  trouver  place. 
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OBSERVATIONS 


Sur  l'article  Parachute  du  fupplément  au  Diflionnalre  de 
Phyfique  de  M.  l'Abbé  Paulian  , par  M.  Antoine 
Gouan  le  fils. 

Ayant  parcouru  quelques  articles  de  ce  Aipplcment  î , 
j’eus  occafion  de  faire  différentes  obfervations.  Je  me 
borne  à en  rapporter  une  , par  le  feul  motif  qu’elle  in* 
térefle  l’humanité  ; je  veux  parler  du  parachute  de 
M.  Baron  , Confeiller  à la  Cour  des  Aides  de  Mont- 

?ellier , un  confrère  à l’Académie  de  Nîmes  du  Pere 
aulian  ; voici  fon  Mémoire  rapporté  avec  beaucoup 
d’éloges  par  celui-ci  dans  ce  même  fupplément. 

Ma  machine  que  j’appelle  Parachute,  dit  M.  Baron, 
efl  une  efpece  de  parafol , garni  de  taffetas  & de  balei- 
nes , comme  les  parafols  ordinaires.  Le  corps  de  l’Aéro* 
naute  fert  de  bâton  & fa  tète  de  chapiteau  à cette  ma- 
chine, &c. 

Je  ne  Im'arrêterai  pas  à montrer  la  forme  vicieufe  de 
fon  parachute  de  quatre  pieds  de  diamètre , avec  lequel 
on  feroit  fîtr  de  fe  caffer  le  cou  ; il  fufHt  de  faire  voir 
l’erreur  de  fon  principe  ou  plutôt  de  fa  ridicule 
théorie. 

M.  Baron  s’imagine  fans  doute  qu’un  homme , armé 
de  fon  parachute , eA  un  baromètre  renverfé  , en  le 
faifant  contre-balancer  avec  la  colonne  de  l’air  infirieure  : 
à la  hauteur  de  too  pieds,  elle  tiendra  , dit-il,  en  équi- 
libre un  poids  de  1 1 1 livres.  Mais  tel  eA  le  poids  de 
l’aéronaute  , armé  de  fon  parafol  ; donc  ce  parafol  fera 
pour  lui  un  véritable  parachute  ; aAurément  il  fera  un 
véritable  parachute  , puifqu’il  n'y  aura  aucune  chute 
effeéiive,  cet  homme  reAant  en  l’air  en  équilibre.  Mais 
qui  lui  apportera  à manger  1 car  il  ne  faut  pas  qu’il 
meure  de  faim.  M.  l’Académicien  a obvié  à cela.  Les 
chofes  étant  en  cet  état , dit-il , notre  Aéronaute  veut-il 
defeendre  ? il  amoindrira  peu-à-peu  & à fa  volonté  la 
furface  de  fon  parafol , &c.  Éffeéfivement  c’cA  un 
moyen  fur  de  defeendre  fur  la  terre  ou  plutôt  de  s’y 
précipiter  ; oui , M.  Baron , j’ofe  le  dire , s’y  précipiter  ; 
& cela  d’après  vos  principes  mêmes. 
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Puîfque  vous  eftîmez  votre  colonne  d’air  de  loo  pieds 
de  hauteur  uniforme  , & du  poids  de  1 1 a livres , faifant 
équilibre  à votre  homme  emparachutè  , chaque  tranche 
d’un  pied  , fera  félon  vous  de  ~ livres  = i -4-  ; 

ainft  quand  votre  homme  qui  pefe  zéro  à la  hauteur  de 
100  pieds  aura  defcendu  d’un  pied , il  pefera  i livre 
-4-  de  livres  ; à 98  pieds  de  hauteur , il  pefera 

a ( I H-  IV?  ) ; à 97  P‘«ds , 3 ( t -4-  ~ ) à 50 

pieds , 50  ( I -h-  ~ ) = $6  livres i 25  pieds  , 

75  ( I -I-  -'iz  ) = 84  livres , &c.  En  forte  qu’en  arri- 
vant fur  la  terre  il  tombera  avec  tout  fon  poids  effeélif 
de  1 1 1 livres.  Or  vous  devez  favoir  qu’un  jeune  homme 
du  poids  de  84  livres  , qui  tombera  de  la  hauteur  de 
2$  pieds  feulement  , doit  fe  fracafler  & périr  fur  le 
coup.  Mais  Cl  vous  ajoutez  à ces  poids  la  force  acquife 
par  les  loix  de  l’accélération  d’un  terme  à l’autre  de  cette 
fuite  , vous  ferez  convaincu  que  votre  homme  avec  fon 
parachute , d’après  vos  principes , tombera  avec  beau- 
coup plus  de  vîtede  qu’un  homme  qui  fe  précipitera  du 
fommet  d’une  haute  maifon  en  bas  , fans  aucun  parachu- 
te ; ainfî  d’après  vos  principes  , dis-je  encore , le  moyen 
sûr  que  vous  donnez  pour  garantir  de  la  mort  l'homme 
tombant  efl  celui  au  contraire  qui  lui  alTure  une  mort 
foudaine.  Il  eA  donc  de  la  plus  grande  importance  de 
réfuter  une  pareille  erreur.  Après  avoir  établi  l’effet  du 
parachute  de  cet  Académicien  , d'après  les  principes  fur 
lefquels  il  en  a cru  montrer  l'efficacité , il  me  rtAe  à 
faire  voir  que  ces  principes  font  erronés  ; il  faudra  peu 
de  raifonnement  pour  cela. 

Le  principe  de  notre  Académicien  eA  qu’un  corps 
dans  un  Auide  perd  de  fon  poids , en  raifon  du  poids 
total  de  toute  la  colonne  inférieure  du  Auide  qui  le  fou- 
tient  ; ainfi  il  lui  fait  équilibre  ou  reAe  fufpendu , lorf- 
que  cette  colonne  eA  égale  à fon  poids. 

11  fuit  de  là  que  fon  parachute  eA  un  parfait  aéroAat; 
il  mériteroit  furement  la  préférence  fur  ceux  de  MM. 
MontgolAer  fit  Charles  , puifqu’il  fe  tient  en  équilibre 
dans  l’air  fans  feu  , fans  gaz  ; qu’il  eA  fi  peu  volumi- 
neux & fi  peu  coûteux  ; mais  que  dis-je  ! l’homme  même 
ne  feroit'il  pas  un  aéroAat } Placé  au  point  de  l’atmofphere 
ou  la  colonne  d'air  qui  le  foutient  ferent  égale  à fon 
poids  , cet  homme  fans  aucune  machine  reReroit  fuf- 
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pendu  dans  les  airs  , d’après  les  principes  de  notre  Acsi^ 
démicien  ; je  doute  fort  qu’il  voulût  s’y  placer  ;&  fi  cet 
homme  étoit  mis  quelques  pieds  plus  haut  , il  devroit 
s’envoler  au  haut  de  l’athmorpltere  fans  pouvoir  en 
defcendre.  On  penfe  bien  qu’il  arriveroit  tout  le  con- 
traire. Si  MM.  Baron  & Paulian  ne  veulent  pas  convenir 
de  cela , ils  fe  rendront  à ces  raifons-ci.  Je  ne  dirai  pas 
qu’il  ne  devroit  jamais  pleuvoir  ni  tomber  de  la  grêle 
d’après  ce  principe  , niais  il  fufht  de  leur  faire  voir  qu’un 
boulet  de  canon  ne  pourroit  tomber  dans  l’eau  , pofé  fur 
fa  furface  , lorfque  fa  colonne  fous  le  boulet  feroit  plus 
pefante  que  lui.  Il  n’efl  aucun  corps  dans  la  nature  ou  du 
moins  ici-bas  qui  pcfe  vingt  fois  plus  que  l’eau;  donc 
dans  une  eau  qui  auroit  plus  de  vingt  pieds  de  profon- 
deur , aucun  corps , quelque  pefant  qu'il  fût , ne  pourroit 
y tomber  , fans  être  fous  une  forme  oblongue  verticale; 
les  ancres  ne  pourroient  même  defcendre  au  fond  de  la 
mer  fur  laquelle  un  homme  oferoit  marcher  fans  crain- 
dre de  s’y  enfoncer.  C’en  eft  aflez , je  crois , pour  mon- 
trer l’abfurdité  d’un  tel  principe , ainlï  que  l’inefitcaciié 
du  parachute  de  cet  Auteur. 

M.  Paulian  devoit-il  faire  tant  d’inOance  à fon  cor>- 
frere  Académique  , pour  qu’il  donaât  fon  Mémoire  afin 
d’en  enrichir  fon  Diélionnaire , ainfi  qu’il  le  dit  lui- 
même  ? il  auroit  dû  plutôt  s'en  tenir  à rapporter  ce 
qu’avoient  dit  du  parachute  , avant  M.  Baron  , plufieurs 
PhyGcicns , dont  les  principes  font  bien  plus  certains. 
Si  r ai  réfuté  le  Mémoire  de  celui-ci , c’efl  beaucoup 
moins  pour  relever  une  erreur  phyftque , que  pour 
préferver  d’une  mort  foudaine  quiconque  voudroit  fe 
fervir  d’un  parachute  fabriqué  félon  ces  principes.  Or 
tout  homme  qui  ne  feroit  pas  verfé  dans  les  fciences 
phyftco-maihématiques  ne  manqueroit  pas  de  croire 
qu'une  machine  fi  ftmple  , donnée  d’après  des  raifonne- 
mens  géométriques , par  un  Académicien  , eft  rapportée 
avec  éloges  par  un  autre  Académicien  , dans  un  ouvra- 
ge de  cours  ; tout  homme , dis-je  , croiroit  cette  ma- 
chine d’un  effet  falutaire , s’en  ferviroit  avec  afTtirance , 
& il  y trouveroit  fa  mort.  J'ai  cru  par  humanité , de- 
voir prévenir  un  tel  malheur,  par  la  publicité  de  ces 
Obfervations. 
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'Lettre  aJrtJJèc  aux  Auteurs  du  Journal,  par  M.  Paulian, 
Prêtre , de  J Académie  Royale  de  Nîmes  , de  la  Société 
Royale  d' Agriculture, 

De  Lyon , S’c. 

Je  vous  remercie  bien  nnccrement , Meflieurs , d’avoir 
publié  dan»  votre  Journal,  N“.  lo,  pgcSç  & fui  vantes, 
les  obfervations  de  M.  Antoine  Gouan  le  dis , fur  l’ar* 
ticle  Parachute  du  fupplèment  à mon  Diâionnaire  de 
Phyfique.Je  fais , à n’en  pouvoir  douter,  que  vous  recevrez 
bientôt  les  remercimens  de  M.  Baron  , Confeiller  i la 
Cour  des  Aides  de  Montpellier , des  Académies  de  Nîmes, 
Dijon  , Touloufe  , Arras  , &c.  S’il  s’eft  glifle  quelques 
erreurs  dans  le  Mémoire  dont  il  a enrichi  mon  fiipplé* 
ment , il  a trop  de  mérite , il  s’intérefle  trop  dneere* 
ment  au  progrès  des  fciences  , pour  ne  pas  favoir  gré  à 
Celui  qui  les  aura  découvertes.  M.  Baron  examinera  , 
avec  attention  les  obfervations  de  M.  Gouan  ; & apres 
cet  examen  qu’il  eA  en  état  de  faire  mieux  que  peribn- 
nb , il  condamnera  généreufement  fa  théorie , d elle  ne 
doit  produire  qu’un  parachute  dangereux  , ou  il  la  défen* 
dra  par  de  très-bonnes  raifons  & fans  inveâives  contre 
l’obfervateiir  , fi  le  diamètre  qu’il  donne  à fon  parachute 
cA  fuAifant  pour  fauver  les  jours  d’un  aéronaute  qu’il 
fuppofe  ne  pefer  que  iia  livres,  lorfqu’il  eA  muni  de 
fon  efpcce  de  parafol. 

Je  fuivrai  donc  fcrupuleufement  dans  cette  lettre , la 
loi  que  je  me  fuis  faite , de  ne  pas  m’ériger  en  cenfeur 
des  Mémoires  qu'on  a la  bonté  de  me  communiquer  ; 
& en  me  comportant  de  la  forte  , j’ai  le  bonheur  de 
marcher  fur  les  traces  de  ceux  qui  dédrent  véritable- 
ment d’étendre  les  limites  des  connoiAances  humaines. 
D'ailleurs  je  penfe  qu’on  doit  laiAer  au  public  le  foin  de 
juger  dans  ces  matières , parce  que  je  crois  que  le  pu- 
blic feul  peut  les  juger  impartialement^ 

Mais , me  dira  M.  Gouan. , les  éloge»  que  vous  donnez 
au  Mémoire  de  M.  Baron  , pourroient  induire  bien  des 
gens  en  erreur , & les  engager  à faire  un  parachute , 
qui,  loin  de  fauver  leurs  jours , les  expoferoit  i une  mort 
inévitable.  Que  M.  Gouan  ne  prenne  pas  l’épouvante 
Jome  IV.  £e 
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mal-à-propos.  Le  parachute  n’eft  ps  une  machine  ufuelle 
& de  première  néceffué  ; les  voyages  aeriens  ont  été  une 
affaire  de  mode , & les  modes  chez  les  François  ne  font 
ps  de  longue  durée.  Je  vois  avec  plaifir  que  ce  que  j’ai 
écrit  contre  ces  voyages  indiferets , a eu  totit  l'efTet  que 
je  pouvois  deftrer.  D’ailleurs  , dans  l’article  de  mon 
Diâionnaire  dont  il  s’agit , j’ai  mis  fous  les  yeux  de  mes 
leéieurs  des  parachutes , de  quatre , de  fept  & de  qua- 
torze pieds  de  dianoetre  ; c'eff  à eux  de  choifir  celui  qui 
leur  paroîtra  le  plus  propre  à les  garantir  de  la  mort.  Ne 
croyez  pas  cepndant,  Meffieurs,  que  je  me  repnte 
d’avoir  donné  des  éloges  au  Mémoire  de  M.  Baron  ; ja- 
mais éloges  mieux  mérités.  Son  Mémoire  eA  fait  de  main  de 
maître  ; il  eA  écrit  avec  beaucoup  d’élégance,  beaucoup  de 
précifion  St  beaucoup  de  netteté , & fon  Auteur  y paroît , 
ce  qu’il  eA  , Phyfteien  ingénieux  & très-bon  géomètre. 

Je  vous  le  répété , MeAieurs , je  ne  veux  point  exa- 
miner dans  cette  lettre  la  théorie  de  M.  Baron  ; je  con- 
viens , fans  peine , qu’il  pouvoir  ne  pas  avoir  égard  à 
la  colonne  d’air  dont  il  calcule  la  pefanteur  avec  tant 
d’exaélitude  ; mais  je  prétends , & c’eA  ici  le  point  priji- 
cipal , qu’un  aéronaute  , muni  du  parachute  inventé  par 
cet  Académicien  , dans  la  fuppofition  qu’il  ne  pfe  que 
1 1 : livres , ne  feroit  ps  expofé  , comme  le  foutienc 
M.  Gotian  , à une  mort  inévitable  ; l’accident  arrivé  à 
Nîmes  à Mademoifelle  C*',  & rapporté  dans  mon  article 
Parachute,  page  295  de  mon  ftipplétnent , en  eA  une 
preuve  inconteAable  ; bien  furemenc  les  vétemens  de 
Mademoifelle  C** , gonAés  en  forme  de  parafol  préfen- 
toient  tout  au  plus  un  diamètre  de  quatre  pieds  : mais 
en  voilà  aAez  fur  cette  matière.  Riche  de  fon  propre 
fonds , M.  Baron  n’a  pas  befoin  que  je  lui  fourniÂe  des 
armes  pour  fe  défendre. 

Vous  comprenez,  MeAieurs,  que  les  articles  du  ftip 
plément  que  |e  viens  de  donner  au  public  , feront  incor- 
porés & mis  à leur  place  dans  la  neuvième  édition  de 
mon  DiAionnaire  de  Phyfique.  Je  promets  à M.  Gouan  , 
qu'à  la  fuite  de  l’article  du  parachute  de  M.  Baron , je 
mettrai  les  obfervations , qu’il  vient  de  faire  fur  ce 
Mémoire. 
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Lettre  it  M.  Baron  , ConfeUIer  en  l<i  Cour  des  Comptes, . 
Aides  6«  Finances  de  Montpellier  , des  Académies  dt 
Touloufs  , Nîmes,  Dijon  6*  Arras,  à MM.  Us  Auteurs 
du  Journal  d’hijloire  naturelle. 

« 

Messieurs  , 

Vous  avez  inféré  dans  votre  Journal  N“.  lo  , une 
lettre  de  M.  Gouan  le  fils  , fur  le  parachute  de  mon 
invention  , dont  M.  Paulian  a donné  la  defeription  dans 
le  fupplément  de  £on  Diélionnaire  de  Phyfique.  Cette 
lettre  m'efi  parvenue  à Touloufc,  où  je  fuis  à la  pour- 
fuite  d’un  procès  confidérable.  Je  n’aurois  certainement 
pas  fongé  à y répondre , fi  M.  Paulian  , dans  fa  réponfe 
à M.  Gouan , inférée  N°.  1 1 , n’avoit  annoncé  une  réfu- 
tation de  ma  part.  Je  la  fais , mais  la  plus  courte  pofii- 
ble  , afin  de  ne  pas  occuper  dans  votre  Journal  une  place 
qui  peut  être  remplie  par  des  objets  plus  intérefifans  que 
celui-ci. 

M.  Gouan  annonce  dans  fes  obfervations  , qu'il  a ré- 
futé mon  Mémoire  pour  préferver , dit-il , d’une  mort 
foudaine  quiconque  voudroit  fe  fervir  d’un  parachute 
fabriqué  félon  mes  principes.  Mais  fi  , comme  M.  Gouan 
veut  le  faire  croire , l’amour  de  l’humanité  eût  réellement^ 
dirigé  fa  plume , le  diamètre  du  parachute  en  qucflion 
auroit  dû  être  le  grand  objet  de  fon  examen  ; tout  le 
refie  devoir  lui  être  prefque  indifférent.  L’efficacité  du 
parachute  ne  peut  venir  que  de  la  plus  grande  ou  de  la 
moindre  quantité  d’air  qu’il  déplace  , & cette  quantité  eft 
toujours  en  raifon  direâe  du  diamètre  de  cette  machine. 
Examinons  ce  point , il  efl  délicat  & très- important.  Pour 
le  faire  avec  plus  de  clarté  , énonçons  la  queflion  en 
ces  termes.  Un  parachute  de  quatre  pieds  de  diamètre 
garantiroit'il  les  jours  d’un  aéronauie  qui  ne  peferoit 
que  cent  douze  livres  , lorfqu'il  'feroit  armé  de  fon 
efpece  de  parafol  ; qui  auroit  affez  de  fang  froid  pour 
ne  donner  à fon  corps  aucun  mouvement  propre  à le  faire 
précipiter  ; qui  en  un  mot , fe  jetteroit  dans  l’air  , avec 
autant  de  tranquillité  qu’un  bon  nageur  fe  jette  dans  l'eau. 
Tel  efl  l’état  d'une  queflion  de  fim|>ie  théorie , & non 
de  pratique  , ainfi  qu’il  efl  énoncé  dans  mon  Mémoire. 
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A préreiit  je  réponds  que  dans  ce  cas  purement  mérsî 
pliyfi  .jue  , le  diamètre  de  mon  parachute  eH  plus  que  fuf> 
rïfant.  Voici  comment  je  le  prouve;  je  ditois  prefque, 
je  le  démontre  fondé  fur  l’autotité  d’un  de  nos  plus 
grands  Pliyficiens.  M.  Bertholon  fotitiem  qu'à  la  faveur 
d'un  parachute  de  14  pieds  de  diamètre  , un  Aéronaute 
qui  peferoit  deux  cents  livres,  ne  fauroit  périr  , quelque 
fàchcitfe  que  fut  la  circonAance  où  il  pût  fe  trouver. 

Cependant , obfcrvez  McITteurs , je  vous  prie , que 
M.  Bertholon  ne  fuppofe  pas  , comme  je  le  fais  moi- 
même  , que  l’Aéronaute  ne  donne  à fon  corps  aucun 
mouvement  propre  à le  faire  précipiter  ; il  fuppofe  en- 
core moins  qu'il  fc  jette  dans  l’air  avec  autant  de  tran- 
quillité , qu’un  bon  nageur  fc  jette  dans  l’eau  ; puifque 
fon  parachute  doit  être -très-utile  dans  le  cas  d'une  in- 
cendie , qui  ne  laifleroit  aux  perfoones  renfermées  dans 
une  maifon  , que  l’cfpoir  de  fe  fauver  en  fautant  par 
une  fenêtre.  Si  j’avois  parlé  d’un  Aéronaute  du  poids  de 
f deux  cents  livres  , je  n’aurois  pas  manqué  de  donner  à 

peu  prés  huit  pieds  de  diamètre  à mon  parachute  ; l'en 
eulTe  donné  au  moins  quatorze  , fi  j'avois  fuppofé  (ce 
qu’il  faut  toujours  faire  dans  la  pratique  ) que  l’Aéronaute 
donnât  à fon  corps  des  mouvemens  propres  à le  faire 
précipiter  ; ft  je  n'avois  pas  furtoiit  fuppofé  qu’il  fe 
jettât  dans  l’air  avec  autant  de  tranquillité  qu’un  bon  na- 
geur fe  jette  dans  l'eau.  Donc  fi  le  parachute  de  Ai. 
Bertholon  eA  fuAirant  dans  la  pratique  , le  mien  ett 
admirable  dans  la  théorie.  Mais  , me  dira-i-on  , pour- 
quoi , pour  démontrer  l’eAicacité  de  mon  parachute, 
ai-jc  préféré  la  théorie  à la  pratique  i c’eA  que  c’eA  ht 
marche  ordinaire  de  ceux  qui  favent  les  premiers  éléinens 
de  la  Phyfique  ; autant  aimerois-je  qu’on  me  dcmand.it 
pourquoi  la  fametife  démonAration  des  loix  du  mouve- 
ment n’eA  vraie  que  dans  la  théorie  ; & pourquoi  dans 
la  pratique , aucune  de  ces  lohc  ne  fe  vérihe  , & ne  fê 
vérifiera  jamais  à la  lettre.  Dans  la  théorie  on  précinde 
de  toute  efpcce  d’obAacle  ; voilà  pourquoi  la  démonf- 
tration  eA  fi  claire  5(  fi  liimineufc  ; dans  la  pratique  au 
contraire  on  en  trouve  à chaque  pas  ; voilà  pourquoi 
rien  ne  fe  vérifie  dans  la  pratique.  ÀufTt  n’y  a-t-il  qu’un 
véritable  Phyftcieti  qui  puiAe  dans  la  pratique  profiter 
de  ces  fortes  de  démooArations.  Chercher  férieufement 
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îlans  la  pratique  le  mouvement  perpétuel , c'efl  mériter 
les  petites  maifons  ; cependant  le  mouvement  perpétuel 
eft  un  corollaire  néceflfaire  de  la  première  loi  générale 
du  mouvement , puifque  par  cette  loi  , tout  corps  en 
mouvement  doit  continuer  de  (e  mouvoir  dans  la  direc- 
tion & avec  le  degré  de  vitcfle  qu’il  a reçu  , jufqu’à  ce 
qu'une  caufe  nouvelle  l’oblige  à changer  d’état. 

Je  finis  en  remerciant  M.  Gouan  de  m’avoir  prouvé 
que  je  ne  devois  pas  avoir  égard  au  poids  abfolu  de 
la  colonne  aerienne  inférieure  dans  la  conAruélion  de 
mon  parachute.  Il  me  délivre  par  ce  moyen  d’un  calcul 
que  bien  des  perfonnes  ne  fe  foucieroient  pas  de  faire. 

Je  fuis , &c. 

Le  ledeur , homme  de  goût , faura  gré  à M.  Baron 
d’avoir  répondu  avec  tant  de  modération , tant  de  dé- 
cence 8{  tant  de  politeAe  i un  critique  qui  appelle  fa 
théorie  ridicule  , fes  principes  abfurdes.  Ces  termes  font 
durs  ; ils  ne  fe  trouvent  que  dans  les  bonnéietés  Uiuraires 
de  M.  de  Voltaire, 

M.  Baron  auroit  pu  encore  faire  remarquer  que  les 
mots  colonne  de  tair  inférieure  , emparachuté , confrère 
académique  font , les  uns  des  mots  Impropres , les  autres 
des  folécifmes  décidés. 

EnAn  M.  Baron  auroit  pu  nous  dire  que , dans  ce 
fiecle  , on  lira  avec  dégoût  des  obfcrvations  qui  commen- 
cent de  la  forte  ; Ayant  parcouru  quelques  articles  de  ce 
fupplément  , j'eus  occafion  de  faire  différentes  obfervations  ; 
je  me  home  à en  rapporter  une , par  le  feul  motif  quelle  inté- 
reffe  t humanité , &c. 

J’invite  M.  Gouan  à faire  part  au  public  des  autres 
obfervations  qu’il  a faites , en  lifant  mon  fupplément  ; 
&.  je  prie  inAammcnt  MM.  Bertholon  8t  Boyer  d’en  enri- 
chir leur  Journal  d’hiAoire  naturelle. 

PARALLAXE.  Pour  comprendre  ce  que  nous  avons 
à dire  dans  cet  article  , lifez  d'abord  avec  attention  les 
articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commencent  par  les  mots 
logarithme  , trigonométrie  , & jettez  enfuite  les  yeux  fur 
la  figure  1 5 de  la  planche  3 dont  voici  l’explication.  Y re- 
prefente  la  terre  ; AB  l'axe  du  monde  ; A le  pôle  auAral  ; 
B le  pôle  boréal  ; EY Q l’équateur  ; c le  Cap  de  Bonne- 
üpéraoce  où  fe  trouvoit  M.  l’Abbé  de  la  Caille , lorf-: 
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qu'il  obferva  la  parallaxe  de  Mars;  Z le  zénith  du  Cap; 
V Stockholm  où  fe  irouvoit  M.  Wargentin  , lorfqu’il  ob- 
ferva , au  même  inAant  que  M.  l'Abbé  de  la  Caille  , la 
parallaxe  du  même  aOre , z le  Zenith  de  Stockholm  ; P la 
pofition  réelle  de  Mars  ; e la  pofition  apparente  de  Mars 
par  rapport  au  Cap  ; T la  pofition  apparente  de  Mars 
par  rapport  à Stockholm.  Cela  fuppofé  , voici  comment 
on  peut  connoitre  la  parallaxe  d’un  aftre , St  comment , 
par  le  moyen  de  fa  parallaxe , on  peut  parvenir  à déter- 
miner fa  diAance  de  la  terre. 

1°.  La  différence  d’apparence  entre  la  Atuation  d’un 
aAre  obfervé  du  centre  de  la  terre  & celle  où  on  l’ap- 
perçoit  de  quelque  endroit  de  fa  furface  , s’appelle  paral- 
laxe. Siippofons , par  exemple  , Mars  au  point  K & le 
centre  de  la  terre  au  point  Y ; ft  la  terre  étoit  diaphane  , 
un  obfervateur  placé  précHément  à fon  centre  Y rappor- 
teroit  Mars  au  point  R du  Ciel , tandis  qu’un  fécond  ob- 
fervateur placé  au  point  H de  la  furface  du  même  globe  > 
le  rapporte  au  point  S ; l’angle  RKS , ou  , fon  égal  KKY 
nous  donne  donc  l’angle  parallaéUque  , ou  , la  parallaxe 
horizontale  de  Mars. 

a“.  L’obfervation  faite  leéORobre  1751  par  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  au  Cap  de  Bonne- Efpérance , & par  M.  War- 
gentin à Stockholm  , nous  donne  l’angle  ePT  de  trente- 
trois  fécondés , trois  dixièmes. 

3®.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  nous  apprend  dans  fes  élé-' 
mens  d’aAronomie  , que  , lorfqu'tl  eut  trouvé  la  valeur 
de  l’angle  ePT  , il  détermina  la  parallaxe  horizontale  de 
Mars  par  la  proportion  fuivante.  Comme  la  fomme  des 
/inus  des  dijlances  de  l’aflre  à chaque  [enith  , efl  au  Jinus 
total  ; de  même  la  quantité  trouvée  , efl  à la  parallaxe  de 
l'aflre.  Ainfi  puifque  Mars  e étoit  éloigné  du  zénith  Z de 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  de  vingt-cinq  degrés  deux  minu- 
tes , & que  Mars  T étoit  éloigné  du  zénith  z de  M.  War- 
gentin de  foixante-buit  degrés  , quatorze  minutes , l’on 
a dû  dire , comme  la  fomme  des  finus  de  vingt-cinq  degrés 
deux  minutes  & de  foixante-huit  degrés  quatorze  minutes  , 
tfl  au  finus  total  ; ainfi  trente-trois  fécondés  trois  dixièmes  , 
font  à vingt-quatre  fécondés  foixante- quatre  centièmes  qui 
marquent  la  parallaxe  horizontale  de  Mars. 

40.  L’angle  parallaâique  RKS  une  fois  trouvé  , rien 
n’eA  plus  aifé  que  de  connoitre  U dlAance  de  cette  pla- 
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liete  au  centre  de  la  terre.  En  effet  dans  le  triangle  rec- 
tangle KHY  , je  connois  tous  les  angles  & le  côté  HY 
qui  repréfente  le  rayon  terreffre  ; donc  , par  une  fimple 
opération  trigooométrique  , je  connoîtrai  la  valeur  du 
côté  YK  qui  exprime  la  diftance  que  l’on  cherche. 

5°.  Ce  que  nous  avons  dit  de  Mars  , nous  pouvons  le 
dire  de  la  plupart  des  planètes  & des  cometes  ; elles  ont 
prefque  toutes  une  parallaxe  plus , ou  moins  grande.  Pour 
les  étoiles  fixes , elles  font  trop  éloignées  de  nous , pour 
qu’elles  en  ayent  une. 

Les  exemples  fuivaos  jetteront  un  grand  jour  fur  cet 
article. 

Probltme  premier.  Connoiffant  la  parallaxe  du  Soleil  de 
T O fécondés,  déterminer  à quelle  diffance  il  eff  du  cen- 
tre de  la  terre. 

Réfolmion.  i".  Dans  le  triangle  HKY  reôangle  en  H,’ 
je  connois  l’angle  H de  90  degrés  , l’angle  K de  10  fé- 
condés, l'angle  Y de  89  degrés  59  minutes  50  fécondés, 
& le  côté  H Y de  1433  lieues,  parce  qu’il  repréfente  la 
.valeur  du  demi-diametre  de  la  terre  Y. 

Le  logarithme  du  finus  de  l’angle  K eff  3 , 683  5 748 , 
celui  de  l’angle  H 10,  ooocxjoo,  oc  celui  du  côté  HY 
3,1361462. 

3°.  Par  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  logarithme  & trigo^ 
fiomètrie  , l’on  doit  dire  3 , 6833748.  à 3 , 1561462  : 
10,  OC3OOOO0.  à un  quatrième  terme  qui  vous  donnera 
le  logarithme  du  côté  Yi^  qui  repréfente  la  diffance  du 
Soleil  au  centre  de  la  terre  Y. 

4".  Pour  trouver  ce  logarithme , j’additionne  le  fécond 
& le  troifieme  termes  de  la  proportion  arithmétique  fupé- 
rieure  ; je  ibuffrais  le  premier  terme  de  la  fomme  1 3 , 
1562461 , & le  reffant  7 , 4706714  me  donne  ce  que 
je  cherche. 

5°.  J’examine  à quel  nombre  correfpond  le  logarithme 
7, 4706714;  & comme  il  répond  à trente  millions  de 
lieues , je  conclus  que  c’eff-là  la  diffance  qui  fe  trouve 
entre  le  Soleil  & le  centre  de  la  terre. 

6°.  Dés  que  je  connois  la  diffance  de  la  terre  au  Soleil, 
j'aurai  facilement , par  la  fécondé  Loi  de  Kepler  , la  dif- 
xance  des  autres  planètes  fupérieures  au  même  affre. 

Problème  Recoud.  Connoiffant  la  parallaxe  de  la  lune 
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d'un  degré , déterminer  à quelle  dlAance  elle  eA  de  la 
ftirface  de  la  terre. 

Réfolution,  Dans  le  triangle  HKY  reôangle  en  H , je 
cennois  l'angle  H de  90  degrés  , l’angle  K d’un  degré  , 
l’angle  Y de  89  degrés , &i  le  côté  HY  de  1435  lieues. 

a®.  Le  logarithme  du  fmusde  l’angle  Keft8,  2418553; 
celui  de  l’angle  Y 9.9999338,  & celui  du  côté  HY  3, 
1562462. 

3°.  Par  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  logarithme  & trigo- 
nométrie , l’on  doit  dire,  8 , 2418533.  3 , 136246a:  9 , 
9999338  à un  quatrième  terme  qui  vous  donnera  le 
logarithme  du  côté  HK  qui  repréfente  la  diAance  de  la 
lune  K à la  furface  de  la  terre  Y. 

4".  Pour  trouver  ce  logarithme  , j’additionne  le  fé- 
cond & le  troifieme  termes  de  la  proportion  arithmétl* 
que  fupérieure.  Je  fouArais  le  premier  terme  de  la  fomme 
13,  1371800,  fit  le  rcAant  4,  9143247  me  donne  ce 
que  je  cherche. 

3°.  J'examine  à quel  nombre  correfpond  le  logarithme 
'4,9143247  ; St  comme  il  répond  à environ  90000 
lieues  , je  conclus  que  c’eA  là  la  diAance  qui  fe  trouve 
entre  la  lune  & la  furface  de  la  terre. 

PARALLELE.  Deux  lignes  font  parallèles , lorfque 
toutes  les  perpendiculaires  que  l’on  tire  entr’elles  font 
égales , c’eA-i'dire  , deux  lignes  fônt  parallèles  , lorf- 
que dans  tous  leurs  points  elles  font  également  éloignées 
l’une  de  l'autre  ,*  auAi  a-t-on  coutume  de  dire  que  ces 
fortes  de  lignes  prolongées  à l’inAni  ne  fe  rencontreroient 
jamais.  Les  lignes  db , DB , GF  , fig.  ii,pl.  3 , font  pa- 
rallèles entr’elles. 

PARALLELOGRAMME.  Le  parallélogramme  eA  un 
quadrilatère  dont  les  côtés  oppofés  font  parallèles.  Il  y a 
quatre  fortes  de  parallélogrammes , le  carré , le  carré 
long  , le  rhombe  & le  rhomboïde.  Le  carré  a fes  quatre 
côtés  égaux  & fes  quatre  angles  droits.  Le  carré  long  a 
fes  quatre  angles  droits , mais  il  n’a  que  fes  côtés  oppo- 
fés égaux.  Le  rhombe  a fes  quatre  côtés  égaux , mais  il 
n’a  auain  angle  droit.  Le  rhomboïde  n’a  aucun  angle 
droir , & il  n’a  que  fes  côtés  oppofés  égaux.  Voyez  l’ar- 
ticle de  la  Géométrie. 

PARATONNERRE.  Machine  drcAée  fur  un  lieu  éle-. 
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vé , pour  empêcher  iqull  ne  Ibit  frappé  de  la  foudre.  Rien 
de  plus  fimple  que  cette  utile  machine.  Ayea  une  barre 
de  fer  de  fieure  cylindrique  , depuis  un  , jufqu'à  quatre 
pouces  de  mametre  , dont  l’eitrémité  fupéiieure  fera  ter- 
minée en  aiguille.  La  hauteur  de  la  barre  fera  aufii  ar- 
bitraire , que  fon  diamètre  ; je  ne  voudrois  pas  cepen- 
dant qu’elle  (ùt  de  moins  de  dix  & de  plus  de  vingt 
pieds.  Ayez  un  fupport  de  verre  maflîf , plus  ou  moins 
épais  & plus  ou  moins  large , i la  volonté  du  Phyficien 
qui  dirige  le  paratonnerre.  Faites  au  milieu  de  ce  fup- 
port un  trou  circulaire  , plus  ou  moins  grand  & plus 
ou  moins  profond  , fuivant  le  diamètre  & la  hauteur 
de  la  barre  de  fer  ; ce  trou  ne  doit  pas  être  prolongé 
jufqu’à  la  furface  inférieure  du  fupport  ; il  doit  y avoir 
au  moins  deux  pouces  de  verre^  folide  entre  cette  furface 
inférieure  & l’excavation  faite  dans  le  verre.  Faites  en- 
trer dans  ce  trou  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  de  fer  ; 
& pour  peu  qu'elle  remue , fixez-la  avec  de  la  rêfine  ou 
tout  autre  ciment  qui  foit  éleélrique  par  frotumtnt.  Ar- 
rêtez folidement  le  fupport  dans  l’endroit  le  plus  élevé 
du  bâtiment  que  voulez  garantir  de  la  foudre  ; dès  - lors 
vous  aurez  mis  en  place  la  piece  principale  de  votre 
paratonnerre.  Ne  vous  en  tenez  pas-là  , vous  n’auriez 
qu’un  fimple  EUSrofcope.  Ayez  une  petite  chaîne  de 
métal  dont  vous  attacherez  l’une  des  extrémités  à la 
barre  de  fer  , quelques  pouces  au-defTus  de  fon  fupport. 
Menez  cetfe  chaîne  par  un  conduit  de  verre  où  elle  ne 
foit  pas  gênée  , jufqu’à  l’extrémité  du  couvert  du  bâ- 
timent , d’où  elle  pendra  librement , pour  fe  rendre  dans 
un  puits  perdu  ; vous  aurez  une  machine  qui  mettra 
votre  maifon  à l’abri  de  la  foudre  , furtout  (i  , pour  pré- 
venir la  rouille  , vous  faites  dorer  au  moins  la  partie  de 
la  barre  de  fer  terminée  en  pointe.  Voici  quelle  nous 
croyons  être  l’opération  de  la  nature. 

Le  tonnerre  n’étant  dans  le  fond  qu’une  éleéfricité  na- 
turelle violemment  comprimée  dans  le  nuage  qui  porte 
dans  fon  fein  ce  terrible  météore  ( cherchez  Tonnerre  , ) 
fi  ce  nuage  pafie  fur  un  bâtiment  armé  d’un  paratonnerre  , 
la  matière  éleârique  qu’il  contient , fera  foutirée  par  la 
pointe  de  la  barre  de  fer  , & coulera , par  le  moyen  de 
la  chaîne  de  métal , dans  le  puits  perdu  dont  nous  avons 
parlé  , où  elle  éclatera  , fouvent  d’une  maniéré  fenfible  % 
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quelquefois  d’une  maniéré  effrayante  i mais  toujours  fans 
aucune  efpece  d’inconvénient.  La  chofe  arriva  , le  3 du 
mois  d'Août  1782,  à Seefeld  en  Bavière,  au  Château 
de  M.  le  Comte  de  Torrin  Seefeld.  Dans  un  orage  vio- 
knt , accompagné  de  tonnerres  affreux , la  foudre  devoir 
naturellement  tomber  fur  ce  château  & y caufer  les  plus 
grands  dommages  , s’il  n’eût  pas  été  défendu  pr  un  ex- 
cellent paratonnerre.  Le  fluide  fulminant  fut  foutiré  par 
la  pointe  de  cette  admirable  machine  & conduit  dans  une 
efpece  de  puits  perdu  affez  éloigné  du  château.  Mais 
comme  il  n’avoit  que  fix  pieds  de  profondeur , on  vit  , 
par  i'explofion  qui  s’y  fît , voler  en  tout  fens  les  pierres 
& la  terre  dont  il  étoit  couvert.  Quelques  mois  après 
l’Eledeur  de  Bavière  fit  placer  jufqu’â  dix-fept  paraton- 
nerres fur  fon  château  de  Nymphenbourg  ; & â l’exemple 
du  Souverain , on  en  fit  conflruire  fans  nombre  dans  tout 
l’Elefiorat.  Il  feroit  maintenant  bien  difHcile  de  faire  l’c- 
fiumération  des  paratonnerres  dreffés  dans  l’ancien , com- 
me dans  le  nouveau  monde.  On  efl  û convaincu  de  leur 
utilité , qu’on  en  a armé  les  magafins  à poudre  , pour  les 
mettre  à l’abri  des  funefîes  effets  d’un  météore , toujours 
à craindre  en  lui-mème,  plus  â craindre  encore,  s’il  ve- 
noit  â pénétrer  dans  ces  fortes  de  bâtimens. 

Ce  que  la  nature  fait  en  grand  dans  l’éleâticité  natu- 
relle , nous  le  faifons  en  petit  dans  l’éleâricité  artificielle. 
Tous  les  jours  dans  nos  cabinets  de  Phyfique  nous  défé- 
leélrifons  le  corp  le  plus  fortement  éleârifé , en  appro- 
chant de  lui , â une  certaine  diflance , la  moindre  pointe  , 
celle  même  d’une  aiguille  ; nous  voyons  alors  toute  l'élec- 
tricité de  ce  corps , attirée  par  la  pointe , pffer  dans  l’hom- 
me non-ifolé  qui  la  tient  à la  main  , de  l'homme  â la 
terre , & fe  diffiper  ainft  , en  fe  communiquant  â toute 
la  maffe  du  globe.  Cette  dif&pation  fe  fait  avec  tant  de 
promptitude , que  vous  ne  tirerez  jamais  avec  une  pointe 
une  étincelle  d’un  corps  fortement  éleârifé  , femblable  à 
celle,  que  vous  excitez,  en  en  approchant  un  corps  arrondi  ; 
tout  au  plus  appercevrez-vous  une  petite  bluette  â l'extré- 
mité de  votre  pointe.  C’efl  en  méditant  fur  cette  expé- 
rience , que  le  Doâeur  Franklin  inventa  les  paratonner- 
res. Il  ne  falloit  rien  moins  qu’un  génie  créateur , pour 
tirer  un  tel  parti  de  la  plus  Ample  de  toutes  les  opérations. 

L’établifTement  des  paratonnerres  ne  s’eâ  fait  ni  tout-à- 
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coup  i ni  fans  de  glandes  difficultés.  Des  Phyncîens  mal 
intentionnés , jaloux  peut  - être  de  la  gloire  du  Doâeur 
Franklin  , ont  déclamé  très  - indécemment  contre  cette 
utile  machine.  Peu  contens  de  la  faire  regarder  comme 
inutile  &c  comme  ridicule , ils  l'ont  dépeinte  comme  pré' 
judiciable  au  bien  public  , comme  capable  d’attirer  le  ton- 
nerre , non  fur  le  bâtiment  qui  en  efl  armé . mais  fur  les 
maifons  circonvoifines.  M.  l’Abbé  Nol/et , tout  modéré 
qu’il  eA  dans  fa  critique  , a bien  eu  quelque  chofe  à fe 
reprocher  en  cette  matière.  La  feptieme  de  fes  lettres  , 
adreAée  au  Doâeur  Franklin  , ne  lui  a pas  fait  honneur  , 
ni  quant  au  fond , ni  quant  à la  forme  , comme  nous  au- 
rons occafion  de  le  faire  remarquer  dans  la  fuite  de  cet 
atticle  ; cette  lettre  eA  une  véritable  tache  à fa  haute  ré- 
putation , d’ailleurs  très  bien  méritée. 

Les  écrits  de  quelques  Pfayficiens  contre  les  paraton- 
nerres ont  de  tems  en  tems  ameuté  le  peuple  & tendu 
timides  ceux  qui  auroient  voulu  s’en  procurer  ; témoin 
ce  qui  fe  paAa  à Geneve  en  1771,  lorfque  M.  de  Sauf- 
fure  , célébré  ProfeAeur  de  cette  ville , en  eut  fait  dreAer 
un,  pour  garantir.de  la  foudre  fa  maifon  & tout  fon 
quartier  ; il  lui  fallut , pour  tranquillifer  les  efprits  , 
faire  paroitre  un  petit  ouvrage  fur  rutUiié  des  conduc- 
teurs éledriques  , ouvrage  dont  il  diAribua  gratis  des 
exemplaires  i quiconque  voulut  en  aller  chercher  au 
Bureau  d’avis  : témoin  encore  ce  qui  vient  de  fe  paAer 
é Saint  Orner  contre  M.  Fifferi  de  Bois-Vallè  dont  l’in- 
génieux paratonnerre  étoit  imprudemment  furmonté  d’une 
apparence  de  globe  fulminant  fie  terminé  par  une  épée  qui 
fembloit  menacer  le  ciel  & braver  la  foudre.  A la  vue 
de  cet  appareil  impofant , toute  la  ville  fut  en  rumeur  ; 
on  s'affembla  en  foule  & en  tumulte  à la  porte  de  la 
maifon  de  M.  de  Bois-  Voilé  ; & les  Officiers  municipux , 
dans  la  crainte  d’une  fédition , portèrent  un  jugement 
provifoire  par  lequel  il  étoit  ordonné  de  détruire  à 
ï'inAant  , & nonobAant  toute  appellation  quelconque  , 
cette  machine,  regardée  comme  infernale.  Il  eA  donc 
néceAaire  de  répondre  jfune  maniéré  triomphante  aux 
objeâions  qu’on  fait  quelquefois  contre  l’utilité , je  dirois 
prefque  la  néceffité  des  paratonnerres. 

Première  objeHion.  Les  paratonnerres  font  très-dange- 
xeux  en  eux-mêmes  ; ils  -peuvent  attirer  1a  foudre  dans  la 
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maifon  fur  hquelle  on  a eu  l’impradetice  de  les  élever; 
Le  6 du  mois  d’Août  1753  , M.  R'uhmann  , Phyftcien 
de  Pétersbourg  , fut  tué  dans  cette  ville  par  la  foudre  , 
attirée  vraifemblablement  par  un  femblable  appareil  & con- 
duite dans  la  chambre  au-deffus  de  laquelle  il  avoir  été 
drelTé. 

Rcpon/e.  Il  y a pratonnefre  & paratonnerre.  Celui  qui 
fera  condruit  fuivant  les  réglés  que  nous  avons  données 
& avec  les  précautions  que  nous  avons  fuggérées , ne 
fauroit  infpirer  aucune  crainte  bien  fondée  ; il  doit  inf- 
pirer  au  contraire  la  plus  grande  fécurité  dans  un  lems  d’o- 
rage ; nous  croyons  l’avoir , je  ne  dis  pas  prouvé , mais 
même  démontré  par  les  raifons  les  pins  folides  & par  les 
expériences  les  mieux  condaiées.  Il  n’en  e(l  pas  ainfi  de 
la  fatale  machine  de  M.  Richmann  ; ce  n’étoit  pas  un  pra- 
tonnerre , c’étoit  un  attire- tonnerre.  Ce  Phyftcien  d’ailleurs 
trés-edimable  , mais  peu  au  fait  des  effets  de  l’éleéfricité  , 
enferma , comme  l’on  dit , le  loup  dans  la  bergerie.  Il  éleva 
fur  le  toit  de  fa  maifon  une  barre  de  fer  , terminée  en 
pointe  ; & par  des  fils  de  fer  il  établit  une  communication 
entre  cette  barre  & le  conduâeur  qu’il  avoir  dans  fa 
chambre , conduâeur  qu’il  avoit  ifolé  le  plus  prfaite- 
ment  qu’il  étoit  poffiUe.  Un  de  ces  nuages  qui  portent 
dans  leur  fein  des  tonnerres  affreux  , fe  trouva  direâe- 
ment  fur  fa  maifon  , dans  le  tems  que  notre  Phyficien  exa- 
minoit  les  effets  de  l’éleélricité  naturelle  & tiroir  de  fon 
conduâeur  les  plus  fortes  étincelles  ; la  barre  foutira  toute 
l’éleâricité  du  nuage  , & la  matière  du  tonnerre  fe  rendit 
pr  les  fils  de  fer  dans  le  conduâeur  ifolé  , d’où  elle 
ïbrtit  fous  la  forme  d’un  globe  de  feu.  Ce  globe  fe  porta 
au  front  de  l’infortuné  Richmann , qui  ne  fe  rrouvoit  qu'à 
un  pied  de  diflance  de  ce  conduâeur , il  l’étendit  mort 
fur  la  place.  S'il  eût  conduit  l'éleâricité,  non  dans  fa 
chambre , mais  dans  un  puits  perdu  , le  globe  de  feu  au- 
roit  fait  une  fimple  explofion  dans  la  terre. 

Ce  qui  efl  incompréhenfible , c’eft  que  fept  ans  après 
ce  funeffe  événement  dont  perfonne  dans  le  monde  fa- 
vant  n’ignora  les  moindres  circonftances , M.  l’Abbé 
NolUt , l'un  des  plus  grands  Pbÿficiens  éleârifans  de  fou 
fiecle,  ait  propofé  la  confiruâion  d’un  appareil  auffi  vi- 
cieux que  celui  de  M.  Richmann.  Lifez  fa  feptieme  lettre 
fur  l’éleâricité  depuis  la  fin  de  la  page  164  , jufqu’à  la 
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fin  (]e  la  page  1 70  ; examinez  la  planche  analogue  à cette 
lettre  ; vous  vous  convaincrez  bien  facilement  que  les 
plus  grands  hommes  , lorfque  la  jaloufte  s’empare  de 
leur  coeur  , font  fujets  aux  plus  grandes  bévues  ; pre> 
miere  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  , que  la 
lettre  en  queflion  e(f  une  tache  i la  réputation  de  M. 
l’Abbé  Notlti. 

Ce  qui  eft  encore  incompréhenfible  , c’eA  que  dans 
un  tems  où  les  paratonnerres  ont  été  portés  par  M. 
l’Abbé  Benholon  à leur  derniere  perfeéUon  , il  efl  des 
Phyficiens  alTez  téméraires  , pour  ne  pas  ifoler  la  pièce 
principale  de  cet  appareil  ; ils  fe  contentent , m'a  • t - on 
ajfuri  , d'élever  la  barre  de  fer  fut  leur  bâtiment , â-peu-  ' 
prés  comme  on  éleve  une  croix  au  haut  des  clochers. 
Ils  prennent , il  ell  vrai , les  autres  précautions  que  nous 
Jivons  indiquées , au  commencement  de  cet  article.  Ces 
paratonnerres  , j’en  conviens  , font  moins  vicieux , que 
les  appareils  de  MM.  Richmann  & 'NolUt  ; mais  ils  ne 
font  pas  exempts  de  tout  danger.  La  matière  du  ton- 
nerre pourroit  être  dans  le  nuage  en  fi  grande  abon- 
dance ; elle  pourroit  être  foutirée  avec  tant  de  promptt- 
titude  & en  fi  grande  quantité  par  la  barre  de  fer  non 
ifolée , qu’elle  fût  obligée  de  former  comme  deux  cou- 
|ans  , dont  l’un  , enfilant  la  chaîne  de  fer , feroit  fon 
explofion  dans  le  puits  perdu , & l’autre  , parcourant  la 
barre  de  fer  non  ifolée . la  feroit  dans  l’intérieur  même 
du  bâtiment.  Je  penfe  même  que  ce  dernier  courant  fe- 
roit bien  plus  abondant  & bien  plus  â craindre  que  le 
premier.  Les  clochers  ne  font  frappés  du  tonnerre , que 
parce  que  , plus  élevés  que  les  bâtimens  ordinaires , ils 
font  furmontés  de  quelque  piece  de  fer  non  ifolée.  Le 
fameux  clocher  des  Cordeliers  de  S.  France feo  délia  Vigna 
à Venife , n’a  été  ft  fouvent  frappé  de  la  foudre  ; il  ne  fut 
renverfé  par  un  coup  de  tonnerre  la  ouit  du  18  au  r^ 
du  mois  d’Août  1777  , que  parce  qu’il  s'élevoit  en  py* 
ramide  à une  grande  hauteur.  Audi , en  le  rebâtilTant , 
l’a-t-on  armé  , paU*  ordre  du  Sénat , d'un  excellent  para- 
tonnerre qui , depuis  lors , le  fait  refpeâer  par  ce  terribla 
météore. 

Seconde  objeüion.  Quelle  apparence  y a-t-il  que  la  ma- 
tière fu'Iminanie , contenue  dans  un  nuage  capable  de 
couvrir  une  grande  ville , fe  filtre , dans  l’efpace  de  quel- 
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ques  miautes , par  une  aiguille  grofle  comme  le  dofgt  y 
ou  par  un  fil  de  méul  qui  ferviroit  à la  prolonger  ? A 
quiconque  auroit  afTez  de  crédulité  pour  (e  prêter  à une 
pareille  idée  , ne  pourroit  on  pas  propoler  auflî  d’ajufler 
de  petits  tubes  le  long  des  torrens , pour  prévenir  les 
défordres  de  l’inondation.  NoUei , lettre  feptitme  déjà  citée  , 

pap,e  156. 

Réponfe.  Cette  objeâion  eft  kine  nouvelle  preuve  de 
ce  que  nous  avons  avancé  , que  la  lettre  en  queflion 
ef)  une  véritable  tache  à la  réputation  de  M.  l’Abbé 
Nollet.  Car  enfin  fuppofons-la  fondée  ; que  s’enfuivra- 
t-il  ? Que  les  paratonnerres  les  mieux  confiruits  font  des 
appareils  purement  inutiles,  & non  des  appareils  dan- 
gereux. Mais  leur  inutilité  efi-elle  prouvée  par  la  com- 
paraifon  que  fait  M.  l’Abbé  d^olUt  , pour  jefter  du  ri- 
dicule fur  les  Phyfidens  qui  font  les  panégyrifies  de 
cette  machine  Non  fans  doute  ; & le  ridicule  dont  il 
a voulu  couvrir  fes  antagonifles  , eA  précifément  retombé 
fur  lui  ; l'on  le  r^arderoit  mêice  aujourd'hui  comme 
un  homme  peu  au  fait  de  la  nature  & de  la  marche  de 
la  matière  éleârique , s’il  n’eût  donné  au  public  , que 
fes  lettres  ^ Doéleur  Franklin.  En  effet  comment  un 
Phyficien  peut  - il  faire  férieufement  une  comparalfon 
foutenue  entre  l’eau  & la  matière  éleârique  I L’une  cA 
un  des  Auides  le  moins  comprefCble  & le  moins  élaAi- 

S[ue  que  nous  connoiflions  ; il  l’avoue  lui- même  dans  fa 
éconde  leçon  , cherchez  Eau  : l'autre  eA  le  Auide  peut- 
être  le  plus  compreffible  & le  plus  élaAique  qu’il  y ait 
dans  la  nature.  L’eau  a une  groAiereté  qui  refferre  dans 
des  bornes  fort  étroites  la  viteffe  qu’elle  peut  acquérir  ; 
la  matière  éleârique  a une  fubtilité  qui  la  rend  capable 
d’une  vhefTe  qu'on  ne  pourra  peut-être  jamais  mefurer. 
Enfin  il  faut  un  tems  confidérable  pour  qu’une  grande 
maffe  d’eau  forte  du  canal  où  elle  étoit  contenue  : dans 
un  inAant  indivifible  & par  une  Ample  étincelle  que  vous 
tirez  . vous  déféleârifez  une  grande  maffe  de  corps  ifo- 
lés  où  la  matière  éleârique  étoit  le  plus  accumulée.  Non , 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  d’après  M.  de  Saujfure  : me 
aiguille  de  fer  , gre  ffe  comme  le  doigt , pourrait  ahforber  en 
quelques  minutes  , non-feulement  la  matière  fulminante  cf  une 
nuée  , mais  celle  même  qui  ejl  contenue  dans  le  glohe  entier 
de  la  terre. 
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Trotfitme  ohjtfUon.  Ne  pourroit,-!!  pas  arriver  qu’un  pa- 
ratonnerre , conAruit  félon  toutes  les  réglés  de  la  Phy- 
fique  , fut  un  préfervatif  pour  la  maifon  au-deHus  de  la- 
quelle il  eA  dreA'é , & attirât  la  foudre  fur  les  nuifons 
voifines  ? 

Réponft.  Il  n’eA  qu’un  efprit  foible  qui  puiAe  faire 
une  pareille  demande.  Mais  comme  on  me  l’a  faite  plu- 
Aeurs  fois , il  eA  néceffaire  de  faire  fentir  que  ce  n'eft 
ici  qu’une  terreur  panique.  En  effet  fi  les  paratonnerres 
font  utiles , comme  on  ne  fauroit  maintenant  en  difcon- 
venir  , quel  peut  être  le  fondement  de  leur  utilité  ? C’cA 
fans  doute  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  foutirer  la  matière 
fulminante  contenue  dans  le  nuage , & de  la  conduire  , 
par  le  moyen  de  la  chaîne  , dans  le  puits  perdu  préparé 
pour  la  recevoir.  Comment  une  pareille  opération  , je 
le  demande  à tout  PhyAcien  tant  foit  peu  au  fait  de 
l’éleflricité , pourroit-elle  rejetter  la  foudre  fur  les  mai- 
fons  voifines  ? Que  ft  les  paratonnerres  font  inutiles  » 
comme  le  difent  encore  quelques  bonnes  gens  qui 
croient  tout  favoir  , fans  avoir  jamais  étudié , le  nuage 
qui  porte  le  tonnerre  , paffera  fur  les  maifons  qui  en  fe- 
ront armées  , comme  il  y eût  paffé  , fi  l’on  n’eût  pas 
dreffé  un  femblable  appareil. 

Terminons  cet  article  par  une  ingénieufe  réAexion  de 
M.  dt  Saujfure  qui  regarde  la  pratique  des  conduéleurs 
comme  une  efpece  d’inoculation  du  tonnerre.  Dans  Cino~ 
tulation  dt  la  pei'ut  virait , dit-il  , l'on  introduit  volontaU 
rtmtnt  un  Itvain  dans  fon  corps  , pour  ft  priftrvtr  dt  tirup^ 
lion  violtntt  qut  It  vtnin  qui  s'y  trouvait  rtnftrmt , aurait 
pu  fairt  naturtlUmtnt  ; dt  mimt , quand  on  trigt  un  ton- 
duRtur  , on  dirivt  fur  lui  ptu-à-ptu  la  matitrt  fulminante 
dt  la  nuit  , pour privtnir  la  violtntt  txplofion  quelle  aurait 
pu  faire  d'elle- même.  Et  s'il  y a des  diffirences  , elles  font 
toutes  à r avantage  des  condudeurs  ; puifqu'en  employant 
ceux-ci , ce  n’eft  pas  fur  votre  propre  corps  , ni  même  fur 
celui  dt  votre  maifon  que  vous  dirive^  la  caufe  du  danger  , 
mais  fur  un  fer  ifoli  qui  court  feul  les  rifques  de  Copiration, 

Remarque  I.  L'appareil  dont  nous  venons  de  parler  , 
n’cA  un  préfervatif  que  contre  les  tonnerres  defeendans. 
S’il  y a , comme  l’on  dit , des  toBnerres  afetndans  , ce 
• que  je  ne  crois  pas  , ils  font  fi  rares , qu’il  ne  vaut  pas 
la  peine  d’armer  ks  maifons  d'une  machine  auffi  compli- 
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quée.  Ceux  cependant  qui  craignent  ces  fortes  de  tonner- 
res , n'ont  qu’à  lire  les  excellens  écrits  de  M.  l’Abbé  Btr- 
tholon  fur  cette  matière  -,  ils  y trouveront  la  maniéré  de 
conllruire  des  appareils  préfervatifs  des  tonnerres  afcen- 
Bans  8c  defccndiins.  Tout  ce  qu’a  écrit  ce  grand  Phyû- 
cien  , eft  marqué  au  coin  de  l'immortalité. 

Remarque  Ne  pourroit-on  pas  trouver  quelque  moyen 
de  garantir  de  la  foudre  les  perfonnes  qui , dans  un  tems 
d’orage  , fe  trouvent  fur  un  chemin , dans  une  promena- 
de , en  un  mot  hors  de  leur  maifon , comme  on  a trouvé 
celui  d'en  garantir  un  bâtiment  ? Je  penfe  que  la  chofe 
n’eft  pas  impoflible  ; & voici  l’idée  que  je  donne  d'un 
paratonnerre  portatif-,  j’en  laiffe  l'exécution  à quelque  ha- 
bile ouvrier  ; rien  n’eft  plus  fimple  que  la  machine  que 
je  vais  propofer. 

1°.  L’on  fe  munira  d’un  de  ces  parafols  de  taffetas  dont 
on  fe  fert , hors  le  tems  de  pluie  , comme  d'une  canne 
ordinaire. 

a°.  L’on  mettra  à cette  canne  une  pomme  de  criHal  , 
au  lieu  d’en  mettre  une  de  métal  ou  d'ivoire  ; & cette 
pomme  fera  percée  au  centre  du  cercle  dont  elle  efi  fur- 
montée. 

3°.  Cette  canne  fera  creuféeen  dedans  ; & cette  ef- 
pece  d’étui  aura  environ  trois  pans  de  longueur  , à comp- 
ter du  centre  de  la  pomme  jufques  vers  le  milieu  de  U 
canne. 

4°.  L’étui  fera  revêtu  intérieurement , 8e  toute  la  canne 
extérieurement  d’un  vernis  à la  cire  d’Efpagne , ou  de 
tout  autre  vernis  élc^rique  par  lui  - même.  Cherchez 
Electricité. 

5°.  L’on  placera  dans  l’étui  de  la  canne  un  barreau 
cylindrique  d’acier  , terminé  en  pointe  , d'environ  trois 
pans  de  long  8e  ce  barreau  , par  le  moyen  d’un  reffort  , 
fortira  de  fon  étui  , toutes  les  fois  qu’on  frappera  la 
terre  avec  l’extrémité  inlérieure  de  la  canne. 

6°.  L’on  enduira  d’un  vernis  éleftrique  par  lui-même 
toutes  les  autres  pièces  du  parafol  qui  font  éleélriques 
par  communication.  Je  voudrois  même  , quoique  la  chofe 
ne  foie  pas  abfolument  nécelTaire , qu’on  n’employât  le 
métal , dans  la  condruéHon  de  cette  machine  , que  le 
plus  rarement  poflibie.  Lorfqu’on  ne  pourra  pas  s'ea  • 
pafler , on  l’eoduira  du  vernis  ordinaire. 

7*- 
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7*.  L’on  pratiquera  fur  la  furface  extérieure  du  para- 
fol  une  efpece  de  poche  dans  laquelle  on  enfermera  une 
petite  chaîne  de  métal , dont  l'une  des  extrémités  fera 
terminée  par  un  crochet , & l’autre  par  une  balle  de 
fer  ou  d’acier.  ' 

S".  On  garnira  la  circonférence  extérieure  du  parafol 
de  dilférens  nœuds  de  rubans  de  foie  , éloignés  les  uns 
des  autres  d'environ  un  pan. 

9°.  Dans  un  tems  d’orage , l’on  fera  fortir  le  barreau 
d’acier  de  fon  étui  ; l’on  y attachera,  à un  pouce  de  dif- 
tance  de  la  pomme  de  cryftal , l’extrémité  de  la  chaîne  ter- 
minée par  un  crochet  ; l’on  ouvrira  le  parafol,  & on  laif- 
fcra  pendre  à terre  l’extrémité  de  la  chaîne  , terminée  par 
îa  balle  de  fer  ou  d'acier. 

10°.  L’on  fixera  cette  chaîne  par  le  moyen  d’un  des 
nœuds,  dont  la  circonférence  dulparafoleA  garnie  ; 6c 
l’on  choifira  toujours  le  nœud  dont  la  pofition  ell  op- 
pofée  à celle  du  vent  qui  fouffle. 

Telle  efî  la  machine  dont  je  propofe  l’exécution  avec 
confiance.  Le  prix  fera  tout  au  plus  double  de  celui  des 
parafols  ordinaires.  On  lui  donnera  le  nom  de  paraton- 
nerre portatif  ; elle  le  mérite  , puifqu’elle  procurera  à 
quiconque  en  fera  muni  , tous  les  avantages  que  pror 
curant  à un  bâtiment  les  paratonnerres  fixes. 

PARDI  ES  , ( Ignace  Gaflon  ) naquit  à Pau  en  Fannie 
1636. 11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefusàl’âge  de  16  ans. 
Il  avoit  un  efprit  jufte,  clair  & méthodique  qui  le  porta 
naturellement  â l’étude  des  Mathématiques.  L’éclat  avec 
lequel  il  les  enfeigna  à Paris  , fes  ouvrages  fur  la  géo- 
métrie fpéculative  & pratique  , la  gnomonique,  le  mou- 
vement local  , la  nature  & le  mouvement  des  cometes , 
prouvent  qu’à  la  fleur  de  fon  âge  , il  y avoit  fait  les 
plus  grands  progrès.  Il  préparoit  un  cours  de  Mathéma- 
tique complet , lorfque  la  mort  l’enleva,  à l’âge  de  37 
ans,  le  11  Avril  1673.  Quelle  perte  pour  le  monde 
favant  ! • 
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SUPPLÉMENT. 


Les  mêmes  raifons  qui  nous  ont  engagé  à 
renvoyer  les  Tables  du  Calendrier  Sc  des  Latitu- 
des à la  fin  du  fécond  & du  troifieme  Volumes  , 
nous  ont  déterminé  à mettre  à la  fin  de  celui-ci- 
les  Tables  des  Longitudes  ^ Logarithmes^  8C 
celles  qui  font  analogues  aux  articles  Longueur 
de  la  vie  des  Hommes  , Lumière  & Nivellement  ; 
elles  étoient  trop  longues  pour  trouver  place  dans 
le  corps  de  l’Ouvrage.  L’on  ne  doit  s’en  fervir , 
que  lorfqu’on  aura  bien  compris  les  articles  qui 
commencent  par  les  mots  Longitude^Logarithme^ 
Longueur  de  la  vie  des  Hommes  Sc  Lumière. 

1 


Digitized  by  Google 


TABLE 

Des  Longitudes  des  principales  Villes  du  Monde, 
en  prenant  pour  premier  Méridien  , tantôt 
celui  de  CJJle  de  Fer  .,  tantôt  celui  de  l'Obfer- 
vatoire  de  Paris. 


VILLES.  Longitude.  Longitude. 


Méridien  de  VIJU  Méridien  de  Paris, 
de  Fer.  • 


A 

Abbeville. 

Agde. 

Agen. 

Agra.  Mogol. 

Aix.  France. 

Albi. 

Alençon. 

Alep.  Syrie. 
Alexandrette. 
Alexandrie.Ee>pw. 
Alger. 

Amiens. 

AmOerdam. 

Angers. 

Angoulème. 

Amibes. 

Anvers. 

Archangel. 

Arles. 

Arras. 

Auch. 

Avignon. 

Avranches. 

Aurillac. 

Aucun. 

Auxerre. 


D. 

M. 

S. 

D. 

Af. 

S. 

»9 

33 

0 

0 

30 

20 

OC. 

ai 

8 

0 

I 

8 

1 1 

or. 

i8 

«S 

II 

1 

44 

II 

oc. 

94 

*4 

49 

74 

*4 

0 

or. 

IX 

0 

3 

6 

34 

or. 

*9 

48 

0 

0 

II 

16 

oc. 

*7 

45 

0 

2 

«5 

0 

oc. 

5î 

0 

0 

35 

0 

0 

or. 

54 

0 

0 

34 

0 

0 

or. 

47 

5^ 

30 

»7 

56 

30 

•or. 

i6 

2Ô 

0 

0 

7 

15 

oc. 

*9 

55 

48 

0 

2 

4 

oc. 

aa 

39 

0 

2 

39 

0 

or. 

«7 

0 

0 

2 

53 

5a 

oc. 

»7 

48 

47 

2 

1 1 

‘3 

oc. 

»4 

47 

45 

4 

48 

33 

or. 

12 

10 

0 

2 

4 

9 

or. 

57 

20 

0 

36 

35 

0 

or. 

XI 

ZI 

0 

2 

18 

0 

or. 

h 'i 

26 

II 

0 

z6 

12 

or. 

10 

0 

I 

45 

»4 

oc. 

XX 

26 

0 

1 

28 

33 

or. 

i6 

«7 

2Z 

3 

4a 

38 

oc. 

lO 

7 

0 

0 

7 

0 

or. 

ai 

58 

8 

I 

58 

0 

Or. 

ai 

>4 

ao 

I 

>4 

iO 

or* 

Ffij 
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VILLES.  Lokoitude.  Longitudè 


B 

D. 

M. 

S. 

D. 

M. 

S. 

Barcelone. 

>9 

53 

0 

0 

7 

0 

OC. 

Bafle. 

*5 

•5 

0 

5 

>5 

0 

or. 

Bayeux. 

i6 

57 

9 

3 

2 

5‘ 

oc. 

Bayonne. 

i6 

II 

15 

3 

50 

6 

18 

oc. 

Beauvais. 

»9 

45 

0 

0 

>5 

oc. 

Berlin. 

3‘ 

7 

M 

1 1 

6 

>5 

or. 

Besançon. 

23 

30 

0 

3 

4» 

39 

or. 

Beziers. 

20 

5* 

35 

0 

5» 

35 

or. 

Blois. 

18 

59 

30 

1 

0 

10 

oc. 

Bologne.  Italie. 

29 

»7 

0 

9 

1 

M 

or. 

Boulogne.  France, 

«9 

20 

0 

0 

43 

16 

oc. 

Bourdeaux. 

16 

55 

0 

2 

54 

49 

oc. 

Bourges. 

>9 

56 

0 

0 

3 

26 

or. 

BrcHaW. 

34 

47 

30 

14 

47 

30 

or. 

Breft. 

*3 

6 

0 

6 

50 

50 

oc. 

Bruxelles. 

aa 

5 

0 

2 

I 

43 

or. 

Buenos-Ayres. 

322 

0 

© T 

60 

5‘ 

«5 

oc. 

C. 

8 

Odix. 

*4 

35 

15 

ai 

»5 

oc. 

Caen. 

17 

15 

0 

2 

4» 

47 

oc. 

Oire.  ( /r  ) 

49 

6 

*5 

39 

6 

*5 

or. 

Cahors. 

»9 

7 

9 

0 

53 

9 

oc. 

Calais. 

19 

*7 

30 

0 

29 

4 

oc. 

Cambrai. 

20 

54 

0 

0 

53 

4» 

or. 

Candie. 

4* 

58 

0 

22 

58 

0 

or. 

Cap  de  Bonne-Ef- 

16 

pérance. 

37 

44 

45 

10 

0 

or. 

Carcadbnne. 

20 

0 

49 

0 

0 

49  or. 

Orthagene.  Amer. 

3Z0 

30 

0 

77 

46 

0 

oc. 

Ca  lires. 

>9 

55 

0 

0 

5 

*5 

oc. 

Cayenne. 

*7 

30 

0 

Ï4 

35 

0 

oc. 

Châlon-fur-Marne. 

22 

2 

12 

2 

2 

12 

or. 

Châlon-fur-Saône. 

22 

3« 

*5 

2 

3* 

>5 

or. 

, Chartres. 

»9 

10 

0 

0 

5» 

5 

oc. 

Cherbourg. 

1$ 

58 

0 

3 

58 

II 

oc. 

Civita-Vecchia. 

29 

*5 

0 

9 

26 

0 

or. 

Clermont. 

20 

49 

0 

0 

45 

7 

or. 

Cologne. 

a4 

45 

0 

4 

45 

0 

or. 

i bv  Gooi^Ic 


.VILLES.  Longitude.  Longitude 
D.  M.  s.  D.  M.  S. 

• 

Conception.  ( la)  1 

304 

»7 

30 

73 

0 

0 

OC. 

Condom. 

18 

2 

0 

I 

38 

16 

oc. 

Conftantinople. 

46 

33 

0 

26 

33 

30 

or. 

Copenhague. 

30 

23 

»3 

lO 

23 

23 

or. 

Coutanccs. 

16 

12 

23 

3 

47 

25 

oc. 

Cracovie. 

37 

30 

0 

17 

30 

0 

or. 

D. 

Dantzic. 

36 

II 

0 

16 

II 

0 

or. 

Dax. 

16 

36 

0 

3 

23 

35 

oc. 

Dieppe. 

18 

49 

0 

I 

«3 

48 

oc. 

Dijon. 

22 

30 

0 

2 

42 

23 

or* 

Dol. 

»5 

32 

48 

4 

6 

12 

oc. 

Dunkerque. 

20 

0 

45 

0 

2 

*3 

or. 

Edimbourg- 

14 

34 

45 

5 

*3 

23 

oc. 

Embrun. 

20 

0 

4 

9 

0 

or. 

Erzeron. 

57 

30 

0 

46 

>3 

43 

or. 

Evreux. 

18 

48 

39 

I 

II 

21 

oc. 

F. 

Fer.  ( fi/Ze  ) 

0 

0 

0 

29 

33 

45 

oc. 

Ferrare. 

*9 

20 

0 

9 

20 

0 

or. 

Fléché.  ( A»  ) 

J7 

32 

0 

2 

28 

0 

oc. 

Florence. 

28 

39 

30 

8 

59 

30 

or. 

Francfort. 

26 

«3 

0 

6 

15 

0 

or. 

Fréjus. 

*4 

28 

0 

4 

24 

43 

or. 

G. 

Cand. 

21 

3S 

0 

1 

23 

39 

or. 

Gap. 

»3 

44 

23 

3 

44 

23 

or. 

Genes. 

26 

«3 

45 

6 

>5 

43 

or. 

Geneve. 

24 

0 

0 

4 

0 

0 

or. 

Goa. 

9‘ 

23 

0 

72 

25 

0 

or. 

Granville. 

16 

2 

33 

3 

37 

7 

oc. 

Grafls. 

24 

36 

3 

4 

3^ 

5 

or. 

Greenwich. 

'7 

38 

0 

2 

»7 

30 

oc. 

Grenoble. 

I 

23 

12 

0 

3 

23 

40 

or. 

J • 

Jerufale'm. 

S3 

0 

0 

33 

0 

0 

or. 

Ingolftad. 

28 

43 

0 

9 * 

F f iij 

30 

or. 

LO  WOITUDE 


'4Î4 

VILLES.  Longitude. 


' ' 

D. 

M. 

S. 

D. 

Af. 

5. 

irpahan. 

70 

30 

0 

30 

30 

0 

or. 

K. 

Kebec. 

307 

47 

0 

7» 

J3 

0 

oc. 

L. 

Landau. 

47 

30 

3 

47 

30 

or. 

Langres. 

0 

0 

2 

59 

23 

or. 

Laon. 

21 

*7 

*9 

1 

J7 

*9 

or. 

Laufane. 

*4 

10 

0 

4 

*3 

»3 

or. 

Leôoure. 

18 

16 

33 

I 

43 

7 

oc. 

Leipfic. 

30 

0 

0 

10 

0 

0 

or. 

Liège. 

*3 

M 

0 

3 

13 

0 

or. 

Lille.  FUnirts, 

20 

0 

0 

0 

44 

16 

or. 

Lima. 

300 

50 

30 

79 

9 

30 

oc. 

Limoges. 

18 

37 

0 

i 

4 

3» 

oc. 

Lisbonne. 

1 1 

30 

0 

1 1 

17 

30 

oc. 

Lifieiix. 

*7 

3S 

0 

2 

3 

0 

oc. 

Londres. 

«7 

34 

45 

2 

»5 

>5 

oc. 

Louisbourg. 

10 

0 

0 

62 

6 

•3 

oc. 

Luçon. 

316 

29 

i6 

3 

30 

34 

oc. 

Lyon. 

M. 

22 

0 

Z 

29 

43 

or. 

Macao. 

130 

48 

0 

1 1 1 

26 

13 

or. 

Madrid. 

>4 

30 

0 

6 

4 

30 

oc. 

Mahon.  ( Pori.  ) 

22 

0 

30 

I 

28 

0 

or. 

Malaca. 

119 

43 

0 

99 

43 

0 

or. 

Malines. 

22 

3 

0 

2 

8 

48 

or. 

Malo.  ( S/.  ) 

30 

0 

4 

22 

Z 

oc. 

Malte. 

3» 

JO 

0 

12 

9 

30 

or. 

Manille. 

141 

0 

0 

118 

0 

0 

or. 

Marfeille. 

*3 

7 

0 

3 

2 

8 

or. 

Martinique.  ( /<!  ) 

3*^ 

41 

»3 

63 

18 

45 

oc. 

Mayence. 

26 

0 

0 

6 

0 

0 

or. 

Meaux. 

20 

3» 

35 

0 

32 

33 

or. 

Mende. 

21 

9 

30 

I 

9 

3* 

or. 

Menin. 

20 

44 

0 

0 

47 

18 

or. 

Metz. 

23 

3« 

0 

3 

51 

0 

or. 

Milan. 

»7 

0 

0 

7 

0 

0 

or. 

Modene. 

28 

S» 

30 

8 

3» 

30 

or. 

^Sï 

VILLES.  Lokgitudi.  Longitude.' 


D.  M.  S. 

D.  M.  S. 

Mons. 

21  34  O 

1 37  10  or. 

MontpcUier. 

1132  0 

I 32  44  or. 

Mofcow. 

5800 

38  0 0 or. 

Moulins. 

10  39  39 

0 39  59  or. 

Munich. 

*9130 

9 13  .0  or. 

N. 

Namur. 

22  32  0 

2 31  37  or. 

Nancy. 

22  45  0 

3 3*  33  of* 

Nantes. 

16  7 30 

3 53  48  oc- 

Naples. 

32  20  0 

12  20  0 or. 

Narbonne. 

20  41  0 

0 40  9 or. 

Nevers. 

20  49  25 

0 49  »5  oc- 

Nice. 

24  57  22 

4 57  a»  Of- 

Nieuport. 

26  13  0 

0 *4  S5  or. 

Niines. 

22  III 

2 I 1 1 or. 

Noyon. 

20  40  43 

0 40  43  or. 

Nuremberg. 

44  0 

8 44  0 or. 

O. 

Olindc.  I 

342  30  0 

37  30  0 oc. 

Orange. 

22  23  33 

a 13  33  or. 

Orléans. 

20  26  0 

0 25  38  oc. 

Ollende. 

20  23  13 

0 33  2 or. 

P. 

Padouc. 

29  36  0 

9 35  30  or. 

Paris.  Obfervaioire. 

20  0 0 

000 

Pau. 

17  6 0 

2 29  0 oc. 

Pékin. 

134  ifi  30 

114  2 30  or. 

Périgueux. 

18  18  0 

I 36  59  oc. 

Perpignan. 

20  33  30 

0 34  3 or^ 

Pétersbourg. 

49  3^  0 

28  0 0 or- 

Pic  des  Açores. 

349  30  0 

30  30  0 oc. 

Pic  de  Tcnerifi'e. 

I 13  30 

18  32  3 oc. 

Poitiers. 

17  53  0 

1 59  53  OC; 

Pondichéry. 

98  7 30 

77  32  30  or. 

Portobello. 

297  30  0 

82  10  0 oc. 

Puy.  (/e) 

21  35  21 

1 33  21  or. 

Q- 

Quanton. 

130  43  15 

iio  3 13  or. 

F fiv. 


VILLES. 

Longitude. 
D.  M.  S. 

Longitud 
D.  Af.  S. 

1: 

Cuimper. 

n 

31 

*5 

6 

27 

2J 

OC. 

Quito. 

301 

«S 

0 

80 

>5 

0 

oc. 

R. 

Reims. 

11 

45 

0 

1 

4» 

53 

or. 

Rennes. 

>5 

55 

0 

4 

I 

53 

oc. 

Rio- Janeiro. 

337 

0 

0 

45 

5 

0 

oc. 

Rochelle.  ( /^  ) 

16 

37 

0 

3 

35 

44 

oc. 

Rodez. 

10 

«4 

0 

0 

>4 

20 

or- 

Rome. 

30 

10 

0 

lO 

9 

•5 

or. 

Rouen. 

18 

45 

0 

1 

14 

40 

oc. 

S. 

58 

Saintes. 

37 

I 

6 

a 

54 

oc. 

St.  Brieu. 

>4 

47 

0 

S 

3 

>7 

oc. 

St.Flour. 

10 

45 

5» 

0 

45 

32 

or. 

St.  Orner. 

*9 

54 

57 

0 

5 

3 

oc. 

St.  Paul  de  Leon. 

«3 

39 

39 

6 

20 

11 

oc. 

Salonique. 

40 

48 

0 

20 

48 

0 

or. 

Séez. 

>7 

49 

49 

2 

10 

11 

oc. 

Sentis. 

10 

*5 

0 

0 

15 

0 

or. 

Sens. 

10 

54 

0 

0 

56 

58 

or. 

Siam. 

118 

30 

0 

98 

35 

0 

or. 

SiAeroo.' 

43 

36 

4 

3 

3^ 

4 

or. 

Smyrne. 

44 

59 

»4 

59 

or. 

Soiflbns. 

10 

59 

18 

0 

59 

28 

or. 

Stockholm. 

37 

5 

8 

»7 

0 

0 

or. 

Strasbourg- 

»5 

0 

5 

16 

18 

or. 

Surate. 

90 

0 

0 

70 

0 

0 

or. 

T. 

Tarbes. 

>7 

38 

0 

2 

16 

*7 

oc. 

Tolede. 

M 

10 

0 

5 

40 

0 

oc. 

Tornea. 

4» 

57 

0 

11 

52 

30 

or. 

Toul. 

13 

33 

45 

3 

31 

45 

or. 

Toulon. 

»3 

4» 

0 

3 

36 

35 

or. 

Touloufe. 

10 

55 

0 

0 

SI 

45 

oc. 

Tours. 

18 

20 

0 

I 

38 

49 

oc. 

Tréguier. 

>4 

24 

50 

5 

35 

10 

oc. 

Tripoly. 

30 

45 

>5 

10 

45 

15 

or. 

Troyes. 

11 

40 

0 

I 

44 

55 

or. 

45T 

VILLES.  Longitude.  Longitude. 


D. 

M. 

S. 

D. 

M. 

5. 

Turin. 

ao 

0 

S 

20 

0 

or. 

V. 

Vïlparais. 

30s 

20 

45 

74 

39 

15 

oc. 

Vannes. 

14 

. 35 

34 

5 

6 

26 

oc. 

Varfovie. 

38 

45 

0 

18 

45 

0 

or. 

Vence. 

24 

47 

18 

4 

47 

28 

or. 

Venifc- 

30 

ao 

0 

9 

44 

30 

or. 

Verdun. 

23 

a 

0 

3 

a 

45 

Or. 

Verone. 

18 

3* 

0 

8 

58 

30 

or. 

Verfailles. 

If 

47 

0 

0 

la 

50 

OC. 

Vienne.  Autriche. 

34 

3» 

0 

14 

a 

30 

or. 

Viviers. 

2Z 

ai 

21 

a 

ai 

az 

or. 

Upfal. 

35 

50 

0 

>5 

»5 

0 

or. 

Uranibourg. 

30 

40 

0 

10 

3* 

30 

or. 

.Wittemberg. 

30 

45 

0 

10 

>3 

30 

or. 

Y. 

Ylo. 

306 

33 

0 

73 

33 

0 

oc. 

Ypres. 

ao 

3» 

55 

0 

3» 

55 
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EXPLICATION 


DE  LA  Table  précédente. 

1°.  La  table  des  longitudes  contient,  comme  celle  des 
latitudes  , plufieurs  colonnes  perpendiculaires.  Dans  la 
première  colonne  (e  trouvent  les  noms  des  villes;  dans 
la  fécondé , la  troifieme  & la  quatrième  colonnes  , les 
différentes  longitudes  exprimées  en  degrés , minutes  & 
fécondes  géométriques  , en  fuppofant  que  le  premier  mé- 
riJier,  eit  celui  de  l’iflc  de  Fer;  dans  la  cinquième  .ffxieme 
& fepticme  colonnes  fe  trouvent  encore  les  différentes 
longitudes  exprimées  en  degrés  , minutes  & fécondés  géo- 
métriques , dans  l’hypothefe  que  le  premier  méridien  eff 
celui  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

Nous  prenons  pour  premier  méridien , d’abord  le 
méridien  de  VJfle  de  Fer.  C’eft  un  grand  cercle  qui  paffe 
par  les  deux  pôles  du  monde  & par  le  Zenith  & le  Nadir 
de  cette  Ifle. 

3°.  La  longitude  d’une  ville  efl  la  didance  qu’il  y a du 
méridien  de  cette  ville  au  premier  méridien.  C’ed  l’arc  de 
l’équateur  compris  entre  ces  deux  méridiens  qui  dé'er- 
mine  les  degrés  de  longitude.  Paris , par  exemple , en  a 
ao  degrés,  parce  que  l’arc  de  l’équateur  compris  entre  le 
méridien  de  Paris  & le  méridien  de  rifle  de  Fer  efl  de  20 
degrés. 

4“.  Au  lieu  d'exprimer  la  longitude  d’une  ville  en  de- 
grés , minutes  & fécondés  géométriques  , on  l'exprime 
quelquefois  en  heures  , minutes  & fécondés  de  tems.  Rien 
n’eff  plus  facile  que  de  faire  ces  fortes  de  réduâions.  On 
fait  qu'une  heure  équivaut  à i 3 degrés  , une  minute  de 
tems  à 1 5 minutes  de  degrés  , & une  fécondé  de  tems  à 
1 3 fécondés  géométriques.  La  longitude  de  Ni.mes , par 
exemple , marquée  en  tems,  feroit  de  i heure,  28  mi- 
nutes , 4 fécondés  , 44  tierces  , parce  que  cette  ville  3 22 
degrés,  i minute,  11  fécondés  de  longitude. 

5°.  Le  principe  fur  lequel  cette  réduâion  eff  fondée, 
rff  celui-ci.  Le  Soleil  parcourt  fon  cercle  diurne  dans 
l’efpace  de  14  heures  ; donc  il  parcourt  chaque  heure  1 5 
degrés  de  fon  cercle,  puifque  13  multipliant  14  donne 
pour  produit  360  , valeur  de  tout  cercle  ; donc  une  heure 
équivaut  à 15  degrés,  une  minute  de  tems  à 15  minutes 
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de  degrés  ; Sc  une  fécondé  de  tems  à 1 5 fécondés  géomé* 
métriques , ou  pour  parler  encore  plus  clairement , donc 
un  degré  géométrique  équivaut  à 4 minutes  de  tems , une 
minute  de  degré  à 4 fécondés  de  tems  & une  fécondé  de 
minute  à 4 tierces  de  tems. 

6°.  Toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
en  fuppofant  que  le  premier  méridien  ell  celui  qui  palTe 

1>ar  le  Zenith  & le  Nadir  de  VIfie  de  Fer  , auront  lieu  » 
orfque  l'on  voudra  prendre  pour  premier  méridien  celui 
qui  palTe  par  le  Zenith  & le  Nadir  de  l’obfervatoire  de 
Paris.  11  n’eft  pas  nécelTaire  d'avertir  que  les  deux  mar- 
ques or.  & oc.  lignifient  orientale  & occidentale  par  rapport 
à Paris. 


T A B L E 

DES  LOGARITHMES. 

Les  Géomètres  ont  calculé  avec  l’exaélitude  la  plus 
fcrupuleufe  les  logarithmes  non- feulement  des  nombres 
entiers  & des  degrés  ; mais  ceux  encore  des  minutes  & 
des  fécondés.  Nous  diviferons  donc  ces  tables  en  4 par- 
ties. La  première  partie  contiendra  les  logarithmes  des 
fécondés  ; la  fécondé  partie , les  logarithmes  des  minutes  ; 
1a  troifieme , les  logarithmes  des  degrés  ; la  quatrième , 
.les  logarithmes  des  nombres  entiers. 


'4^0 

log'arithMes 

DES  Secondes  calculées  de  ioenio.' 


Secondes. 

Logarithmes  des  Sinus. 

Différence. 

10 

3.  6833748 

3oto30o 

20 

5.  986604$ 

176001^ 

30 

6.  1616961 

1149387 

40 

6.  1876348 

969100 

50 

6.  3845448 

00 

60 

. 

6.  4637161 

L’on  va  expliquer  tout  de  fuite  i pourquoi  dans  cette 
première  partie  l’on  a omis  les  9 premières  fécondés  ; 
a°.  pourquoi  l’on  n’a  pas  marqué  les  logarithmes  des  un- 
gentes  ; 3”.  Comment  on  peut  trouver  les  it^ariihmes  des 
finus  des  fécondés  intermédiaires. 

EXPLICATION 
DELA  Table  des  Logarithmes 
des  Sinus  des  Secondes. 

Tout  homme  qui  aura  lu  avec  attention  l’article  des 
Logarithmes  inféré  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  , & la 
Table  que  nous  venons  de  donner  fur  cette  matière  , 
fera  fur  la  première  de  ces  Tables  les  demandes  fuivantes. 

D.  Pourquoi  a-t-on  omis  les  logarithmes  des  finus  des  9 
premières  fécondés  ? 

R.  Un  angle  de  9 fécondés  eft  un  angle  infenftble  ; donc 
l'on  a dû  omettre  les  logarithmes  des  linus  des  9 premières 
fécondés. 

D.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  marqué  les  logarithmes  des 
tangentes  dans  la  premier*  Table , comme  dans  les  trois 
dernières  i 

R.  Lorfqu’on  divife  le  finus  total  en  10000000000 
de  parties , alors  les  logarithmes  des  tangentes  des  fé- 
condés font  égaux  à ceux  de  leurs  finus.  C'ell-U  le  parti 
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que  nous  avons  pris  dans  la  conflruâion  de  ces  Tables  ; 
nous  n’avons  pas  donc  dû  marquer  dans  cetie  première 
Table  les  logarithmes  des  tangentes. 

D.  Comment  peut-on  trouver  les  logarithmes  des  fi- 
nus  des  fécondés  placées  entre  lo  & zo,  parextmpU,  le 
logarithme  du  (inus  de  12  fécondés  1 

R.  Prenez  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  logarith- 
nie  de  10  fécondés  & celui  de  ao  fécondés  , & faites  U 
proportion  fuivante;  10  : 3010300  ::  a : à un  qua- 
trième terme  que  vous  cherchez  par  la  réglé  de  trou  or- 
dinaire. Ce  4e.  terme  fera  6oao6o , lequel  ajouté  à 3. 
6853748  Logarithme  de  10 fécondes , donnera  5.7437808 
Logarithme  de  fécondés. 

D.  Comment  peut-on  trouver  les  logarithmes  des  finus 
des  fécondés  placées  entre  ao  & 30  , par  exemple,  le  lo- 
garithme du  finus  de  23  fécondés  ? 

R.  Opérez  comme  dans  le  problème  précédent  avec 
cette  différence  qu’au  lieu  de  prendre  3010300  , vous 
prendrez  1760913.  Vous  direz  donc,  10  : 1760913 
3 : au  quatrième  nombre  que  vous  cherchez.  Ce  quatriè- 
me nombre  fera  328273  , lequel  ajouté  i 3.9866048 

Logarithme  de  20  fécondés,  donnera  6.0394321  Loga- 
rithme </<  23  fécondés. 

L'on  trouvera  par  la  même  méthode  les  logarithmes 
des  fécondés  placées  entre  30  & 40',  entre  40  & 50  , 
entre  30  & 60. 
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LOGARITHMES 

DES  MINUTES 

DEPUIS  1 JUSQUES  A 6o. 


Mmu~ 

Log  sr.  dit 
ùinus. 

Logar.  des 

MinU’ 

tes. 

Tungenses. 

tes. 

I 

6.4637x61 
6.7647561 
69408473 
7 06Ç7860 

6 4637x61 

32 

2 

3 

6.7647562 

6.9408475 

32 

33 

4 

70657863 

34 

<; 

7.1626960 

7.16x6964 

35 

6 

7.2418771 

7.2418778 

36 

7 

7.3088239 

7.3088248 

37 

8 

7.3668157 

7 3668169 

38 

9 

7.4179681 

7.4179696 

39 

10 

7.4637255 

74637273 

40 

1 1 

7.5051181 

7.5051203 

4' 

IX 

7.5419065 

7.54x9091 

42 

13 

7.5776684 

7-577671$ 

45 

>4 

7.6098530 

76098566 

44 

15 

7.6398160 

7.6398201 

45 

16 

76678445 

7.6678492 

46 

17 

7.6941733 

7.7180966 

7.6941786 

47 

18 

7.7190026 

48 

«9 

77424775 

7.7424841 

49 

20 

7-7<547537 

7.7647610 

50 

21 

7.7859427 

7.8061458 

7.7859508 

SI 

22 

^8061547 

52 

23 

24 

25 

7.8254507 

7.^39338 

7.8616623 

7.8264604 

53 

54 

55 

26 

27 

7.8786953 

7.8950854 

56 

57 

7.9108793 

7.9108938 

58 

29 

7.9x61 190 

7-926I344 

59 

30 

7.9408419 

7.9408584 

60 

Legjr.  d€t 
Sinus, 


7.95508107.9550996 
7.9688698  7.9688886 
7 981x334 6.98Z25J4 


7.9951980 

8.0077867 

8.0x00207 

8.0319195 


7.9951192 

8.0078092 

8.0x00445 

8.0319446 


80435009  8.0435x74 
8 05478 14  8.0540094 


80657763 
80764997 
80869646 
80971832 
8.1071669 
81 169x62 
8.1x64710 
8.1358104 
8.1449532 
8.1539075 
8.1636808 


Logar,  dtt 
Tüiigentet, 


80658057 

80765306 

80869970 

8.097x172 

8.107x025 

8.1169634 

8.1x65099 

81358510 

8.1449956 

8.1539516 

1.16x7x67 


8.171x8048.1713282 
8.17971 29  8. 17976x6 
8. 1879848  8. 1 880364 
8 19610x08.1961556 
8.2043703  8.Z04 1 2 59 
821 18949  8.21 195x6 
8.x  19581 118.2196408 

8.xx713T5;8.X27I953 
8-2345568 ,8.2346x08 
8.24i8553'.8.2419X15 
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EXPLICATION 

DE  lA  Table  des  Logarithmes 
des  Sinus  & des  Tangentes  des  minutes. 

Dans  la  première  des  trois  colonnes  perpendiculaires 
qui  forment  cette  Table  , fe  trouvent  les  minutes;  dans 
la  fécondé , les  logarithmes  de  leurs  finiis  ; & dans  la 
troifieme,  les  logarithmes  de  leurs  tangentes.  Lesfolutions 
des  3 problèmes  fuivans  ferviront  d'explication  & de 
fupplémcnt  à cette  même  Table. 

Problème  premier.  Trouver  le  logarithme  du  Sinus  d'un 
angle  de  minutes  ? 

Réjblution.  Cherchez  dans  la  Table  précédente  3 2 mi- 
nutes ; vous  trouverez  fur  la  même  ligne  non  feulement 
le  logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32  minutes,  mais 
encore  celui  de  fa  tangente.  Ces  deux  logarithmes  font 
7.9688698  & 7.9688886. 

Problème  fécond.  Trouver  le  logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  3 2 minutes  20  fécondés  ? 

Rèfolution.  lo.  Cherchez  le  logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  32  minutes  & celui  d’un  angle  de  33  minutes; 
ces  deux  logarithmes  font  7.9688698  Si  7.9822534. 

2®.  Otez  le  premier  logarithme  du  fécond  ; vous  aurez 
pour  différence  133636. 

3°.  Faites  la  proportion  fuivante  ; fi  60  fécondés  don- 
nent 133636  , que  donneront  20  fécondés  ? vous  trou- 
verez 44545  T- 

4".  Vous  négligerez  ÿ.  Vous  ajouterez  44545  à 
7.9688698  logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32  minu- 
tes; la  fomme  7.9732243  fera  le  logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  32  minutes  20  fécondés. 

Problème  troifieme.  Trouver  le  logarithme  delà  tangente 
d’un  angle  de  40  minutes  30  fécondés  1 

Rèfolution.  Opérez  comme  dans  le  problème  précédent , 
c’eft-à-dire , après  avoir  pris  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  logarithme  de  la  tangente  d'un  angle  de  40  & celui 
de  la  tangente  d’un,  angle  de  41  minutes , vous  ferez  la 
proportion  fuivante , 60  : à la  différence  trouvée  30  ; à 
un  quatrième  nombre  , lequel  ajouté  au  logarithme  de  la 
tangenté  d’un  angle  de  40  minutes,  vous  donnera  le  loga- 
rithme de  la  tangente  d’un  angle  de  40  minutes  3ofecondcs. 


LOGARITHMES 
DES  DEGRÉS 
DEPUIS  I JUSQUESA  go. 


Lo^ar,  dct 

SlMUi. 

Logar.  dei 
Tangentes. 

8.2418553 

8.2419215 

8.5428192 

8.5450858 

8.7188002 

8.7195958 

8.8455845 

88446457 

8 0402960 

89410518 

9.0  192^46 

9.0216202 

9.0858^5 

9.089145s 

9.I43S5S3 

9.1478025 

9.  >943  3 24 

9.199712  s 

9 2396702 

9.246511^55 

9.2825988 

9 2880525 

9.5178789 

9-3274745 

9.5520880 

9 565364' 

9-383^752 

9-39677‘ï 

94129962 

9.4280525 

9.4403381 

9-4574964 

9-4^59353 

9.4855390 

9.4899824 

9.5117760 

9-5126419 

95369719 

9-534'’S«7 

9.56K658 

95543292 

9.5841774 

9-5735754 

9 6 '64066 

9 5918780 
96095155 

96278319 

o.6iiRcXî  T 

96259485 

9.668^7 '2  5 

9.6418420 

96881818 

9.6570468 

9.7071659 

9.67 16095 

9.7256744 

9.6855712 

9.7457520 

96989700 

9.7614394 

9.7118393 

977S7737 

97242097 

97957»92 

Le^ar.  des 
Sims, 

Legar.  dit 
Tangtniet. 

9.7361088 

97475617 

9.7585913 

97692187 

9 7794630 
9.789342' 
9.7988718 
9.808067  s 
9.8169429 

9.8155109 

9.8537833 

9.8417713 

9.8494850 

9.8569341 

9.8125174 
98289874 
9 8452268 
9 8612610 

9.8771144 

9 8928098 
99083691 
9923813s 

99391632 

9 9544374 

99696559 

99848372 

lO.OOOCOOO 

10.0151628 

9.8641275 

10.0205^1 

98710735 

1 0.0.1155626 

9-8777799 

10.0608569 

9.8842540 

100761865 

9.8905026 

100016508 

9,8965521 

101071902 

0 0025486 

10.1228856 

9.9079576 

10.1587590 

99133645 

10.1547732 

9.9185742 

9.9255914 

9 9284205 
9.9330656 
9.9375306 
9.9418193 

99459249 

9.9498809 

9.9536601 

10.1710126 
10.1874826 
10.1042108 
10.2212263 
10.2385606 
10.1562480 
10.2745256 
10.2928541 
IO-5l  18181 

Degrés, 

Dt- 

urit 

îi 

24 

P 

38 

39 

40 

4< 

4* 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

SI 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

61 

62 

? 

64 


JJigitized  by  Google 


De- 

e'éi- 

Logar,  (Us 
Sinus . 

Logar.  dis 
Tauginta» 

De- 

grét. 

78 

Logar.  des 
Sùius, 

Logar.  det 
Tangentes. 

9-957Î7S7 

10.3313275 

9 9904044 

106725255 

66 

y 9607301 

10.35141^ 

79 

9 9919466 

10.7113477 

67 

9.904OZOI1IO  3721401 

5ü 

9 99555«5 

10.7536812 

9.907  H>55^  *0'5935v^4 

99940199 

69 

99701517110.4158226' 

8z 

999575*8 

‘0-8532975 

70 

9.9719858;  10.4389341 

8î 

99967507 

10.9108561 

71 

y 97507Oi|io.4Gto2»i 
9 9782063110.4882240 

84 

85 

-9:9976143 

9.9983442 

109783798 

11.0580482 

71 

9 9805963' 10.5 146610 

86 

99989408 

11.1553503 

74 

9.9828416',  10.5425036 

87 

9.9994044 

1 1.2806042 

7§ 

9.V849438  10.5719475 

88 

99997354 

114569162 

76 

n 

y.9869041  10.6032289 
9.98872391106366359 

"8^ 

90 

99999338 

10.000000c 

11.7580785 

iufini. 

EXPLICATION 


O E LA  Table  des  Logarithmes, 
dts  Sinus  , dts  Tangentes  & des  dtgrit. 

Les  folucions  des  trois  probleoies  fuivans  rerviront  en* 
core  d’explication  & de  fupplément  à cette  Table , for- 
mée comme  la  précédente , de  trois  colonnes  perpendi- 
culaires dont  la  première  contient  les  degrés;  la  fécon- 
dé , les  logarithmes  des  finus  ; & la  troifieme , les  loga- 
rithmes des  tangentes  de  ces  mêmes  degrés.  L’on  doit  fe 
rappeller  qu’un  degré  valant  6o  minutes , & une  minute 
éo  fécondés , un  degré  vaut  néceiTalrement  3600  fé- 
condés. 

Problème  premier.  Trouver  le  logarithme  du  finus  d'un 
angle  de  42  degrés. 

Réfolution.  Cherchez  dans  la  Table  précédente  42  de- 
grés ; vous  trouverez  fur  la  même  ligne  non-feulement  le 
logarithme  de  fon  finus , mais  encore  celui  de  fa  tangente, 
deux  logarithmes  font  p.8153109  & 9.9544374. 

Problème  fécond.  Trouver  le  logarithme  du  finus  d’un 
angle  de  42  degrés , z minutes. 

Réfolution.  t°.  Otez  le  logarithme  du  finus  de  4a  de- 
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frés  du  logirithme  du  fmus  de  43  degrés,  c'eA-il  dire  ; 

tez  9.8153109  de  9.8337833  ; vous  aure2  pourdiffc- 
rence  81724. 

, 2°.  Faites  la  proportion  fuivante , fi  60  minutes  don- 
nent 81714,  que  donneront  1 minutes  f vous  trouverez 
«7S7  il- 

3°.  Négligez!!  fraâion  ~ & ajoutez  1757  à 9.825  5 109 
’Loearithme  du  finus  d’un  angle  de  41  degrés  ; vous  aurez 
Logarithme  du  finus  d'un  angle  de  41  degrés 

3 minutes. 

Corollaire.  Vous  trouverez  par  la  même  méthode  que 
ie  logarithme  de  la  tangente  d’un  angle  de  41  degrés  z 
minutes  eA  9.9549446. 

Problème  troijieme.  Trouver  lé  logarithme  du  Anus  d’un 
angle  de  41  degrés  2 minutes  20  fécondés. 

Rèfolution.  Four  trouver  le  logarithme  du  Anus  d’un 
angle  de 42  degrés  2 minutes  20  fécondés,  rappeliez-vous 
1°.  que  I degré  vaut  3600  fécondés  ; i“.  que  i degré 
donne  pour  différence  81724;  2°.  que  2 minutes  valent 
J 10  fécondés.  Ces  principes  polés , vous  ferez  la  propor- 
tion fuivante,  A 3600  fécondés  donnent  81724  , que 
donneront  t40  fécondés  1 

Vous  trouverez  par  cette  méthode  le  logarithme  de  la 
tangente  d’un  angle  de  42  degrés  i minutes  20  fécondés. 


i 
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LOGARITHMES 
DES  NOMBRES  ENTIERS. 
DEPUIS  1 JUSQU’A  400. 


Logariifimes, 


Différence. 


O.  ooobooo 

O.  3010300 

O.  477«*‘3 
O.  6020600 
O.  6989700 
O.  7781513 
O.  8450980 
O.  9030900 

0.  954142s 

1.  oooocoo 
I.  0413927 
I.  0791812 
I.  1139434 

1.  1461280 
I.  176091J 
I.  2041200 
I.  2304489 
I.  2552715 
I.  2787536 
I.  3010300 
I.  3222193 

I.  34i4ï»7 

I.  3617278 
I.  3802111 
I.  3979400 

J-  4M973J 
I.  43*363» 

1.  447*580 
1.  4623980 
I.  477*»*3 

I.  49I-î6i7 


3010300 
1760913 
1249387 
969100 . 
79*813 
669467 
579920 
511525 
45757S 

4*3917 

377885 

347622 
321846 
299633 
280287 
263289 
148236 
234811 
222764 
211893 
201034 
19305 I 


177288 

170333 

163905 

157941 

152400 

147133 

141404 


Digitize^by  Google 


Nombres, 

Logarithmes, 

0 

0 

0 

33 

1.  5‘03«39 

34 

I.  3314789 

33 

1.  3440680 

36 

1.  5565013 

37 

1.  3682017 

38 

I.  3797856 

39 

I.  3910646 

40 

1.  6010600 

41 

I.  6127839 

4» 

1.  6232493 

43 

I.  653468s 

44 

1.  6454327 

45 

1-  6531125 

I 46 

!•  6617378 

47 

I.  6710979 

48 

!•  6812412 

49 

1.  6901961 

50 

1.  6989700 

3* 

1.  7073701 

3» 

1.  7160053 

33 

1.  7141739 

54 

1.  7515938 

33 

1.  7403617 

3<5 

1-  7481880 

37 

»•  7538749 

58 

1.  7634280 

59 

1.  7708520 

Co 

I.  7781313 

61 

1.  7855298 

62 

1.  7923917 

^3 

1.  7995403 

64 

1.  8061 8cO 

63 

1.  8129134 

66 

1.  8193459 

67 

1.  8160748 

68 

I.  8325089 

137883 

153639 

J 29630 

113891 
112343 
I 18992 
113819 
111810 
109934 
107259 
104654 
10x192 
99842 

97398 

95453 

95401 

9‘433 

89349 

87739 

86001 
84351 
82716 
81 179 
79689 

78153 

76869 

7535  ' 

74240 

71993 

71783 

70619 

69488 

6839s 

67334 

66503 

65309 

64341 

63402 


Nombres. 

Logarithmes, 

Dijférence. 

69 

I.  8)88491 

62489 

70 

I.  84)0980 

61603 

71 

1.  8512583 

60742 

7» 

r.  8573325 

59904 

73 

I.  8633229 

59088 

74 

I.  8692317 

58296 

75 

1.  8750613 

573>3 

76 

1.  8808136 

56771 

77 

I.  8864907 

56039 

78 

I.  8920946 

553^5 

29  ' 

. 1.  8976271 

54629 

80 

I.  90309C0 

33950 

81 

I.  5)084850 

53289 

81 

I.  9138139 

52642 

85 

1.  9190781 

52012 

84 

I.  9242793 

51396 

8S 

i.  9294189 

30796 

86 

I.  934498s  . 

50208 

87 

I.  9395193 

49634 

88 

I.  9444827 

49073 

89 

I.  9493900 

48525 

90 

I.  95424*3 

47989 

9‘ 

I.  9590414 

47464 

9» 

I.  9637878 

46951 

93 

I.  9684829 

46430 

94 

I.  973«V9 

45957 

95 

I.  9777*5^ 

43957 

ç6 

I.  9822712 

45470 

92 

1.  9867717 

45005 

98 

I.  9912261 

44544 

99 

I,  9956352 

44091 

IDO 

1.  GOOOOOO 

43648 

Remarqua. 

Nous  omettons  2k  dc/Tein  des  logarithmes  des  nombres 
entiers  qui  fe  trouvent  entre  loo  & zoo  ; nous  appren- 
drons à les  trouver  par  le  moyen  des  logarithmes  dijà 

Cg  iij 


donnés  8c  par  le  moyen  de  ceux  que  nous  allons  mettre' 
fous  les  yeux  du  Ledeur.  Lon  trouvera  ce  problème  i 
la  fin  de  la  Table  des  logarithmes. 


Nombrts. 


Logarithmes. 


. 3010300 
3031961 
30535 '4 
3074960 
309 ''>301 

3”7S39 

3138671 

3*59703 

3180633 

3101463 

3211193 

324182$ 

3»<S3359 

3183796 

3304138 

33*4385 

3344538 

33<54597 

3384565 

3404441 

3414117 

34439*3 

3465530 

3483049 

3502480 

3511815 

354*084 

3500259 

3579348 

359835s 

3617178 

3636110 

3654880 

3f>73SS9 

3691159 


**553 

21446 

**34* 

11237 

***33 
21031 
10930 
20830 
20730 
20631 
*0534 
10437 
10341 
20147 
*0*53 
IC059 
19968 
19876 
19786 
19^6 
19607 
*95 '9 
*943* 
>9345 
*9*59 
*9'7S 
19089 
19007 
18913 
18842 
18760 
18679 
18600 


Digit!  ! by  Goo^llc 
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Nombrts. 

Logitriihmes. 

Dijpcrence, 

135 

2.  3710679 

18520 

136 

2.  3729120 

18441 

*37  • 

*•  3747485  •: 

*•  3765770  . 

18287 

*39 

• *•  3783979  . 

18209 

140 

2.  3802112 

18132 

141 

2»  3810170  . 

18058 

241 

*•  3838154  . 

17984 

243 

2.  ^856063  , 

17907 

244  ' 

; 2.  3873898 

• 1783s 

»4S 

2.  3891601 

246 

*.  3909551 

17690 

• 

2.  3926970 

, 17619 

248 

*•  3944517 

17547 

249 

. *•  3961993  • 

• 17476 

250 

*•  3979400  . 

17407 

251  < 

*•  3996737 

252 

. 2.  4014005 

17268 

»53  • 

2.  4031205 

17200 

254  i 

, 2.  4048337  ' 

171U 

155 

' 2.  4065402 

1706$ 

256. 

2.  4082400 

16998 

*57 

• *•  4099331 

16931 

258 

2.  4116197 

16006 

*59 

. 2.  41319^ 

16801 

260 

*•  4149733 

16735 

261 

1.  4166405 

16672 

262 

2.  418301} 

16608 

*63  . 

• *•  4199557 

16544 

*64 

2.  4216039 

16482 

*65 

2.  4232459  - 

1642Û 

266 

2.  4248816  . 

16357 

*67 

2.  4265112 

16297 

a6&  ' 

2.  4281348 

• 16255 

269 

; 2.4297523 

16175 

.270 

*•  4313638 

16115 

t ' 

! * * i 

Ggiv 


Digitized  by  Google 
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Nombrts. 

Logarithmes, 

Dijprtnce, 

*7* 

*•  43*9<593 

1605s 

2.  4345689 

15996 

*73 

2.  4361616 

*74 

2.  4377506 

15080 

*75 

*•  43933*7 

158x1 

*76 

2.  4409091 

15764 

*77 

2.  4414798 

15707 

*78 

2.  4440448 

15650 

*79 

2.  4456042 

*5594 

280 

2.  4471580 

25538 

x8i 

2.  4487063 

15483 

282 

2.  4502491 

15428 

*8j 

Z.  4517864 

15373 

284 

*•  4533183 

153*9 

285 

2.  4548449 

15166 

286 

2.  4563660 

15211 

287 

2.  4578819 

25*59 

288 

2.  45939*5 

15106 

289 

2.  4608978 

25053 

200 

2.  461^980 

: ; 15002 

*91 

2.  4638930 

14950 

*91 

*93 

2 4653X19 
2.  4668676 

' 24899 
• 24847 

*94 

2.  4683473 

14797 

*95 

2.  4698220 

24747 

296 

2.  47*2917 

14697 

*97 

2.  4727564 

24647 

298 

2.  4742163 

24599 

*99 

2.  47567** 

14549 

300 

2.  477*2*3 

14501 

301 

2.  4785665 

14452 

30* 

2-  4800069 

14404 

2-  4814426 

14357 

^04 

2.  4828736 

143*0 

2.  4842998 

14262 

■306 

2.  48572*4 

14x16 

307 

*■  487*384 

14*70 

i by  Google 
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Nombres. 


Logarithmes, 


Dij^érence. 


308 

309 

310 
3” 
3” 

313 

3M 

316 

318 

3*9 

310 

3*« 

3“ 

3*3 

3*4 

3*6 

3*8 

3*9 

330 

331 

33* 

333 

334 

33<5 

338 

339 

340 

341 

34* 

343 

344 


2.  4885507 
*•  489958s 
*•  49*3617 

ï.  4917604 

2.  4941546 

*■  4955443 

1.  4969290 
Z.  4983106 

2.  4990871 
2.  5010593 
Z-  5024271 

2.  5037937 

• 2.  5051500 
2.  5065050 
2.  5078559 
Z.  5092025 
2.  5105450 
2.  5118834 
2.  513*176 

2.  5145478 
2.  5158738 
2.  5171959 

2.  5185139 
2.  5198280 
Z-  5211381 
2.  5224442 

2.  5*37465 

2.  5250448 

2.  5*63393 

• 2.  5*76299 
2.  5289167 

2.  5301997 
2.  5314789 

*•  55*7544 

Z.  5340261 

2.  5351941 
1.  5365584 


141*3 

14078 

14032 

13987 

1394a 

13897 

13853 

13810 

1376s 

13722 

13678 

13636 

13593 

13550 

13509 

13466 

13425 

13384 

1334* 

1330a 

13160 

I312I 

13180 

I314I 

I31OI 

13061 

13023 

12985 

12945 

12906 

12868 

12830 

12791 

i*7SÎ 

12717 

12680 

1*643 


Digilized  by  Google 


'47S 


Nombres. 

Logarithmes. 

Dijprence. 

38Z 

2.  38ic6?4 

11384 

38} 

a.  5S31988 

i«354 

384 

' a-  s8433>* 

Il  324 

2.  5834607 

Il  293 

386 

Z.  3865873 

11266 

387 

2.  38771 10 

11237 

388 

2.  3888317 

11207 

389 

2.  5899496 

H179 

39a 

2.  3910646 

11130 

39  ‘ 

2.  3921768 

1 1 1 22 

392 

2.  3932861 

IIC93 

393 

2.  394391^ 

I to6$ 

394 

î.  3964962 

1 1036 

393 

2.  5965971 

1 1C09 

396 

2.  5976932 

10981 

397 

2.  3987903 

1093  J 

398 

2.  3998831 

10916 

399 

2.  6009719 

10898 

400 

2.  6020600 

10871 

REMARilVE. 

Les  logarithmes  déjà  donnés , & les  méthodes  indU 
quées  à l’article  Lofarithmcs , aideront  à trouver  , fans  le 
moyen  des  Tables  , les  logarithmes  d’une  infinité  d’au- 
tres nombres  fupérieurs  à 400.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  qu’à  chercher  les  logarithmes  des  nombres  les 
plus  néceflâires  à un  Phyficien  ; ce  font  ceux  qui  expri- 
ment les  diftances  moyennes  des  planètes  principales  au 
Soleil,  ât  celles  des  Satellites  à leurs  planètes  principales. 
Rapellons-nous  feulement  ce  qui  fuit. 

Mercure , dans  fa  d'iftance  moyenne  , efi  éloigné  du 
Soleil , d'environ  douze  millions  de  lieues. 

Vénus  , d’environ  vingt-deux  millions. 

La  Terre  .d'environ  trente  millions. 

Mars , d'environ  cinquante  millions. 

Jupiter, d'environ  cent  cinquante  millions. 

Saturne  , d’environ  trois  cent  millions. 


'47« 

Le  fatellite  de  Vinos  j efl  éloigné  de  Ta  ptanete  princi* 
pie , d'environ  quatre-vingt-dix  mille  lieues. 

La  Lune  eA  à une  preille  dlAance  de  la  Terre. 

Le  premier  fatellite  de  Jupiter  , eA  éloigné  de  fa  pla-^ 
nete  principale  , d’environ  quatre-vingt-cinq  mille  lieues. 

Le  fécond  fatellite , d'environ  cent  trente-cinq  mille 
lieues. 

Le  troifieme,  d’environ  deux  cent  quinze  mille  lieuesJ 

Le  quatrième , d'environ  trois  cent  quatre-vingt  mille 
lieues. 

Le  premier  fatellite  de  Saturne  , eA  éloigné  de  fa  pla- 
nète principale , d’environ  Quatre-vingt-dix  mille  lieues. 

Le  fécond  fatellite , d'environ  cent  vingt  mille  lieues. 

Le  troifieme , d'environ  cent  cinquante-cinq  mille 
lieues. 

Le  quatrième  , d'environ  trois  cent  quatre-vingt  mille 
lieues. 

Le  cinquième , d’environ  un  million  cent  mille  lieues. 

Nous  allons  , par  le  moyen  des  logarithmes  donnés  , & 
avec  le  fecours  des  méthodes  indiquées  à l’article  Loga- 
riihmts , chercher  les  logarithmes  de  ces  nombres  énor- 
mes ; ils  ne  fe  trouvent  dans  aucune  Table. 

Prob’eme  i.  Trouver  le  logarithme  de  looo. 

Rtfoluüon.  Le  logarithme  de  lOoo  eA  j.ooooooo. 

Dcmonflrdtion.  looo  eA  le  produit  de  loo  multiplié 
par  10.  Ajoutez  donc  le  logarithme  de  lo  au  logarithme 
de  100  , vous  aurez  le  logarithme  de  looo.  ( Cherchez 
logarithmes.)  Mais  le  logarithme  de  lo  eA  i.ooooooo, 
& le  logarithme  de  loo  eA  a.ooooooo;  & l’addition  de 
ces  deux  nombres  donne  pour  fomroe  totale  3.0000000  ; 
donc  3.0000000 , eA  le  logarithme  de  1000. 

CorolLtire  premier.  Le  logarithme  d’un  1000000  eA 
6.0000000,  parce  que  1000  eA  la  racine  carrée  d’un 
1000000  , & que  le  logarithme  d’un  carré  eA  double 
du  logarithme  de  fa  racine.  Cherchez  Logarithme. 

Corollaire  fécond.  1 1000000 , dijlance  moyenne  de  Mer- 
cure au  5o/ei/,  a pour  logarithme  7.0791811  , parce  que 
1 2000000  eA  le  produit  d’un  1000000  multiplié  par  1 1 , 
& que  12a  pour  logarithme  i.  0791812, &un  1 000000 
a pour  logarithme  6. 0000000.  Cherchez  Logarithme. 

Corollaire  troifieme.  22000000  , dijlance  moyenne  de 
Fénua  au  Soleil , a pour  logarithme  7.  3414117 , parce 


d:- 


; bv  tjoo^le 


<{ue  12000000  efl  le  produit  d’un  loooooo  multiplié 
par  it , & que  lia  pour  logarithme  i . 3434117  , & un 
1000000  a pour  logarithme  6.0000000.  Cherche^  Loga- 
fuhme, 

CirolUtrc  quatritmt.  Vous  trouverez  le  logarithme  de 
30000000,  diflanct  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil,  en 
ajoucam  le  logarithme  de  30  au  logarithme  d’un  1000000; 
cette  addition  vous  donnera  7. 4771  z 13. 

Corollaire  cinquième.  Ajoutez  le  logarithme  de  50  au 
logarithme  d'un  1000000  , vous  aurez  pour  femme 
7.6989700,  logarithme  de  ^0000000 , di/lance  moyenne 
de  Mars  au  Soleil. 

Corollaire  fixieme.  Ajoutez  le  logarithme  de  1 ^oau  loga- 
rithme d'un  toooooo,  vous  aurez  pour  fomme  8. 1 7609 1 3, 
logarithme  de  150000000,  diftance  moyenne  de  Jupiter  au 
Soleil. 

Corollaire  feptieme.  Ajoutez  le  logarithme  de  300  à 
celui  d’un  toooooo  , vous  aurez  pour  fomme  8.4771 13  , 
logarithme  de  300000000,  dijlance  moyenae  de  Saturne 
au  Soleil. 

Corollaire  huitième.  Ajoutez  le  logarithme  de  90  i celiti 
de  1000,  vous  aurez  pour  fomme  4.9542415  , loga- 
rithme de  90000 , dijlance  moyenne , non  - feulement  du 
fatellite  de  Vénus  à fa  planete  principale  , mais  encore  de  la 
Lune  à la  Terre. 

Corollaire  neuvième.  Le  logarithme  de  85  ajouté  au  lo- 
garithme de  1000  donne  pour  fomme  4.9194189,  lo- 
garithme de  85000,  dijlance  moyenne  du  premier  fatellite 
de  Jupiter  à fa  planete  principale. 

Corollaire  dix'teme.  Le  logarithme  de  1 3 5 ajouté  au  lo- 
garithme de  1000  donne  pour  fomme  5.1303338,  loga- 
rithme de  135000  , dijlance  moyenne  du  fécond  fatelUte  de 
Jupiter. 

Corollaire  onijieme.  Le  logarithme  de  115  ajouté  au  lo- 
garithme de  1000  donne  pour  fomme  5.  3314385  , lo- 
garithme de  115000  , diftance  moyenne  du  troifteme  fatel- 
Ute de  Jupiter. 

Corollaire  douzième.  Le  logarithme  de  380  ajouté  au 
logarithme  de  1000  donne  pour  fomme  5-5797836, 
logarithme  de  380000 , d'tflance  moyenne  du  quatrième 
fatellite  de  Jupiter. 

Corollaire  trtirfteme.  Vous  trouverez  dans  le  corollaire 


Se.  le  logarithme  de  Id  diftance  moyenne  du  premier 
fatellite  de  Saturne  à h platiete  principale. 

Corollaire  quatorzième.  Le  logarithme  de  iio  ajouté  au 
logarithme  de  looo  , donne  pour  fomme  5.0791811, 
logarithme  de  lioooo , dijiarice  moyenne  du  fécond  faiel- 
lite  de  Saturne. 

Corollaire  quinzième.  Le  logarithme  de  155  ajouté  au 
logarithme  de  1000  donne  pour  fomme  5. 1903 317  , 
logarithme  de  155000  , diflance  moyenne  du  troifieme fa-, 
tellite  de  Saturne. 

Carollairc  feizieme.  Le  logarithme  de  385  ajouté  au 
logarithme  de  1000  donne  pour  fomme  5. 5854607 , 
logarithme  de  385000  , diflance  moyenne  du  quatrième 
fatellite  de  Saturne. 

Corollaire  dix-feptieme.  Le  logarithme  de  1 1 ajouté  au 
logarithme  de  100000  donne  pour  fomme  6.  0413917  , 
logarithme  de  liooooo,  diflance  moyenne  du  cinquième 
fatellite  de  Saturne.  Pour  ce  qui  regarde  le  logarithme 
de  looooo  qui  n’a  pas  encore  été  cherché  , vous  le 
trouverez  en  ajoutant  le  logarithme  loo  au  logarithme 
de  1000. 

Remarque.  Il  ne  nous  relie  maintenant  qu’é  indi* 
quer  les  moyens  de  trouver  les  logarithmes  des  nom- 
bres compris  entre  100  & aoo  , que  nous  avons  omis 
dans  la  Table  précédente , pour  donner  occafton  aux 
jeunes  Phyficiens  de  les  chercher. 

Problème  2.  Trouver  les  logarithmes  des  nombres 
compris  entre  loo  & 200. 

Réfolution.  t®.  Employez  tantôt  la  multiplication  & 
tantôt  la  divifion , pour  avoir  des  produits  & des  quo- 
tiens  qui  repréfentent  les  nombres  compris  entre  100 
& aoo.  Oivifez,  pr  exemple,  aoi  pr  a,  vous  aurez 
pour  quotient  loi.  Multipliez  51  pr  2 , vous  aurez 
pour  produit  loi  , &c. 

2°.  Otez  du  logarithme  de  202  le  logarithme  de  a ; 
vous  aurez  pour  reliant  2.0043214  , logarithme  de 
loi. 

3°.  Ajoutez  le  logarithme  de  a au  logarithme  de  51, 
vous  aurez  pour  fomme  2.  0086002  , logarithme  de  102  , 
& ainfi  des  autres  nombres , comme  il  eft  démontré  à 
l’article  Logarithme, 
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201  divifé  par  ^ 

1 multipliant  ^ , 
ao6  divifé  par  i , 

Z multipliant  ^i , 
Z 10  divifé  par  z, 
Z multipliant  ^ , 
214  divifé  par  ^ 

2 multipliant  ^ , 
218  divifé  par  i , 

Z multipliant  ^ , 
211  divifé  par  2 , 
2 multipliant  56  , 
a 26  divifé  par  z , 
Z multipliant  ^7 , 
1 jo  divifé  par  z , 
z multipliant  ^ , 
334  divift  par  2 , 
z multipliant  59 , 
238  divifé  par  z , 
a multipliant  6q  , 
141  divifé  par  z , 
a multipliant  ûi  , 
346  divifé  par  z , 
2 multipliant  62 , 
âge  divifé  par  2 , 
2 multipliant  ^ , 
aS4  divifé  par  z , 
z multipliant  ^ , 
358  divifé  par  ^ 
2 multipliant  ^ , 
262  divifé  par  2_, 
2 multipliant  fiâ  , 
a66  divifé  par  2 , 

2 multipliant  ^ , 
370  divifé  par  z , 

3 multipliant  68 , 
274  divifé  par  2 , 

z multipliant  69 , 
378  divifé  par  3 , 
3 multipliant  70 , 


donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 
donne  pour  quotient 
donne  pour  produit 


mi 

lOZ 


103 

104 


109 

1 10 


111 

HZ 


117 

rïs 

112 
1 20 

IZI 

iza 

lli 

IM 

US 

Lzâ 


129 

130 

i_li 


111 

LLÎ 

114 

MS 


136 


'à 

112 

140 
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* ; 
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quotient 

141 

2 

multipliant 

Zi  » 
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produit 

142 
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* > 
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Î43 
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multipliant 

7*. 
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390 
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a multipliant  9a  , 
370  divifé  par  a , 
a multipliant  93  , 
374  divifé  par  2 , 
2 multipliant  94 , 
378  divifé  par  2 , 
a multipliant  93  , 
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a multipliant  96  , 
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a multipliant  97  , 
390  divifé  par  a, 
2 multipliant  98  , 
394  divifé  par  2 , 
2 multipliant  99  , 
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EXPLICATION 


Dt  la  Tablt  dts  Logarithmes  des  nombres  tntiersl 

Nous  fuppofons  que  ceux  qui  veulent  fe  fervir  de  ta 
Table  des  logarithmes  que  nous  venons  de  donner  , ont 
lu  auparavant  avec  attention  notre  article  Logarithme.  Ils 
iê  font  fans  doute  apperçu  qu'il  y a trois  méthodes  à em- 
ployer , lorfque  l'on  veut  trouver  le  logarithme  d’un 
nombre  omis  dans  la  table  fupérieure.  Ces  méthodes  con- 
üAent  à examiner  1°.  fi  le  nombre  propofé  cA  produit 
pr  la  multiplication  d'un  nombre  par  un  autre  ; 2°.  fî 
ce  nombre  eA  un  quotient  réfultant  de  la  diviAon  d’un 
nombre  pr  un  autre  ; 3°.  A le  nombre  propofé  eA  un 
carré  ou  un  cube  parfait.  Dans  ces  diAérens  cas  il  eA 
très-facile  de  trouver  fon  logarithme.  Nous  remarquerons 
cepndant  que  A le  nombre  dont  on  demande  le  logarithme, 
n’eA  ni  un  carré , ni  un  cube  parfait , il  fuffira  dans 
les  opérations  qui  ne  demandent  pas  une  exaâitude  géo- 
métrique , telles  que  font  certaines  opérations  de  PhyA- 
que  , d’en  extraire  la  racine  la  plus  approchante.  Ces  no- 
tions fuppofees  , venons-en  i l’explication  de  la  table  pré- 
cédente. 

1°.  Cette  table  contient  les  logarithmes  des  nombres 
Tome  IF.  H h 
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entiers  depuis  i jufqu’à  400.  II  eA  rare  qu’on  alcbefoirt 
en  Phyfique  d’un  nombre  fupérieur  à 400. 

1°.  Elle  contient  les  logarithmes  des  nombres  qui  ex- 
priment les  diAances  des  planètes  principales  au  Soleil , 
& les  logarithmes  de  ceux  qui  expriment  les  diAances 
des  fatellites  à leurs  planètes  principales  ; ces  logarithmes 
ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables  ordinaires,  & il  eA  diffi- 
cile qu’un  PhyAcien  n'en  ait  pas  befoin  plufieurs  fois  en 
fa  vie. 

3°.  Elle  contient  la  différence  qui  fe  trouve  entre  deux 
logarithmes  qui  fe  fuivent  immédiatement. 

4°.  Cette  table  eA  compofée  de  trois  colonnes  perpen- 
diculaires. La  première  contient  les  nombres  entiers.  La 
fécondé  préfente  les  logarithmes  de  ces  nombres.  Dans  la 
troifîeme  fe  trouve  la  différence  des  logarithmes  ; nous 
apprendrons  dans  l’un  des  problèmes  fuivans  quel  eA  l’u- 
fage  qu’on  peut  en  faire. 

Problème  i.  Trouver  le  logarithme  de  6ï. 

Rifolmion.  Confultez  la  table  précédente  ; vous  trou- 
verez que  1.79x3917  eA  le  logarithme  de  62. 

Ptobltme  X.  Trouver  la  différence  qu’il  y a entre  le  lo- 
garithme de  6a  & le  logarithme  de  63. 

Rifolution.  Confultez  la  table  précédente  ; vous  trou- 
verez que  69488  eA  la  différence  demandée. 

Problème  3.  Trouver  le  logarithme  de  61  7. 

Réfolution.  1°.  Faites  la  proportion  fuivante  ; i ; 
69488  : : ^ : 34744- 

z°.  Ajoutez  34744  au  logarithme  de  62,  & concluez 
que  I.  7938661  eA  le  logarithme  de  6x  f. 

Corollaire.  Si  l’on  vous  avoit  demandé  les  logarithmes 
de  6x  7,  de  61  7 , de  6a  &c.  ; vous  auriez  divifé 
69488  par  3 , par  4 , par  5 , ütc.  ; vous  auriez  ajouté  le 
quotient  au  logarithme  de  6a  ; & le  problème  auroit  ét6 
réfolu. 
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TABLE 

Dts  probabilitis  dt  la  durée  de  la  vie  des  hommes. 


Années  futures 

Aimées  futures 

aüuel,  'quon  peut  fe 
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EXPLICATION 
VE  LA  Table  précédente, 

10.  La  table  des  probabilitis  de  la  durée  de  la  vie  des 
hommes  eft  fondée  fur  les  principes  que  nous  avons  éta- 
blis à l’article /ongurur  dt  la  vie  des  hommes.  Elle  contient 
trois  colonnes  perpendiculaires.  Dans  la  première  colonne 
fe  trouve  l’âge  aâuel  ; dans  les  deux  autres  , les  années 
&c  les  mois  qu’on  peut  raifonnablement  fe  promettre  à 
cet  âge.  Si  l’on  demande,  par  exemple  , combien  de  tems 
peut  encore  raifonnablement  fe  promettre  un  homme  âgé 
de  a 5 ans  ; je  confulte  ma  table  , St  je  réponds  qu’il  peut 
encore  raifonnablement  fe  promettre  30  ans  & 9 mois  de 
vie.  M.  de  Buffon  a calculé  qu’il  y a â parier  i ^ contre 
1 qu’un  homme  âgé  de  25  ans  , vivra  30  ans  de  plus  , 
& I contre  1 qu’il  ne  vivra  pas  33  ans  de  plus.  St 
cet  homme  arrive  à l’âge  de  56  ans , ma  table  lui  pro- 
mettra 1 3 ans  , 3 mois  de  vie  ; il  y a à parier  1 contre 
1 qu’il  vivra  13  ans  de  plus,  & 1 contre  i qu’il  n’en 
vivra  pas  14.  A l’âge  de  69  ans,  ma  table  lui  promettra 
6 ans , 7 mois  de  vie , puifqu’il  y a â parier  i 7 contre 
I qu’il  vivra  6 ans  de  plus,  & 1 ^contre  i qu’il  n’en 
vivra  pas  7.  A l’âge  de  75  ans , il  pourra  compter  fur  4 
ans  6 mois  de  vie , & il  pourra  parier  i contre  t qu’il 
vivra  4 ans  de  plus  , & 1 77  contre  i qu’il  n’en  vivra  pas 
5.  A l’âge  de  79  ans,  il  pourra  compter  fur  3 ans  9 mois 
de  vie , & il  pourra  parier  1 contre  i qu’il  vivra  3 
ans  de  plus  & i 7 contre  i qu’il  n’en  vivra  pas  4.  A l’âge 
de  83  ans  , il  pourra  dire  ; il  y a à parier  i contre  i 
que  je  vivrai  encore  3 ans,  & i contre  1 que  je  n’en 
vivrai  pas  4.  A l’âge  de  86  ans , il  pourra  parier  i ^ contre 

1 qu’il  vivra  3 ans  de  plus , & 1 ^ contre  i qu’il  n’eft 
vivra  pas  4.  À l’âge  de  89  ans , ma  table  lui  promettra 
3 ans  I mois  de  vie.  A l’âge  de  9a  ans , elle  lui  promettra 

2 ans  10  mois  , & il  pourra  parier  1 7 contre  i qu’il  vi- 
vra Z ans  de  plus,  & i 7!;  contre  i qu'il  n’en  vivra  pas 
3.  A l’âge  de  95  ans,  elle  lui  promettra  z ans,  3 mois  de 
vie , & il  pourra  parier  i contre  i qu’il  vivra  z ans  de 
plus , & 2 contre  i qu’il  n’en  vivra  pas  3.  A l’âge  de  97 
ans  , U pourra  compter  fur  1 8 mois  de  vie  *,  â l’âge  de  99 
ans  fur  9 mois , & à lOO  ans  fur  6 mois  de  vie.  Lifez  le 

Hhiij 
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lupplément  à l'h’iftoire  naturelle  de  M.  de  üuffoo , Tom0 

4,  entre  les  pages  165  & 164. 

1°.  Notre  table  fur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie 
des  hommes,  n’eft  pas  tout-à-fait  celle  qui  termine  le 
iiecond  volume  de  l'Iiidoire  naturelle  de  M.  de  Buffbn  , 
ou  plutôt  c’en  la  même  augmentée  & reâifiée.  En  effet 
la  table  de  M.  de  Buifon  ne  va  que  depuis  o jufqu'à  8 j , 
& la  nôtre  va  depuis  o |ufqu'à  100  ans.  Dans  la  première , 
on  ne  fait  efpèrer  que  3 ans  de  vie  à un  homme  âgé  de 
85  ans  ; dans  la  fécondé , on  lui  en  fait  efpérer  3 ans  & 
f mois.  N'a-t-on  pas  eu  raifon  ? Dans  le  Tome  4 t/u  fup- 
pUmeni  à fon  Hifloire  , pag.  160  , de  Buffon  affure 
qu'on  peut  parier  43  contre  37  qu'un  homme  âgé  de  90 
ans  vivra  3 ans  de  plus  ; donc  un  homme  âgé  de  83 
ans  peut  raifonnablcment  fe  promettre  3 ans  & $ mois 
de  vie  ; d’autant  mieux  qu’il  peut  parer  1 contre  i 
qu’il  vivra  3 ans  de  plus.  Voilà  pourquoi  depuis  l'âge  de 
80  jufqu’à  celui  de  83  ans , notre  table  promet  plus  de 
vie  que  celle  de  M.  de  Buffon. 

3".  Nous  croyons  devoir , à la  fin  de  cette  explication 
avertir  le  Leéleur  que  tout  ce  qu’a  dit  M.  de  Bufibn  dans 
fa  table  fur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  des  hom* 
mes , comme  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  nôtre, 
ne  font  que  de  pures  conjeâures  fur  Icfquelles  il  fetoit 
wprudent  de  faire  beaucoup  de  fond. 
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Dis  forces  qu'a  la  lumière  des  Aflres  à différentes  hataeurt 
fur  l'horizon , après  avoir  traverfè  l’atmofphere  terreflre. 
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EXPLICATION 


v£  LJ  Table  précédente. 

1**.  Cette  table  contient  deux  colonnes  perpendiculai- 
res ; la  première  préfente  les  différentes  hauteurs  de  l’af- 
tre  depuis  o , ou  fon  lever  , jufqu’à  90  degrés  ou  fa 
plus  grande  élévation  fur  l’horizon.  Elle  a été  confiruite 
en  grande  partie  par  M.  Boiiguer.  Je  dis  tn  grande  partie  \ 

Krcc  qu’il  y a beaucoup  de  différence  entre  la  table  de 
, Bouguer  , imprimée  dans  la  derniere  édition  de  fon 
Optique , pagp  3 j a , & celle  que  nous  avons  pris  la  peine 
de  conAruire.  Dans  la  table  de  M.  Bouguer,  la  force  de 
la  lumière  n’y  eA  d'abord  calculée  que  de  10  en  10  , en- 
fuite  de  3 en  3 , enAn  de  degré  en  degré.  Après  avoir 
avancé , par  exemple  , que  la  force  de  la  lumière  d'un 
aAre , à la  hauteur  de  90  degrés , eA  repréfentée  par 
81x3  , il  affure  qu’elle  doit  être  repréfentée  par  8098  , 
lorfqu'il  n'eA  élevé  que  de  80  degrés  fur  l’horizon.  Il 
pafTc  de  môme  du  80e.  au  70e.  degré.  Depuis  70  jufqu’à 
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ïo  degrés  d’élévation  j il  calcule  la  force  de  la  lumière  de 
5 en  5 degrés.  Ce  n’eft  que  depuis  lo  degrés  jufqu’i  o , 
qu’il  la  calcule  de  degré  en  degré.  Nous  avons  cru  ren- 
dre un  véritable  fervice  à nos  Leéleurs  , en  calculant  de 
degré  en  degré , la  force  de  la  lumière  depuis  90  jufqu’à 
O.  Nous  dirons  dans  la  fuite  de  cette  explication  fur  quels 
principes  nous  nous  fommes  fondés  , lorfquc  nous  avons 
calculé  la  force  de  la  lumière  d’un  allre,  ï la  hauteur  des 
degrés  omis  par  M.  Bouguer  ; nous  devons  auparavant 
examiner  les  Principes  fur  lefquels  fa  table  & la  nôtre  ont 
été  conftruites.  • 

2°.  M.  Bouguer  exprime  par  1000  la  force  qu’a  la  lu- 
mière d’un  Aftre , avant  d’entrer  dans  l’atmofphere  ter- 
rellre.  Ce  n’eft  ici  qu’une  pure  fuppofiiion , dont  on  peut 
cependant  tirer  les  conféquences  fttivantes. 

Première  Conjîquence,  La  force  qu'a  la  lumière  d’un 
aftre , avant  d’entrer  dans  l’atmofphere  terreftre  : à la 
force  qu’elle  a , lorfqu’elle  a traverfé  l’atmofphere  & que 
l’aftre  a 90  degrés  d’élévation  fur  l’horizon  : ••  S ••  3 i- 
peu-prés.  En  effet  avant  d’entrer  dans  l’atmofphcre  , la 
force  qu’a  la  lumière,  cft  exprimée  par  loooo,  & elle 
n’eft  exprimée  que  par  8123  , lorfqu’elle  a traverfé  l’at- 
oiofphere  & que  l’aftre  eft  à 90  degrés  d’élévation.  Mais 
10000  ; 8123  5 ; 3 à-peu-près;  donc,  &c. 

Seconde  Confèquence.  La  force  qu’a  la  lumière  d'un  aftre,' 
avant  d’entrer  dans  l’aimofphere  terreftre  , eft  à-peu-près 
double  de  celle  qu'elle  a , lorfqu’elle  a traverfé  l’atmof- 
phere  , & que  l’aftre  317  degrés  d’élévation  fur  l’hori- 
zon ; puifque  10000  ; 4934  : ; z : 1 à-peu-près. 

Troifieme  Confèquence.  La  force  qu’a  la  lumière  d’un  af- 
tre , avant  d’entrer  dans  l’atmofphere  terreftre  : à la  force 
qu’elle  a , lorfqu’elle  a traverfé  ratmofphere , & que  l’af- 
tre eft  à fon  lever  , ou  a o d’élévation  fur  l’horizon  .-  ; 
1666  ••  I à-peu-près  ; puifque  lOOOo  ; 6 ; ; 1666  1 à-peu- 
près.  ' 

3°.  Ce  n’eft  pas  fans  ralfon  que  M.  Bouguer,  ayant 
exprimé  pr  10000  la  force  qu’a  la  lumière  d’un  aftre , 
avant  d’entrer  dans  l’atmofphere  terreftre , n’a  exprimé 
que  par  8123  la  force  qu’elle  a , lorfqu’elle  prvient  à 
nous , après  avoir  traverfé  cette  atmofphere  , & que 
raftre  a 90  degrés  d’élévation  fur  i’horizon.  A cette  élé- 


V3tion  , dit -il,  la  lumière  îles  allres  perd  autant  de  f« 
force , en  traverfant  l’atmofphere , que  fi  elle  parcouroit 
Une  mafie  de  notre  air  grofiier  de  l'épaifitur  de  39II 
toifes.  Mais  nous  favons  par  expérience  qu’en  parcourant 
cette  mafic  d'air , elle  perdroit  un  peu  moins  d’i/n  cin- 
quième de  fa  force  ; donc  fi  cette  force  a été  exprimée  par 
10000  , avant  que  la  lumière  entrât  dans  ratmofphete 
tcrrefire  , elle  ne  doit  être  exprimée  que  par  8123  , lorf- 
qu’elle  a traverfé  cette  atmofphcrc  , & que  l’afire  a 90 
degrés  d’élévation  fur  l’horlion.  En  effet  8l  13 
?=  loi  15. 

Mais , dira-t  on  , comment  l'expérience  peut-elle  prou- 
ver que  la  lumière  perd  un  peu  moins  d'un  cinquième  de 
fa  force  , en  parcourant  une  maffe  de  notre  air  grofiier  de 
l’épaiffeur  de  39II  toifes  1 

La  réponfe  à cette  quefiion  n’efi  pas  bien  difficile  ^ 
faire.  L’expérience  nous  apprend  que  la  lumière  perd  un 
centième  de  fa  force  , en  parcourant  une  maffe  de  notre 
air  groffier  de  l'épaiffeur  de  189  toifes.  Or  189  : 7^-  li 
391 1 : 7 à-peu- prés  ; donc,  &c. 

4”.  Il  me  paroit  qu'on  mettra  le  principe  do  M.  Bou- 

?,uer  dans  un  plus  grand  jour , fi  l'on  fait  le  raifonnement 
uivant  ; ce  grand  Phyficien  a obfervé  que  , lorfqu’un 
afire  a 19  degrés  16  minutes  de  hauteur  apparente  fur 
l'horizon  , fa  lumière  n’efi  que  les  deux  tiers  de  ce  qu’elle 
efi  , lorfque  l’affre  a 66  degrés  li  minutes  de  hauteur. 
Cette  différence  de  force  ne  vient  que  de  ce  que  la  lu- 
mière a beaucoup  plus  de  trajet  à faire  dans  l'atmofphere 
lerreftre  , lorfque  l’affre  eft  fort  élevé , que  lorfqu’il  eû 
fort  proche  de  l'horizon.  Cela  fuppofé , voici  comment 
je  procédé. 

Entre  l’élévation  de  66  degrés  II  minutes,  & celle  de 
19  degrés  16  minutes , il  y a une  différence  de  46  degrés 
55  minutes  ; & entre  l'élévation  de  90  degrés  & celle 
de  66  degrés  1 1 minutes , il  y a une  différence  de  13 
degrés  49  minutes.  Je  dis  donc  ; fi  46  degrés  55  minutes 
caufciu  un  affoibliffcment  de  -7  ; quel  affoibliffement  eau- 
feront  23  degrés  49  minutes  ? Et  je  trouve  par  cette  ana- 
logie qu'en  exprimant  par  10000  la  force  qu’a  la  lumière 
d’un  aftre  , avant  d’entrer  dans  l’atmofphere  terreftre  , 
M.  Bouguer  a dû  exprimer  par  8123  , la  force  qu’elle  a , 
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lorrqu’elle  prrient  à nousj  après  avoir  trav^fô  cette 
atmofphere  , & que  l’aftre  a 90  degrés  d’élévation  fur 
l’horizon. 

5”.  Nous  avons  fait  remarquer,  num.  i , que  depuis  70 
jufqu’i  90  degrés  d’élévation  de  l’adre  fur  l'horizon  , 
M.  Bouguer  n’avoit  calculé  fa  table  que  de  lo  en  10 
degrés.  Nous  avons  calculé  la  nôtre  de  degré  en  degré  ; 
& voici  comment  nous  avons  opéré  pour  former  ce 
fupplément.  La  force  de  la  lumière  , lorfque  l'aftre  a 90 
degrés  de  hauteur  , eB  exprimée  8123  , & elle  n’eB  ex- 
primée que  par  8098 , lorfque  l’aBre  n’cn  a que  80.  La 
différence  entre  ces  deux  nombres,  eB  25.  Nous  avons 
dit  ; fi  10  donnent  25  , que  donnera  i , ou  10  : 2$  :: 
1:27.  Nous  avons  ôté  2 f de  8123  , 8c  nous  avons 
conclu  que  la  force  de  la  lumière  devott  être  exprimés 
par  8120  f , lorfque  l’aBre  a 89  degrés  d’élévation  fur 
l'horizon.  , 

Nous  avons  enfuite  dit;  10  : z;  : : a ; 5.  Nous  avons 
ôté  5 de  8123  , & nous  avons  trouvé  8118  pour  Pexpref- 
Bon  de  la  force  de  la  lumière  de  l’aBre  , à la  hauteur  88 
degrés  ; &'ainfi  de  fuite  jufqu’à  80  degrés.  , 

Nous  avons  fuivi  la  méine  méthode  pour  les  degrés 
omis  entre  80  Sc  70 , avec  ce  feul  changement  que  le 
fécond  terme  de  la  proportion  géométrique  a été  82  , 
parce  qu’à  la  hauteur  de  80  degrés , la  force  de  la  lumière 
cB  exprimée  p^r  8098  , & qu'à  la  hauteur  de  70  degrés , 
elle  n’eB  exprimée  que  par  8016.  Or  82  eB  la  différence 
entre  ces  deux  nombres. 

6°.  Nous  avons  encore  fiiit  remarquer  , num.  i , que 
depuis  20  jufqu’à  70  degrés  d’élévation  de  l’aflre  fur 
l’horizon  , M.  Bouguer  avoit  calculé  de  3 en  5 degrés. 
Pour  trouver  la  force  de  la  lumière  de  l’aftre , à la  hau- 
teur des  degrés  omis , nous  avons  cherché  la  différence 
qu’il  y a entre  8oiô  , exprelfion  de  la  force  de  la  lumière 
de  l’aflre,  à la  hauteur  de  70  degrés  , fit  7951,  expref- 
iîon  de  la  lumière  du  même  aflre , à la  hauteur  de  63 
degrés  ; & cette  différence  étant  63  , nous  avons  dit  ; 

5 ; 65  :î  I î 13.  Nous  avons  ôté  13  de  8016  ; & nous 
avons  trouvé  que  8003  exprimoit  la  force  de  la  lumière  de 
l’aBre  , à la  hauteur  de  Ô9  degrés; 

Nous  avons  enfuite  dit  ; 5 : 65  ; : 2 26.  Nous  avons 
ôié  26  de  8016  , & le  rcBant  7990  nous  a donné  l’ex- 
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pre(fion  àe  la  force  de  h lumdere  f i la  hauteur  de  68  d^ 
grés , & ainfi  de  fuite  , jufqu’à  6^  degrés. 

Nous  avons  fuivi  la  même  méthode  pour  les  autres  de» 
grés  omis , en  ne  manquant  jamais  de  prendre  la  différence 
de  s en  5 degrés. 

7*.  Notre  table , depuis  20  degrés  jufqu’é  o , eft  la 
même  que  celle  de  M.  Bouguer , parce  que  , depuis  20 
degrés  jufqu’à  o , ce  Phyficien  a calculé  la  fienoe  de 
degré  en  degré. 

8».  Avec  le  fecours  de  l’explication  que  nous  venons 
de  donner , de  la  table  précédente , il  fera  rrès-ficiie  de 
déterminer  la  différence  de  la  force  de  la  lumière  d'ua 
aAre , à différentes  hauteurs  fur  l’horizon.  Me  denande- 
t-on , par  exemple , de  combien  plus  forte  eff  la  lumière 
du  Soleil , lorfqu’il  eA  à 90  degrés , que  lorfqu’il  fe  leve  ? 
Je  ferai  la  proportion  fuivante  ; la  force  de  la  lumière  du 
Soleil , à 90  degrés  : à la  force  de  fa  lumière  , lorfqu'il  fe 
leve  ::  8123  : 6 ::  1354  : l à-peu-prés. 

9°.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceffaire  d’avertir  noS 
LeAeurs  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  • n’eA 
fondé  que  fur  des  preuves  purement  phyfiques , non 
fur  des  démonAratious  géométriques. 
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Vis  hautement  du  niveau  apparent  par  dejfus  le  vrai  i 
jufqu'à  la  diflance  de  4000  toifes. 
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EXPLICATION 

Dt  LA  Table  PRécÈDENTE. 

Cett»  Table  a été  conftruite  par  le  célébré  Picard 
dont  nous  avons  fait  l'éloge  en  Ton  lieu.  Elle  efl  nécef^ 
faire  dans  les  nivellemens  confidcrables  , c’efl-à-dire  , 
dans  les  nivellemens  où  l’on  fe  fert  d'inflrumens  qui , dans 
chaque  opération  , embraflent  plus  de  cent  toifes  de  lon> 
gueur.  On  en  trouve  la  defcription  dans  l’ouvrage  de  cet 
Auteur  , mis  au  jour  par  M.  de  la  Hire , & intitulé  Traiti 
du  nivelUmtnt. 

Ceux  qui  examineront  cette  table  avec  des  yeux  géo- 
mètres , s’appercevront  fans  peine  que  M.  Picard  a trouvé 
les  hauflemens  du  niveau  apparent  fur  le  vrai  en  divifant 
le  carré  de  la  diflance  de  deux  points  é niveler  , par  le 
diamètre  de  la  Terre,  que  l’on  (ait  être  de  6538594 
toifes. 

En  effet  dans  la  figure  21  de  la  planche  i , dont  nous 
avons  donné  l’explication  à l'article  NntUemtnt , divifez 
l’angle  BAC  en  deux  prties  égales  par  la  ligne  AE  , 8c 
tirez  la  tangente  £C  égale  à la  tangente  BE , vous  aurez . 
à caufe  des  triangles  reélangles  femblables , ABD  St  ECD, 
AB  ; EC  ou  BE  ; ; BD  ; DC  ; donc  aAB  ; aBE  BDt 
DC.  Mais  zBE  efl  égal  fenfiblement  à BD  ; donc  zAB  .* 

BD  ::  BD  ; DC; donc  DC  = ; donc  le  hauf- 

2 Ad 

fement  du  niveau  apparent  fur  le  vrai  eft  égal  au  carré 
de  la  diflance  de  deux  points  à niveler , divifé  par  le  dia^ 
mette  de  la  terre. 


fin  dts  matures  contenues  dans  le  quatrième  Volume» 
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SOMMAIRE 


Des  Quejlions  les  plus  importantes  , contenues 
dans  le  quatrième  Volume  du  Diclionnaire  de 
Phyfique. 

CE  SoRunaire  contiendra , comme  les  trois  prècédens ÿ 
l'analyfe  des  queftions  les  plus  importantes  renfer- 
mées dans  ce  quatrième  Volume. 

L 

La  plupart  des  articles  contenus  fous  cette  prtie  de  la 
lettre  L qui  commencent  ce  quatrième  Volume,  deman- 
dent une  analyfe.  Audi  allons-nous  rendre  compte  des 
articles  Logarithmes , Logarithmique , Loix  générales  de  la 
Nature  , Longimétrie , Longitude  , Longueur  de  la  vie  des 
hommes  , Louche , Loup  marin  , Loupe  , Lumière  qodiacale  , 
Lune  & Lunettes. 

'LOGARITHMES. 

Après  avoir  fait  comprendre  la  grandeur  du  fervice 
que  le  célébré  Neper  a rendu  aux  fciences , en  inventant 
les  logarithmes,  nous  avons  répondu  aux  qucAions  fui- 
va  mes. 

Première  Que/lion.  Comment  s’y  eft-on  pris  pour  conf- 
truire  les  tables  des  logarithmes  1 

La  réponfe  à cette  queftion  nous  a fait  trouver  facile- 
ment les  logarithmes  des  nombres  entiers  qui  font  en 
raifon  fous-décuple  , comme  i,io,t 00,1000 , 10000,  &c. 

Seconde  Queftion.  Comment  s’y  eft  - on  pris  pour  trou- 
ver le  logarithme  d’un  nombre  placé  entre  i & 10 , par 
exemple  , du  nombre  9 ? 

' Pour  mettre  en  état  les  jeunes  Phyfteiens  de  répondre  à 
cette  queftion  , il  nous  a fallu  faire  cinquante-deux  opé- 
rations , dont  vingt-fix  demandent  la  proportion  géomé- 
trique , & vingt-fix  la  proportion  arithmétique. 
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Le  logarithme  de  9 une  fois  trouvé , nous  avons  eu  fa^ 
cilement  le  logarithme  de  3. 

Nous  avons  enfuite  indiqué  les  opérations  qu'il  faut 
faire , pour  trouver  le  logarithme  de  8 . & ce  logarithme 
nous  a conduit  à la  découverte  de  celui  de  a & de  ce- 
lui de  4. 

Les  logarithmes  de  z & de  3 nous  ont  donné  celui 
de  6 ; & celui  de  5 nous  a été  donné  pr  les  logarithmes 
de  Z & de  10. 

Nous  avons  enfin  indiqué  les  opérations  qu’il  faut  faire 
pour  trouver  le  logarithme  de  7. 

Troifteme  Queflion.  Pourquoi  le  premier  chiffre  des  lo^ 
garithmes  cil  il  toujours  féparé  des  autres  pr  un  point  ou 
par  une  virgule  1 

Quatrième  Queflion.  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de 
earaSériflique  au  premier  chiffre  d’un  logarithme  ? 

Cinquième  Quejlion.  A quoi  répond  la  fomme  de  deux 
logarithmes  ? 

Nous  avons  démontré  que  la  fomme  des  logarithmes 
d'un  multiplicateur  5c  d’un  multiplicande  donnoit  le  lo- 
garithme du  produit. 

Sixième  Quejlion.  A quoi  répond  la  différence  de  deux 
logarithmes  ? 

Nous  avons  démontré  que  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  logarithme  du  dividende  & celui  du  divifeur 
donne  le  logarithme  du  quotient. 

Septième  Quejlion.  A quoi  répond  le  double  d’un  lo- 
garithme ? 

Nous  avons  démontré  que  le  logarithme  d’une  racine 
carrée  eff  la  moitié  du  logarithme  de  fon  carré. 

Huitième  Queflion.  A quoi  répond  le  triple  d’un  loga- 
rithme ? 

Nous  avons  démontré  que  le  logarithme  d’une  racine 
cubique  eff  le  tiers  du  logarithme  de  fon  cube. 

Neuvième  Queflion.  Comment  put-on  , pr  le  moyen 
des  logarithmes  , extraire  la  racine  d'un  carré  propofé  ? 

Dixième  Queflion.  Comment  peut-on  , par  le  moyen  des 
logarithmes  , extraire  la  racine  d'un  cube  propofé  l 

La  répnfe  que  nous  avons  faite  à ces  deux  queffions 
prouve  combien  grand  eff  le  fcrvice  que  Nepr  a rendu 
aux  fcienccs  , en  dreffant  fes  tables  des  logarithmes.  C’eft 
à la  fin  de  ce  troifteme  volume  que  nous  avons  renvoyé 
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la  table  des  logarithmes  que  nous  avons  dreffée  à l’ufage 
des  Phyficicns.  i 

Nous  avons  terminé  ce  grand  article  par  la  recherche 
des  logarithmes  des  fraéUons  non  décimales  & décimales. 

LOGARITHMIQUE. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  de  cette  courbe  , nous 
avons  fait  connoître  l'ufage  qu’en  a fait  M.  Bouguer  dans 
fon  Traité  d’Opiique  fur  Ta  gradation  de  la  lumière  , pour 
fixer  la  loi  que  fuit  la  lumière  dans  fes  diminutions  , en 
traverfant  différentes  épaiffeurs  d'un  corps  diaphane,  foit 
que  le  corps  lumineux  envoie  des  rayons  parallèles , foit 
qu'il  envoie  des  rayons  divergens.  Nous  avons  encore 
déterminé , d’après  ce  Phyficien  , quelle  eft  répaiffeur 
qu’il  faut  donner  à un  corps  diaphane  , pour  le  faire 
devenir  opaque. 

LO  I X G i s à RALE  s DE  LA  N A T V R £. 

Le  plus  grand  fervice  que  nous  ayons  pu  rendre  aux 
jeunes  Phyficiens , ç’a  été  de  leur  mettre  , comme  fous 
un  même  point  de  vue , les  loix  générales  de  la  nature 
à la  connoiffance  defquellcs  nous  fommes  parvenus  ; & 
voili  ce  que  nous  avons  exécuté  dans  cet  article , où  l’on 
trouvera  les  trois  loix  générales  d’attradion , les  trois 
générales  du  mouvement , les  deux  loix  générales  du 
mouvement  en  ligne  droite  , la  loi  générale  du  mou- 
vement en  ligne  courbe  , les  deux  loix  générales  d’Af- 
ironoroie , trouvées  par  Képler , les  cinq  loix  générales 
du  mouvement  dans  le  choc  des  corps  durs  , les  quatre 
loix  générales  du  mouvement  dans  le  choc  des  corps 
élaftiques  , le  fix  loix  générales  de  réfraâion  , la  loi  gé- 
nérale de  Mécanique , Tes  trois  loix  générales  de  ffatique 
&c  les  dix  loix  générales  obfervées  par  les  corps  fluides. 
Nous  avons  eu  loin  d'indiquer  les  endroits  de  ce  Diâlon- 
naire  où  ces  loix  font  démontrées  de  la  maniéré  la  plus 
rigoureufe. 

LONGIMÉTRIE. 

Après  avoir  donné  une  Idée  de  la  Longimétrie , nous 
avons  propofé  les  dix  principaux  problèmes  qui  appar- 
tiennent a cette  fcience  , & nous  avons  averti  le  Lcéleur 
qu’il  en  trouvera  la  folutioo  dans  la  première  partie  de 
Tomt  IV,  li 
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noire  Géométrie  pratique.  Nous  avons  enfuîte  proposé 
cinq  problèmes  dont  nous  avons  trouvé  la  folution  dans 
la  Géométrie  de  Defcartes  ; ce  font  les  fuivans  ; 

Additionner  deux  lignes  droites. 

Soudraire  une  ligne  d'une  autre. 

Multiplier  une  ligne  par  une  autre. 

Divifer  une  ligne  par  une  autre. 

Extraire  la  racine  carrée  d’une  ligne  donnée. 

Nous  n'avons  au  relie  , dans  la  lolution  de  ces  proble^ 
mes  , ni  adopté  , ni  réfuté  la  maniéré  d’opérer  de  Def- 
cartes ; nous  avons  lailfé  au  Leéleur  à décider  fi  la  métho- 
de cartélienne  ell  préférable  à la  méthode  ordinaire. 

LONGITUDE. 

Qu’eft  - ce  que  la  longitude  d’une  Ville  ? Comment 
peut-on  trouver  la  longitude  d’une  Ville  quelconque  J 
Comment  peut- on  réduire  en  tems  une  longitude  trou- 
vée en  degrés,  & comment  peut- on  réduire  en  degrés 
une  longitude  trouvée  en  tems  ? Comment  peut  - on 
trouver  la  diHance  de  deux  Villes  dont  on  connoît  la 
longitude  & la  latitude  ? Voilà  les  principaux  problèmes 
que  nous  avons  réfolus.  Ce  qu’il  y a de  commode  dans 
cet  article , c’eA  une  table  alphabétique  où  l’on  détermine 
en  degrés  , minutes  fit  fécondés  géométriques , la  lon- 
-gitude  des  principales  Villes  du  monde.  On  la  trouve  à 
la  6n  de  ce  volume. 

LONGITUDE  EN  MER. 

Après  avoir  expliqué  ce  que  l’on  doit  entendre  par  Ion- 
•gitude  en  mer , nous  avons  parlé  des  récompenfes  promifes 
h quiconque  réfoudroit  ce  problème  à un  demi-degré , à 
deux  tiers  de  degré  , & même  à un  degré  prés.  Nous 
avons  enfuite  raconté  tout  ce  qu’a  fait  M.  Jean  Harifon 
de  Londres  pour  trouver  la  longitude  en  mer , depuis 
l’année  1726  jufqu’en  l’année  1765 , tenu  auquel  il  a 
reçu  la  moitié  de  la  récompenfe  promife  à quiconque 
réfoudroit  ce  problème  à un  demi  - degré  près.  On  a 
attendu,  pour  lui  accorder  la  récompenfe  en  entier  , 
qu’il  eût  dévoilé  le  fecret  de  fa  méthode , & qu’il  l’eût 
mife  à la  portée  de  tout  le  monde.  C’eft  de  l’Aftronomie 
des  Marins,  compofée  par  le  Pere  Pezenas,  que  nous  avens 
tiré  ce  détail. 
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LoN  GV  EV  R DE  LA  VIE  DES  H 0 M M E 5. 

Il  s'agit  dans  cet  article  de  déterminer  la  durée  moyenne 
de  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui.  Avant  que  de  propo- 
fer  ce  problème  , pour  la  folution  duquel  nous  avons  fait 
les  plus  grandes  recherches,  nous  avons  examiné  pourquoi 
la  vie  des  premiers  hommes  étoit  beaucoup  plus  longue  . 
pourquoi  ils  vivoient  neuf  cent , neuf  cent  trente  & juf- 
qu'à  neuf  cent  foixante  & neuf  ans.  Nous  attribuons  cette 
durée  prodigieufe  à l’intégrité  de  la  nature  humaine  , for- 
tie  depuis  peu  des  mains  de  fon  Créateur  ; à la  bonté  des 
alimens  dont  on  fe  nourriffoit  ; à l’impoflibilité  qu’il  y 
avoit  de  peupler  la  terre  , fi  les  premiers  hommes  n’a- 
■ yoient  pas  plus  vécu , que  ceux  d’aujourd’hui.  Ce  fen» 
liment  nous  a paru  plus  probable  , que  celui  de  M,  de 
Bufibn  qui  attribue  cette  longue  vie  à la  gravité  qui  , 
n'agilTant  que  depuis  peu  de  tems  , n'avoit  pas  encore 
communiqué  aux  matières  terrefires  la  confifiance  & la 
folidité  qu'elles  ont  eues  depuis. 

Pour  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  hommes  , nous 
avons  avancé  , fans  craindre  de  nous  tromper , qu'à  pren- 
dre du  jour  de  la  naifiancc , elle  efi  pour  chaque  individu 
de  l’efpece  humaine  entre  vingt  & vingt-cinq  ans  ; nous 
.parierions  môme  plutôt  pour  vingt-cinq,  que  pour  vingt. 
Nos  preuves  font  tirées  ; i“.  des  tables  que  dreffa  M. 
Dupré  de  St.  Maur  , de  l’Académie  Françoife  , après 
avoir  confulté  les  regifires  de  douze  Paroifies  de  la  cam- 
pagne , & de  trois  de  Paris  ; z°.  de  plufieurs  tableaux 
que  nous  préfentons  de  difFérentes  familles  nombreufes 
dont  la  plupart  des  individus  font  morts  en  très-bas  âge  ; 
3°.  des  regifires  de  l’Hôtel  - Dieu  de  Nîmes  , pour  les 
Enfans  - trouvés  en  1750,  17^1  & 1752.  Aufli  avons- 
nous  été  étonnés  que  M.  de  Bufibn  qui  a adopté  les  ta- 
bles de  .M.  Dupré  de  St.  Maur  , ait  aiTurë  que  la  vie 
moyenne , à la  prendre  du  jour  de  la  naifiance , n’étoit 
que  de  huit  ans  , à-peu  prés. 

LOUCHE. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  point  de  Phyfique,  nous  avons 
rapporté  les  cinq  principes  dont  on  fe  fert , pour  expli- 
quer la  vifion  difiinéle  ; & le  corollaire  que  nous  es 
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avons  tiré  j nous  a conduit  à trouver  le  défaut  de  la 
yue  des  perfonnes  qu’on  appelle  louches. 

LOUP  MARIN. 

Nous  n’avons  parlé  du  loup  marin  , & nous  n’avooa 
fait  la  dilTeflion  anatomique  de  cet  animal , que  pour 
avoir  occafion  d'expliquer  la  nature  des  animaux  amphi* 
bies.  De  cette  explication  , nous  avons  tiré  les  confé- 
quences  fuivantes  ■- 

Les  enfans  n'ont  pas  befoln  de  refpirer  dans  le  fein  d? 
leur  mere. 

Il  n’cfl  pas  difBcile  de  favoir  lï  un  enfant  trouvé  mort  , 
cA  venu  au  monde , mort  ou  en  vie. 

Ce  qui  caufe  la  mort  des  noyés  , ce  n’cA  pas  l’eau  qu’ils 
boivent. 

Ceux  qui  demeurent  long-tems  dans  l’eau  , fans  avoiç 
befoin  de  refpirer  , doivent  avoir  le  trou  ovoU  ouvert. 

LOUPE. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  des  loupes , nous  avons 
appris  à en  trouver  le  foyer , indépendamment  de  la  géo- 
métrie & de  l'algebre  , c’eA-à-dire , d’une  maniéré  pure- 
ment mécanique.  Nous  avons  enfuite  remarqué  que  les 
loupes  font  liéceAaires  aux  presbytes  : qu’elles  font  pa- 
roitre  les  objets  plus  clairs  ; qu’elles  les  groAîAent  ; qu’el- 
les les  renverfent , &c.  Nous  avons  renvoyé  le  Leâeur  à 
notre  article  Dioptrique  pour  ta  démonAration  de  toutes 
CCS  vérités. 

LUMIERE. 

A la  définition  de  la  lumière  a fuccédé  la  difeuAion  de 
cette  grande  queAion  de  Phyfique  : la  lumière  fe  fait-elle» 
comme  le  prétend  Defeartes , par  percuAîon , ou  par 
cmiAion  , comme  le  veut  Newton  ? Nous  avons  adopté 
le  dernier  de  ces  deux  fentimens  , & nous  avons  réponda 
aux  deux  diAiculiés  fuivantes 

Si  la  lumière  fe  fait  par  émilTion  , nous  devrions  voir 
les  AArcs  dans  un  point  du  Ciel  où  ils  ne  font  pas  réel- 
lement. 

Si  la  lumière  fe  fait  par  émiAion  , le  Soleil  devroit  de; 
puis  long  temps  avoir  perdu  toute  fa  fubAance. 
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Nous  avons  démontré  par  les  expériences  les  plus  frap- 
pantes , & les  obfervations  les  plus  sûres  , que  la  lumière 
a un  mouvement  en  ligne  droite , & qu’elle  parcourt  dans 
«quatorze  minutes  de  tems  environ  foixante-fix  millions  de 
lieues. 

Nous  avons  difeutè  H rintenfîté  de  la  lumière  fuit  la 
taifon  inverfe  des  fimples  didsnccs  ou  la  raifon  inverfe 
des  carrés  des  diflances  au  corps  lumineux  ; & pour  dé- 
cider définitivement  ce  procès  , nous  avons  établi  les  deux 
propofitions  fuivantes  que  nous  avons  démontrées  géomé- 
triquement. 

La  lumière  que  donne  un  corps  lumineux , parvient  it 
nous  par  des  rayons  divergens. 

L’intenfité  de  la  lumière  fuit  la  raifon  inverfe  des  carrés 
des  diflances. 

Nous  avons  enfin  donné , d’après  M.  Bougucr  , quel- 
ques avis  à ceux  qui  veulent  mefurer  exaélement  la  dimi- 
nutfon  de  la  lumière  d'une  bougie,  d’un  flambeau  , &c. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l’hifioire  des  diffé- 
rentes opinions  qui  ont  paru  fur  la  nature  de  la  lumière  & 
fur  la  maniéré  dont  elle  agit , c’eft  à dire  , nous  avons  rap- 
porté les  fentimens  des  Péripatéticiens , de  GaiTendi , de 
Defeartes , de  Rohault , d’Huygens , & celui  de  M.  l’Abbé 
Nollet.  Le  fentiment  des  Péripatéticiens  efl  infiniment  ri- 
dicule. Celui  de'Gaffendi  eft  excellent  pour  le  fond.  Le 
fentiment  de  Defeartes  efl  infoutenable  ; il  fuppofe  que 
l'aéfion  de  la  lumière  cA  inAantanée  , ce  qui  cA  con- 
traire à l’expérience.  Les  trois  autres  fentimens  prefentent 
le  cartéfianifme  reflifii , & ils  le  préfentent  taniôt  d’une 
maniéré  claire  , tantôt  d’une  maniéré  féduifante  & tou- 
jours d’une  maniéré  ingénieufe. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  table  des  forces  qu’a  la 
lumière  des  AAres  à différentes  hauteurs  fur  l’horizon  , 
après  avoir  traverfé  l’atmofphere  lerreAre  ; nous  l’avons 
placée  <1  la  fin  de  ce  volume  ; nous  la  ferons  connoître , en 
rendant  compte  du  fupplément  à ce  même  volume. 

LUMIERE  SEPTENTRIONALE. 

Nous  avons  prouvé  que  cette  lumière  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  l'aurore  boréale.  Nons  en  avons  fait  con- 
ooitre  les  caufes , la  nature  & les  cficts , & nous  avons  , 
«Taprés  M.  de  Mairan  , apporté  en  preuve  de  ce  que  nous 
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avons  avancé , la  relation  de  Frédéric  Marfens  qui  a pené^ 

tré  jufqu’à  environ  le  quatre  - vingtième  degré  de  latitude 

feptcntrionale. 

LUMIERE  ZODIACALE. 

Qu’eft  - ce  que  la  lumière  zodiacale  ? En  quel  endroit 
du  Ciel  l’apperçoit-on  ? Quelle  eft  la  faifon  de  l’année  la 
plus  propre  à l’obferver  ? Quelle  eft  la  caufe  de  ce  phé- 
nomcne  ? Voilà  ce  que  nous  avons  d'abord  examiné  dans 
cet  article.  Nous  avons  enfuitc  rapporté  les  obfervations 
qu’en  ont  fait  Nicephore,  l’an  400;  Pontanus , l’an  1461  ; 
Childrey,  l’an  1650  ; Caflini  , l’an  1683  ; le  P.  Noël  , 
l’an  1684;  le  P.  le  Comte,  l’an  1685  ; Fatiode  Duillier , 
l’an  1686  ; Caftini , l’an  1730  ; M.  de  Mairan  , entre 
les  années  1731  & *734.  C’eft  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  Phyficien  que  nous  avons  puifé  toutes  ces  particu- 
larités intérefTantes.  Cette  lumière  paroît  aiifli  fouvent  dans 
les  terres  auftrales  que  dans  les  pays  feptentrienaux. 

LUNE. 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  cet  inporlant  ar- 
ticle , nous  avons  d’abord  parlé  de  la  nature , de  la  figure  , 
du  volume  , de  la  denfité , des  pliafes  & des  taches  de  la 
Lune.  Nous  avons  enfuite  expliqué  d’une  maniéré  phyfi- 
que  les  différens  mouvemens  de  ce  faiellite  de  la  terre. 
Après  ces  explications  nous  nous  femmes  attachés  à démon- 
trer , de  la  maniéré  la  plus  rigoureufe , que  cet  Aftre  a 
aâuellement  une  pefantcur  trois  mille  fix  cent  fois  moin- 
dre, qu’il  nel’auroit , s’il  étoit  feulement  à quelques  lieues 
au-deffus  de  notre  globe  : ce  qui  prouve  que  l’attraélion 
fuit  précifément  la  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances. 
Nous  avons  enfin  répondu  aux  queftions  ftivantes  ; 

Première  Quepun.  Sur  quelles  raifons  fe  fondent  les 
Phyficiens  qui  n’admettent  point  d’atraofpherc  autour  de 
la  Lune  ? 

Seconde  Quepon.  Sur  quelles  raifons  fe  fondent  les 
Phyficiens  qui  admettent  une  atmofphere  autour  de  la 
Lune  ? 

Après  l’examen  de  ces  deux  queftions , nous  avon4 
conclu  que  le  fentiment  des  Phyficiens  qui  admettent 
une  atmofphere  autour  de  la  Lune , étoit  beaucoup  plus 
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Jprobable  que  le  fentiment  de  ceux  qui  veulent  que  cet 
Aftre  en  (bit  dénué. 

Troifiemt  Queflion.  De  combien  la  Lune  dans  Ton  plein 
nous  éclaire- t-elle  moins  que  le  Soleil  ? 

Des  expériences  de  M.  Uouguer , apportées  à l’article 
XI  de  la  fcéiion  fécondé  du  livre  premier  de  fon  optique  , 
nous  avons  conclu  que  la  Lune  dans  fon  plein  nous  éclaire 
environ  trois  cent  mille  fois  moins  que  le  Soleil.  Nous 
avons  commenté  cet  article  avec  foin  , & nous  efpérons 
que  le  Leâeur  nous  faura  quelque  gré  d'avoir  mis  les 
pehfées  de  ce  grand  homme  à la  portée  de  tout  Phy* 
ficien. 

Nous  avons  remarqué , à la  hn  de  notre  réponfe  à 
la  troificme  queflion',  que  , quelque  belles  que  foient 
les  obfervations  de  M.  Bouguer , un  Leâeur  intelligent 
ne  les  recevra  jamais  que  comme  des  preuves  purement 
phyflques  , & qui  par  conféquent  font  fort  éloignées  de 
i’exaéiitude  géométrique. 

Quatrième  Queflion.  Comment  pcut-on  démontrer  que 
l’attraélion  du  Soleil  diminue  la  pefanteur  de  la  Lune  vers 
la  terre , lorfqu’clle  efl  nouvelle  ou  pleine  ? 

Cinquième  Queflion.  Comment  peut-on  démontrer  que 
l’attraéUon  du  Soleil  augmente  la  pefanteur  de  la  Lune 
vers  la  terre , lorfque  cet  Aflre  efl  dans  fes  quadratures  ? 

Sixième  Queflion.  Comment  peut  - on  démontrer  que 
i'attraâion  du  Soleil  diminue  plus  , qu'elle  n'augmente  la 
pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  P 

Après  avoir  examiné  nos  réponfes  à ces  trois  queflions, 
& après  avoir  lu  notre  article , Force  perturbatrice  , tout 
Phyficien  fera  convaincu  que  Newton  a eu  raifon  d’avan- 
cer que  lorfque  la  Lune  fe  trouve  dans  fes  quadrar-res , 
i’attraéHon  du  Soleil  augmente  la  pefanteur  de  cet  Aflre 
vers  la  terre  d’une  178e.  partie  , & qu'elle  la  diminue 
d’une  89e,  partie  , lorfqu’elle  fe  trouve  dans  les  fyzygics. 

Septième  Queflion.  Comment  peut  • on  démontrer  que 
l'attraélion  du  Soleil,  diminuant  plus,  qu'elle  n'augmente 
la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  , l’apogée  de  la  Lune 
doit  avoir  un  mouvement  périodique  ? 

Huitième  Queflion.  Pourquoi  la  diminution  de  pefanteur, 
occafionnée  par  l’attraélion  que  le  Soleil  exerce  fur  la 
Lune  , place-t-elle  l'apogée  de  la  Lune  à un  point  du  Ciel 

plus  oriental  î •>  
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La  conféquence  que  l’on  doit  tirer  de  nos  réponfes  S < 
ces  deux  dernieres  queftions,  c’eft  que  l’apogée  de  la  Lune 
a un  mouvement  périodique  d'Occident  en  Orient. 

Neuvième  Queflion.  Comment  l’aélion  du  Soleil  fur  la 
Lune  eft-elle  caufe  des  mouvemens  des  nœuds  de  l’orbite 
de  cette  planete  ? 

Dixième  Queflion.  Comment  l’aélion  du  Soleil  fur  la 
Lune  fait  • elle  mouvoir  les  nœuds  de  l’orbite  de  cette 
planete  d'Orient  en  Occident  ? 

Ce  mouvement  périodique  s’acheve  dans  dix-neuf  ans , 

& c’eft  là  ce  qu’on  nomme  le  Cycle  Lunaire. 

Onzième  Queflion.  Comment  s'expliquent  les  éclipfes  ? 

Notre  réponfe  k cette  quedion  fait  comprendre  que 
tantôt  la  Lune  doit  être  éclipfée  , & tantôt  elle  doit 
nous  éclipfer  le  Soleil.  Nous  avons  renvoyé  le  Leâeur 
à notre  article  E'clipfe  où  cette  matière  a été  difeutée 
dans  toutes  les  formes.  Nous  nous  fommes  contenté  d'ex- 
pliquer d’une  maniéré  qui  nous  ed  propre  & qui  nous 
paroit  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  , le  phé- 
nomène qu’obferva  dans  la  Lune  , le  24  Juin  1778  , 
Don  Antonio  de  Vlloa , Commandant  de  la  flotte  de  la 
notivelle  Efpagne  , lors  de  l’éclipfe  de  Soleil , totale  , 
avec  demeure  & annulaire  ; phénomène  configné  dans  le 
Journal  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Rozier , Avril,  1780, 
pofie  3 1 9 6>  fuivantes. 

Nous  n’avons  pas  admis , comme  Don  de  Vlloa , un 
trou  qui  traversât  la  Lune  d’un  hémifphcre  â l’autre.  On 
n’eA  pas  tenté  de  faire  une  pareille  fuppofttion  , lorf- 
qu’on  fait  que  la  lumière , cfl  non  - feulement  capable  de 
réfraéfion  & de  réflexion  , mais  encore  de  diffraâion  oti 
d'ii'flexion . 

LUNETTES. 

Dans  cet  article  nous  avons  fait  la  defeription  des  lu- 
nettes fimples,  des  lunettes  compofées  de  plufieurs  verres, 
des  lunettes  acromatiques , & des  lunettes  compofées  de 
miroirs  & de  verres.  Nous  avons  plus  fait  ; nous  avons 
démontré  , tantôt  géométriquement  & tantôt  algébrique- 
ment , qu’elles  doivent  avoir  tous  les  effets  qu'on  leur 
attribue.  Les  méthodes  & les  tables  que  nous  avons  don- 
nées , feront  d’un  fecours  infini  à ceux  qui  voudroient 
conffruiie  ces  fortes  d’ioflrumcns. 
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Les  articles  Magntiifmt  animal , Mars  , Matinal'ifme  I 
Matitre , Maiitrt  fublite  Neu’tonniennt , Mécaniqut , Mer^ 
Mtrcurt , Métaux , Météores  , Micromètre  , Microfcope  , 
Milieux  , Monflre , Montagne  , Mouvement  & Mythologie 
font  les  plus  grands  articles  contenus  fous  la  lettre  M. 

MAGNÉTISME  ANIMAL. 

Le  fujet  eft  trop  neuf  & trop  original , pour  que  nous 
ne  l’ayons  pas  fournis  à la  critique  la  plus  févere.  Voici 
donc  la  marche  que  nous  avons  tenue. 

Nous  avons  d’abord  fait  la  defeription  exaâe  du  fameux 
appareil , connu  fous  le  nom  de  baquet.  Nous  avons  en- 
fuite  répondu  aux  deux  qtieftions  fuivantes  : 

Première  Que/lion.  M.  Mefmer  a-t-il  trouvé  le  moyen 
d'introduire  dans  le  corps  humain  le  fluide  magnétique  i 

L’examen  de  cette  queflion  nous  a donné  occafion  de 
prouver  par  les  faits  les  plus  incontcflables  que  les  mou- 
vemens  convulfifs  qu’on  éprouve , dans  le  tems  de  la 
magnéitfation , font  l’effet  de  la  fourberie , ou  d’une  ima- 
gination trop  vive  & trop  exaltée. 

Seconde  Queflion,  En  fuppofant  que  M.  Mefmer  eût 
trouvé  le  moyen  d’introduire  dans  le  corps  humain  le 
fluide  magnétique  , fa  découverte  feroit-elle  utile  i l’hu- 
manité ? 

Nous  avons  prouvé  qu’en  réalifant  cette  fuppofîtion  ; 
on  ne  devroit  employer  la  méthode  de  M.  Mefmer,  que 
dans  les  cas  où  l’on  emploie  l’éleélricité,  comme  remede. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l’extrait  de  la  cor- 
refpondance  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , 
relativement  au  magnéiifme  animal. 

MARS. 

Qu’eft  - ce  que  Mars  ? Quelle  eft  la  groffeur  & la 
denfité  de  fon  globe  ? Quelle  eft  fa  diftance  du  Soleil } 
Combien  a-t-il  de  mouvemens  & quelles  en  font  les  caufes 
phyftques  ? Voilà  l’abrégé  de  l’article  de  Mars. 
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Quoique  nous  n’ayons  omis  aucune  des  preuves  prin* 
cipales  que  l’on  puHTe  apporter  pour  démontrer  que  non- 
feulement  la  matière  ne  penfe  pas , mais  encore  qu’elle 
ed  incapable  de  penfer  ; cependant  comme  les  Matéria- 
liftcs  font  des  Philofophes  à qui  la  qualité  de  Phyficient 
eft  encore  plus  chere  que  celle  de  Chrétitns  , nous  nous 
fommes  furtout  attachés  à prouver  qu'il  ne  faut  avoir 
aucune  idée  de  Phyfique  pour  foutenir  un  fentiment  aulü 
impie. 

MATIERE. 

Qu’eft  - ce  que  la  matière , confidérée  en  général  ? 
Quelles  font  les  propriétés  communes  à toute  matière  ? 
Quelles  font  les  propriétés  particulières  ^ telle  & telle 
matière  ? Quelle  eft  la  caufe  phylîque  des  changemens  , 
des  combinaifons , des  formes , en  un  mot  des  did'érentes 
modifications  de  la  matière  ? Le  mouvement  ed  - il  inhé- 
rent ou  extrinfeque  à la  matière  ? Voilà  les  cinq  quedioni 
auxquelles  nous  avons  répondu  dans  cet  article. 

C’eft  à la  fin  de  ce  même  anicle  que  l’on  trouvera  l’ex- 
pofition  & la  réfutation  de  ce  qu’a  écrit , à cette  occa- 
fion , en  faveur  du  matérialifme , l’Auteur  du  Syjiemt 
de  la  Nature. 

MATIERE  SUBTILE  NE  irTONIENNE. 

Newton  a - 1 ■ il  admis  dans  les  efpaces  céledes  une  ma- 
tière fubiile  ? Quelle  ed  fa  denfité  ? Oppofe  - 1 - elle  une 
réfidance  aux  corps  folides  qui  la  traverfent  ? Comment 
differe-t-elle  de  la  matière  fubtile  de  Defeartes  ! Voilà  ce 
que  l’on  a examiné  dans  cet  anicle. 

M É C A N I Q UE. 

Après  avoir  donné  une  idée  fuccinéle  de  la  Mécanique 
du  lévier , de  la  ligne  de  direâion  d'une  puifTance  quel- 
conque  appliquée  à une  machine  , & de  la  ligne  qui  mar- 

3ue  la  didance  d’une  puifTance  ou  d’un  poids  au  point 
'appui  d’un  lévier , nous  avons  démontré  que  deux  poids 
appliques  à un  lévier  font  en  équilibre  , lorfque  leurs 
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fna(Te$  font  en  rairon  inverfe  de  leurs  diflances  au  point 
d'appui.  Nous  avons  tiré  de  ce  Principe  général  noh- 
feulement  la  folution  de  pluficurs  problèmes  très  - intéref* 
fans,  mais  encore  l'explication  de  la  Rj/uncr  , de  la  Ro- 
maine , des  Cifeaux , des  Couteaux  , des  Moulins  à eau  Sc 
à vent , des  Rames  , des  Poulies  mobiles  St  immobiles  , 
mouftces  & non  mouflies , du  Cabejlan  , des  Roues  ordinai- 
res , des  Roues  dentées , de  la  Pis  fimple  , de  la  Vis  fans 
fin  , &C. 

MER. 

D'où  vient  la  falure  des  eaux  de  la  mer  ? Peut  - on 
deflâler  les  eaux  de  la  mer  ? 'Voilà  les  deux  queRions  aux- 
quelles nous  avons  répondu  dans  cet  article. 

MERCURE. 

Qu'eft-ce  que  Mercure  ? Quelle  eft  la  grolTeur  & la 
denfité  de  Ton  globe  } A quelle  dillance  fe  trouve-t-il  du 
Soleil  ? Quels  font  Tes  mouvemens  autour  de  cet  AAre  ? 
Pourquoi  le  pafTage  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil 
«fl-il  fl  rare  ? Ce  font  - là  autant  de  queftions  que  l'onr 
trouvera  difcutées  dans  cet  article. 

M É T A U X. 

Comment  doit  - on  définir  les  métaux  1 En  combien 
d’efpeces  les  divife-t-on  ? Sont  - ils  des  corps  mixtes  ou 
fimples  ? Pourquoi  font  - ils  durs  , duâiles  & fufibles  i 
.Voilà  le  fond  de  cet  article. 

MÉTÉORES. 

Nous  n’avons  parlé  dans  cet  article  que  des  Météores 
aqueux , je  veux  dire  , des  vapeurs , des  nuages  , de  la 
neige  , de  la  pluie , de  la  grêle , de  la  rofée  & du  ferein  ; 
nous  en  avons  expliqué  la  formation  phyftque. 

MICROMETRE. 

t 

L’on  trouvera  dans  cet  article  l'explication  du  Micro- 
mètre ordinaire  & celle  du  Micromètre  objeélif. 
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Qu’eft-ce  qu’un  Microfcope  Ample  1 Comment  le  conf* 
fruit-on  ? Quels  en  font  les  effets  î 

Qu’eft-ce  qu’un  Microfcope  compofé  ? Combien  y 
compte  ■ t • on  de  verres  î Comment  les  place  t-on  1 Quels 
en  font  les  effets  ? 

Qu’eft-ce  qu'un  Microfcope  foUire  ? De  combien  de 
pièces  eft-il  compofé  X Où  doit-on  placer  l’objet  ? Com- 
ment paroit  cet  objet  ? Qui  eft  l’inventeur  de  cet  inf- 
trument  ? Voilà  ce  que  nous  avons  traité  dans  l’article  des 
Microfcopes. 

M I L J E U X. 

Les  milieux  oppofent  aux  corps  folides  qui  les  traver- 
fent  deux  efpeces  de  réfiftance,  l’une  provenant  de  la 
vifeofité  & de  la  ténacité  , l’autre  de  la  force  d’inertie 
des  fluides.  Nous  avons  prouvé  que  la  première  de  ces 
deux  réfiftanccs  eft  proportionnelle  au  tems  que  le  fo- 
lide  emploie  à traverfer  le  fluide , & la  fécondé  aug- 
mente toujours  avec  la  vîteffe  de  ce  même  folide.  Nous 
avons  tiré  de-là  non-feulement  une  démonftration  contre 
le  fyfteme  du  plein  , mais  encore  contre  le  fyfteme  du 
quafi  plein. 

MONSTRE. 

Pour  donner  une  analyfe  complété  de  cet  article , ou  I 
pour  mieux  dire , de  ce  traité  fur  les  Monflres , nous 
rendrons  d'abord  compte  de  ce  que  je  puis  appeller  la 
partie  purement  hiftorique.  Ce  que  je  puis  aflurcr  en  gé- 
néral , c’eft  que , dans  cette  partie  , j’ai  porté  la  défiance 
jufqu’au  pyrrhonifme  le  plus  outré  , & que  je  n’ai  rap- 
porté que  des  faits  dont  l'exiftencc  eft  inconteftable. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  notre  hiftoire  des  monftres, 
nous  les  avons  divifés  en  quatre  claffes.  La  première  con- 
tient les  monftres  par  excès , la  fécondé , les  monftres  par 
défaut  ; la  troifleme  , les  monftres  par  tranfpoftüon  ; la 
quatrième , les  monftres  par  conjondion. 

La  claffe  des  monftres  par  excès  préfente  l'hiftoire 
d’une  vingtaine  de  monftres  de  cette  efpece.  Les  uns 
^voient  deux  bouches  & quatre  yeux  ; les  autres , trois. 
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'^atre  bras  ^ trois , quatre  jambes;  la  plupart  étoiem  des 
monllres  à deux  têtes. 

Dans  l’hiAoire  des  montres  par  défaut , nous  avons 
commencé  par  parler  des  Cyclopet  qu’on  peint  avec  un 
feul  œil  au  milieu  du  front , 6c  nous  avons  prouvé  que 
ces  prétendus  mondres  n’avoient  jamais  exiAé  en  Sicile 
que  dans  l’imagination  des  Poètes.  Cette  clalTe  renferma 
donc  des  monAres  venus  au  monde , les  uns  fans  yeux  ; 
les  autres  fans  nez  Sc  fans  oreilles  ; quelques  - uns  fans 
tète  ; pluAeurs  fans  bras  ; l’un  de  ces  derniers  eA  encore 
vivant  ; nous  ne  rapportons  de  lui  , que  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  propres  yeux. 

La  troifieme  claffe  contient  les  monAres  par  tranfpofi- 
lion.  Nous  avons  fait  l'hiAoire  de  deux  monAres  qui 
éioient  tels  par  la  tranfpofition  de  quelqu’une  de  leurs 
parties  extérieures , & de  plufieurs  monAres  qui  méri- 
tent ce  nom  à caufe  de  la  tranfpofition  de  la  plupart  de 
leurs  parties  intérieures.  L'hiAoire  qu’il  faut  lire  avec  le 
plus  d’attention  eA  celle  d’un  foldat , qui  mourut,  à l’âge 
de  71  ans,  à l’Hôpital  des  Invalides  à Paris,  en  l’année 
i6S8  ,*  elle  fe  trouve  au  commencement  de  la  page  1 90. 

Les  monAres  par  conjoiiélion  qui  forment  la  quatrième 
claAe  , font  en  très-grand  nombre  dans  les  ouvrages  des 
Fhyficiens  naturaliAes.  Nous  avons  fait  la  defeription 
de  plufieurs  de  ces  monAres.  Les  uns  font  joints  enfem- 
ble  par  la.  partie  inférieure  du  ventre  ; les  autres  le  font 
dos  à dos  ; quelques  - uns  par  les  parties  antérieures  du 
corps , depuis  le  cou  jufqu’au  nombril  ; il  y en  a qui 
font  accolés  par  le  côté  , &c.  Nous  n’avons  pas  oublié 
l'hiAoire  bien  sûre  d’un  homme  du  ventre  duquel  for- 
toit  un  autre  homme  dont  tous  les  membres  étoient  bien 
formés , à la  tète  prés , qu’on  ne  voyoit  pas. 

Tels  font  les  principaux  faits  confîgnés  dans  la  partie 
hiAorique  de  notre  traité  fur  les  monAres  , dans  laquelle 
nous  avons  cru  devoir  faire  entrer  l’éloge  des  Auteurs 
qui  nous  les  ont  fourni  ; on  trouvera  furtout  ces  éloges 
aux  pages  186  & 187. 

A la  partie  hiAorique  fuccede  comme  naturellement  la 
partie  phyftque  , c’cA-i-dire,  l'examen  du  fyAeme  qu’il 
faut  embrafTer  , pour  expliquer,  d’une  maniéré  conforme 
aux  loix  de  la  Mécanique  , ces  jeux  effrayans  de  la  na- 
ture. Avant  d’édiAer , nous  avons  cru  devoir  détiuire. 
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Nous  avons  d'abord  fait  fentir  le  ridicule  des  ancIetM 
Phyficicns  qui  crioienc  au  miracle  , lorfqu’il  paroilToit 
quelque  montre  fur  la  terre  , & qui  regardoient  cette 
nailTance  comme  le  préfage  aflurc  de  quelque  malheur  à 
venir.  Nous  avons  traité  avec  le  même  mépris  ces  pré- 
tendus Phyficiens , qui  regardoient  les  cometes  comme 
des  abdc  du  ciel , St  leur  influence  fur  l’cfpece  humaine 
comme  la  caufe  phyfique  de  la  formation  des  monflres. 
Nous  avons  enfuiie  examiné  deux  fyftemes  plus  confor- 
mes à la  raifon  & aux  loix  de  la  faine  Phyfique.  Dans 
l'un , on  veut  que  les  germes  des  monflres  aient  été 
créés  par  le  Tout  piiifTant , au  commencement  du  monde , 
comme  ceux  des  animaux  parfaits  ,•  dans  l’autre , on  pré- 
tend que  les  mônflfes  ne  font  jamais  que  l’effet  de  quelque 
accident  arrivé  au  feetus  dans  le  fein  de  la  mere.  Nous 
avons  fait  remarquer  ce  qu'il  y a de  bon  & de  mauvais 
dans  l’une  & l’autre  de  ces  deux  opinions.  Nous  avons 
enfin  propofé  un  fyftcme  qui  nous  eft  propre  , par  le 
moyen  duquel  l’explication  naturelle  de  ce  grand  nom- 
bre de  monflres  dont  nous  avons  conflaté  l’exiflcnce  , fe 
préfente  comme  d’elle- même  à tout  Phyficicn  qui  ne  cher- 
che que  la  vérité! 

Nous  avons  terminé  notre  traité  fur  les  monflres  par 
une  difformité  dans  l’cfpece  humaine , connue  fous  le 
rom  A’enviei  des  femmes  enceintes.  Nous  avons  d’abord 
fait  remarquer  que  , dans  ce  fiecle  éclairé  , les  plus 
grands  Phyficiens  ont  regardé  ces  fortes  d’hifloires  , 
comme  des  contes  faits  à plaifir , St  ces  craintes  comme 
de  vraies  puérilités.  M.  de  Mauperiuis  efl  à la  tête  de 
ces  Phyficiens  ; il  fe  moque  par  conféquent  de  Male- 
hranche  qui  a pris  la  peine  de  faire  un  fyfteme  dans  les 
formes  , pour  expliquer  ces  efpcces  de  phénomènes , fyf- 
leme  que  nous  avons  rapporté.  Quoique  nous  foyons 
plutôt  de  l’avis  de  Mauperiuis  , que  de  celui  de  Mole- 
branche , nous  avons  cependant  prouvé  qu’il  falloir  pen- 
fer  pour  l’ordinaire  comme  le  premier , & quelquefois  , 
mais  rarement  comme  le  fécond  ; nous  trouvons  Mauper- 
tuis  trop  pyrrhonien  , & Malehranche  trop  crédule  ea 
cette  matière. 

MONTAGNE. 

Cet  article  contient  comme  deux  parties  ; la  premiers 
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èA  à la  portée  de  tout  le  monde , la  fécondé  ne  peut 
être  lue  , ou  plutôt  ne  peut  être  examinée  que  par 
ceux  qui  font  encore  plus  Mathématiciens  que  Phyfi* 
ciens.  Dans  la  première  partie  nous  avons  d'abord  fait 
remarquer  que  les  montagnes  joignent  parfaitement  l'a- 
gréable à l’utile.  Nous  n’avons  dit  que  deux  mots  fur 
ce  qu’elles  ont  dit  d’agréable  , mais  nous  avons  fait  une 
affez  longue  énumération  des  biens  immenfes  qu’elles 
nous  procurent.  Les  principaux  de  ces  avantages  font 
les  fuivans  ; 

1°.  La  pureté  de  l’air  qu’on  refpire  fur  les  monta- 
gnes ; nous  avons  comparé  l’air  qu’on  refpire  dans  les 
pays  montagneux  avec  celui  qu’on  refpire  dans  les  plai- 
nes , les  bas  fonds  & furtout  dans  les  grandes  villes  ; 
& nous  avons  prouvé  que  le  premier  eA  prefque  tout 
rcfpirable  , tandis  que  le  fécond  contient  deux  tiers  d’un 
air  aATez  méphitique , pour  caufet  la  mort  aux  hommes 
& aux  animaux. 

> z°.  La  pureté  & l’abondance  des  eaux  qui  coulent  des 
montagnes  dans  les  plaines.  Nous  n’avons  pas  manqué 
de  faire  remarquer  qu’il  n’eO  aucun  fleuve  qui  n’ait  fes 
iburces  dans  quelque  montagne , & nous  avons  fait  , à 
cette  occafion  , une  énumération  qui  mettra  nos  Leéieurs 
au  fait  des  principaux  fleuves  qui  arrofent  la  furfacc  du 
globe  que  nous  habitons. 

3°.  Les  plantes  falutaires  qui  croifTent  fur  les  moti-' 
lagnes.  Nous  avons  indiqué  quelles  font  celles  qui  en- 
trent dans  la  compoAtion  des  remedes  les  plus  propres  à 
rétablir  la  fanté. 

4°.  Les  bois  de  chauffage  , de  charpente  & de  conf- 
truéfion  ; on  les  tire  furtout  des  montagnes. 

j”.  Les  fofiiles  & les  métaux  ; on  ne  les  trouve  que 
dans  l’intérieur  des  montagnes.  Voilà  ce  qui  forme  coin-, 
me  la  première  partie  de  cet  article. 

La  fécondé  partie  que  j’appelle  la  prtie  favantt , pré- 
fente la  foluiion  d’un  problème  phyfteo-mathématique 
dont  perfonne , avant  moi , ne  s’étoit  occupé  ; on  le 
mettoit  au  rang  des  problèmes  impoJfihUs.  Nous  avons 
trouvé  , par  cette  folution , le  poids  abl'oiu  des  mon- 
tagnes qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre , &. 
nous  avons  déterminé  de  combien  elles  augmentent  fon 
poids  abfolu  ou  fa  foliditc.  Pour  parvenir  à la  folution 
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de  ce  fameux  problème  , nous  avons  mis  plufieurs  no3 
lions  préliminaires  ; 

1°.  Nous  avons  mefuré  la  furface  Sc  ta  folidité  de  la 
terre. 

a°.  Nous  avons  déterminé  la  proportion  qu’il  y a entre 
la  furface  totale  de  la  terre  & celle  de  nos  continens  Sc 
de  nos  ifles. 

3°.  Nous  avons  déterminé  le  rapport  qu’il  y a entre 
la  bafe  de  nos  montagnes  & U furface  de  nos  continent 
& de  nos  ifles. 

4°.  Nous  avons  pris  une  hauteur  moyenne  entre  les 
différentes  hauteurs  des  montagnes  fituées  dans  les  quatre 
parties  de  la  terre. 

5”.  Nous  avons  fixé  le  poids  abfolu  des  montagnes  ; 
après  les  avoir  toutes  réunies  en  une  feule,  fous  la 
figure  d’un  cône  tronqué. 

Ces  diflférentes  opérations  une  fois  faites , nous  n’a> 
vons  prefque  eu  aucune  peine  à trouver  de  combien  nos 
montagnes  augmentent  le  poids  abfolu  de  la  terre  ou  fa 
folidité  ; & comme  le  poids  abfolu  des  montagnes  a été 
exprimé  en  lieues  cubes  , nous  avons  cherché  quel  eff 
le  poids  d'une  lieue  cube  exprimé  en  livres  poids  de 
marc. 

MOUVEMENT. 

Qu’cft-ce  que  le  mouvement  local  1 Combien  y a-t-il 
de  règles  générales  du  mouvement  i Ces  réglés  font- 
elles  capables  de  démonflration  1 Comment  te  fait  le 
mouvement  Ample  en  ligne  droite  ? Comment  fe  fait  le 
mouvement  compofé  en  ligne  droite  ? Combien  de  for- 
ces faut-il  combiner  enfemble  pour  avoir  un  mouvement 
en  ligne  courbe  f Quelle  efl  la  force  de  projeélion  d’un 
corps  qui  décrit  un  cercle  ? Quelle  efl  fa  force  centri- 
pète ? Quel  angle  forment  les  lignes  de  direâion  de  ce» 
deux  forces  Quel  rapport  y a-t-il  entre  la  force  cen- 
tripète & la  force  centrifuge  de  ce  corps  ? Quelle  efl  la 
force  de  projcâion  & quelle  efl  la  force  centripète  d’un 
corps  qui  décrit  une  ellipfe  } Quels  angles  forment  les 
lignes  de  direâion  de  ces  deux  forces  ? En  quelle  raifon 
fe  fait  le  changement  de  la  force  centripeie  cfe  ce  corps  ? 
La  force  centrifuge  d'un  corps  qui  parcourt  une  ellipfe 
cfl-elle  en  raifon  inverfe  des  carrés  , ou  en  raifon  in- 

ver  A} 
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verfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer  ? Qu*eft-ce  que 
le  mouvement  perpétuel  î Ce  mouvement  eft-il  poflible  ? 
voilà  les  principaux  problèmes  qu’on  a réfolu  dans  l'article 
du  mouvement. 

MYTHOLOGIE. 

En  traitant  cette  matière , nous  n’avons  pas  manqué 
de  nous  renfermer  dans  les  bornes  preferites  à tout  Phy- 
flcien  , c’eft  à-dire  , nous  n’avons  parlé  que  des  points 
de  Mythologie  qui  ont  un  véritable  rapport  avec  la 
Phyfique  tk  l’Artronomle.  Après  avoir  indiqué  ces 
rapports  , nous  avons  fait  comme  un  précis  du  chapitre 
qui  a le  même  titre  dans  l’ouvrage  fur  le  Syflemt  de  ht 
Nature.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  rapporter  les  blaf- 
phemes  que  l’Auteur  de  cette  monftrueufe  produfHon 
n’a  pas  craint  de  vomir  contre  le  fouverain  Maître  de 
Tunivers  ; ces  blafphemes  n’ont  pas  befoin  de  réfutation  ; 
il  faut  plaindre  notre  fieclc  ; il  a produit  le  plus  mé- 
chant homme  qui  ait  encore  exifté  & qui  exiAera  jamais 
fur  la  terre.  Par  bonheur  dans  ce  chapitre  il  donne  des 
preuves  de  l’ignorance  la  plus  craAe  dans  la  fcience  de 
la  nature.  Il  o(e  avancer  que  le  mouvement  de  la  terre 
qui  produit  la  préceAion  des  équinoxes  , fera  caufe  que 
ce  globe , au  bout  de  pluficurs  milliers  d’années , chan- 
gera totalement  de  face  , & que  les  mers  Aniront  à la 
longue  par  occuper  la  place  qu’occupent  maintenant  les 
terres  du  Continent.  Nous  avons  cru  devoir  réfuter 
férieufement  cette  incompréhenfible  aAertion  , dans  l’ef- 
pérance  bien  fondée  où  nous  fommes  que  notre  réfuta- 
tion fera  pAêr  dans  l’ame  de  nos  Lefleurs  tous  les  fen- 
timens  de  mépris  que  nous  avons  pour  l’Auteur  du  Syf-^ 
leme  de  la  Nature, 

N 

Les  articles  les  plus  intéreATans  contenus  fous  la  lettre 
N commencent  par  les  mots  Napel , Nature , Naviga- 
tion aérienne , Nécejpté  , Negres  , Neige  & Nivellement. 

NAPEL 

Après  avoir  fait , d’après  les  plus  célébrés  BotaniAes^ 
la  defeription  la  plus  exaâe  du  Napel , quant  à fes  pat; 
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tics  extérieures  & intérieures  ; après  avoir  indiqué  les 
montagnes  où  on  le  trouve  en  plus  grande  abondance, 
nous  avons  fait  connoitre  la  nature  de  Ion  venin  ; c'ed 
peut-être  le  plus  fubtil  de  tous  ceux  que  nous  fournif* 
ïeni  les  plantes  vénéneufes.  Nous  avons  enfiiite  appris , 
d'après  un  grand  Médecin  , à tirer  de  cctie  plante  , 
toute  dangereufe  qu'elle  eft  , un  remede  efficace  contre 
les  maladies  les  plus  cruelles.  Nous  avons  enfin  fait  ré- 
numération de  ces  maladies  , & rapporté  les  cures  qu’on 
a faites  , fous  nos  yeux , par  le  moyen  du  Napel  ainli 
préparé. 

NATURE. 

L'examen  le  plus  réfléchi  de  la  nature , confidérée 
en  pond  & dans  fon  tnfanbU  ; celui  des  natures  parti- 
culières des  différens  êtres  dont  ce  grand  Tout  cil  com- 
pofé  , nous  ont  conduit , comme  nècefiaircment , à la 
connoilTance  de  fon  invifible  Auteur.  Ce  que  nous  avons 
dit , dans  cet  article , a été  la  réfutation  muette  de  ce 
qu’a  écrit  fur  cette  matière  l’.^uteur  du  Syfleme  de  la 
Sature.  Nous  ne  nous  fommes  pas  cependant  contentés 
de  cette  efpece  de  réfutation  ; nous  avons  mis  fous  les 
yeux  de  nos  Lefteurs  le  fyfleme  de  l’impie  Spinofa  & 
celui  de  l'Auteur  que  nous  attaquons , & nous  avons 
prouvé  qu’il  n'y  a point  de  différence  cffentielle  entre 
l’un  & l’autre. 

NAVIGATION  AÉRIENNE. 

C’ell  ici  la  continuation  de  notre  article  Aéroflat.  Avant 
que  de  dire  notre  maniéré  de  penfer  fur  le  problème 
qui  a pour  objet  la  navigation  aérienne  , nous  avons 
répondu  aux  deux  qtieflions  fuivantes  ; 

La  navigation  aérienne  doit-elle  être  mife  dans  la 
claffe  des  problèmes  poffibles  , ou  dans  celle  des  problè- 
mes impoffibles  ? 

Si  l’on  trotivoit  jamais  le  moyen  de  diriger  les  aérof- 
tats  pour  un  voyage  de  .long  cours  , la  navigation 
aérienne  devroit  elle  être  mife  dans  la  claffe  des  pro- 
blèmes utiles  à la  fociété  ? 

Des  reponfes  a ces  deux  qtieflions  , l’on  conclura  fans 
peine  que  nous  rangeons  le  problème  de  la  navigation 
aérienne  dans  la  claffe  des  quatre  problèmes  fuivans  : 
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Peut-on  trouver  U quadrature  du  cercle  T 

Peut- on  fe  procurer  un  mouvement  perpétuel  î 

Eft-il  de  la  fagefle  de  s’occuper  de  la  recherche  de 
la  pierre  philorophale  ? 

Suppofé  que  l'on  parvint  jamais  à la  folution  géomé- 
trique ou  pliyfique  de  ces  trois  ou  de  quelqu’un  de  ces 
trois  problèmes  , fe  rendroit-on  , par  ces  fortes  de  dé- 
couvertes , utile  à la  fociété  1 

NÉCESSITÉ. 

C'ell  dans  cet  article  que  fe  trouve  la  réfutation  d'uit 
des  plus  mauvais  chapitres  qu’il  y ait  dans  le  Syjltme  Je 
la  Nature.  L’Auteur  , accoutumé  à confondre  \homme 
phyftqne  avec  Vhommi  moral , ne  reconnoît  dans  l’hommo 
aucune  efpcce  de  liberté  ; il  prétend  que  toutes  fes  ac- 
tions ont  pour  caufes  la  plus  invincible  , la  plus  irrè- 
fillible  nécenité  , le  deft'.n  le  plus  impérieux,  les  lolx  du 
fatalifme  le  plus  tyrannique.  Il  adopte  avec  empreflemenc 
les  affreufes  conféquences  qu’on  tire  comme  nécelTalre- 
ment  de  cet  abominable  fyAcme  ; il  canonife  le  fuicide  , 
le  vol , les  empoifonnemens , les  analTinats , &c.  &c.  ; 
il  prétend  même  que  la  fociété  ne  peut  pas , fans  injuf- 
tice  , ufer  de  rigueur  envers  ceux  qui  fe  rendent  cou- 
pables de  ces  fortes  de  crimes. 

Pour  nous  qui  ne  connoiflbns  d’autre  néceflité  que 
celle  qui  réfulte  de  la  liaifon  infaillible- & confiante  de 
certaines  caufes  avec  certains  effets  , nous  n’avons  eu 
aucune  peine  à prouver , par  les  raifonnemens  les  plus 
triomphans . que  ce  frénétique  Auteur  n’a  que  des  con- 
noiflânees  auffi  fauffes  & aulTi  extravagantes  en  Phyfi- 
que , qu’elles  font  pernicieufes  & fcandaleufes  en  mo- 
rale. Nous  avons  étayé  nos  bonnes  raifons  de  l’autorité 
de  Cicéron , de  Defeartes  & de  Jean-Jacques  Roujfeau, 
Nous  avons  puifé  dans  les  Ecrits  de  ces  Auteurs  les  ar- 
gumens  les  plus  forts  & les  plus  viélorieux  contre  la 
doélrine  infenfée  du  fatalifme  fle  de  toute  efpece  de  nc- 
cefEté  deflruâivc  de  la  liberté  de  l'homme. 

NEGRES. 

Après  avoir  avoué  que  , chez  toutes  les  nations , le 
blanc  a été  la  couleur  primitive  de  la  peau  humaine  ÿ 

Kk  i) 


Îi6  SOMMAIRE, 

après  avoir  parlé  du  pays  habité  par  les  negres  j nom 
avons  examiné  quelles  font  les  cauics  phyfiques  qui  ont 
procuré  à l’efpece  humaine  un  changement  aiilTi  éton- 
nant. Il  a déjà  paru  en  Phyfique , dix  ryAemes  différens 
fur  cette  matière.  Les  uns  font  rifibles  ; les  autres  font 
faux  ; le  dixième  nous  paroit  infuffifani.  Les  fyftemes  ri- 
fiblts , nous  nous  fommes  contentés  de  les  expofer  ; nous 
avons  renverfé  les  principes  fur  lefquels  font  fondés  les 
fydemes  évidemment  faux.  l.e  fyAeme  qui  nous  paroit 
infufifant , ell  celui  où  l’on  regarde  la  chaleur  du  climat 
comme  l’unique  caufe  de  la  couleur  des  negres  ; nous 
l’avons  prouvé  très- facilement. 

Après  avoir  détruit , nous  avons  édifié  , c’eft-à-dire  , 
nous  avons  propofé  un  fyfteme  qui  nous  paro't  affex 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique.  Il  n’efi  pas  ce- 
pendant exempt  de  difficulté  ; il  en  préfente  même  d’ef- 
frayantes. Nous  n’en  avons  diffimulé  , nous  n'en  avons 
afToibli  aucune.  Les  principales  font  fans  contredit  les 
deux  fuivantes: 

Puifque  , dans  notre  nouveau  fyfteme  , la  chaleur  du 
climat  eft  la  caufe  principale  de  la  couleur  des  negres  , 
pourquoi  les  negres  , tranfportés  depuis  long-tems  dans 
un  climat  tempéré  , mettent-ils  au  monde  des  enfans 
auffi  noirs  que  leurs  peres  & leurs  meres  I 

Si  les  caufes  expofees  dans  notre  nouveau  fyfteme^ 
font  des  caufes  néceftaires  ; pourquoi  n’agiftent-elles  pas 
fur  les  blancs , tranfportés  dans  le  pays  des  negres , & 
furtout  fur  les  enfans  qui  naiftent  de  ces  nouveaux 
colons  } 

Nous  croyons  avoir  répondu  d’une  maniéré  aftez 
fatisfaifante  à des  difficultés  qui  demeurent  infolubles 
dans  les  autres  fyftemes  qui  ont  paru  jufqu’à  aujour- 
d’hui fur  la  couleur  des  negres. 

Nous  avons  enfin  examiné  , dans  cet  article , pourquoi 
les  negres  ont  les  cheveux  crépus , les  levres  groUes  , 
le  nez  applati , &c. 

NEIGE.  ' 

Cet  article , ainfi  que  bien  d’autres , eft  compofè 
comme  de  deux  parties.  Dans  la  première  nous  confidé- 
rons  la  neige  en  général  ; dans  la  fécondé , nous  cher- 
chons la  caufe  phyfique  de  l’abondance  de  neige  qui 
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tomba  ; dans  prefque  toute  l'Europe , pendant  Thiver 
de  l’année  1784. 

Pour  parier  de  la  neige  d'une  manière  conforme  aux 
loix  de  la  faine  Phyfique  , nous  avons  commencé  par 
attaquer  le  fentiment  de  Defcartes  fur  la  formation  de 
ce  météore.  Nous  avons  cnfuite  examiné  comment  fe 
forment  les  nues , & quel  eR  le  moment  précis  où  elles 
doivent  nous  donner  de  la  neige.  Nous  avons  enfta 
répondu  aux  quedions  fuivantes  : \ 

Quelle  ed  la  rareté  & par-là  même  la  légèreté  de  la 
neige  ? 

Quelle  ed  la  figure  de  fes  fiocons? 

Quels  font  les  bons  St  les  mauvais  efiets  delà  neige  ? 

Pourquoi  neige-t-il  condamment  pendant  l’hiver  fur 
les  montagnes  élevées , & beaucoup  plus  rarement  dans 
la  plaine  } 

Quelle  ed  la  caufe  phyfique  de  la  blancheur  excef- 
five  de  la  neige  ? 

La  fécondé  partie  de  cet  article  préfente  l’expofition 
& l'explication  du  phénomène  arrivé  pendant  l'hiver  de 
l’année  1784.  L’hidoire  de  la  Phyfique  ne  fait  mention 
d’aucune  année  où  la  neige  ait  été  audi  abondante , audi 
confiante  & audi  générale.  Nous  croyons  avoir  prouvé 
que  ce  phénomène  a eu  pour  caufe  les  brouillards  ex- 
traordinaires que  nous  eûmes  depuis  le  24  du  mois  de 
Juin  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l’année  1783. 
Audi  , ne  faut-il  pas  féparer  l’article  Neige  de  l’article 
BrouiUbrd. 

NIVELLEMENT. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  Niveau  & du  Nivelle» 
aient , nous  avons  réfolu  les  deux  problèmes  fuivans. 

Deux  points  étant  donnés  à une  didance  non  confidc* 
rable  l’un  de  l’autre  , trouver  de  combien  l’un  ed  plus 
élevé  que  l’.autre. 

Deux  poims  étant  donnés  à une  didance  confidcrable 
l’un  de  l’autre , trouver  de  combien  l’un  ed  plus  élevé 
que  l’autre. 

O 

Les  articles  les  plus  intéredans  contenus  fous  la  lettre 
O,  commencent  par  les  mots  (EU,  Olivier,  Ombre ^ 
Optique  , Ordre  Si  Oreille. 
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<E  I L. 

L’on  trouve  dans  cet  article , outre  la  defcriptitm 
anatomique  de  l’œil , la  folution  des  queflions  que  l’on 
peut  faire  fur  la  vifion  en  général  & fur  la  vifion  dif- 
tinâe  & confufe  en  particulier. 

OLIVIER. 

Cet  article,  l’un  des  plus  intérelTans  de  ce  Volume , 
préfente  le  réfultat  d’une  foule  d’expériences  que  j’ai  fai- 
tes , dans  l’efpacc  d’une  vingtaine  d’années  , lur  un  ar- 
bre qu’on  regarde  avec  raifon  , en  Languedoc  & en 
Provence  , comme  l’une  des  principales  rcflburces  du 
pays.  Comme  j’ai  tiré  un  profit  réel  de  ces  expé- 
riences , je  me  fais  un  devoir  de  les  communiquer  au 
public. 

Les  préceptes  que  nous  donnons  dans  cet  article  , ont 
différens  rapports.  Les  uns  ont  pour  objet  les  différen- 
tes ouvres  qu’il  eft  ncceffaire  de  douner  à l’olivier , la 
nature  de  l’engrais  qui  lui  convient  , les  remedes  qu’il 
faut  apporter  à certaines  maladies  dont  cet  arbre  n'efl 
que  trop  feuvent  attaqué  , le  tems  où  il  faut  l’émonder  , 
la  maniéré  de  le  faire  , le  tems  & la  maniéré  de  cueillir 
les  olives  , &c.  Les  autres  préceptes  regardent  le  foin 
qu’il  faut  avoir  des  olives , avant  de  les  faire  tranfpor- 
ler  au  moulin  ; la  maniéré  de  fe  procurer  une  huile  ex- 
cellente ; les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour  la  confer- 
ver  , &c. 

' Pour  engager  les  propriétaires  à mettre  ces  préceptes 
en  ufage  , nous  avons  fixé  , en  mettant  les  choies  fur  le 
plus  bas  pied  , la  valeur  des  huiles  qu’on  recueille  , an- 
née commune , en  Languedoc. 

Cet  article  eft  terminé  par  quelques  réflexions  fur  l'O- 
livier fauvage  , & par  les  moyens  d’en  tirer  un  bon 
parti , en  les  transformant  en  Olivier  franc. 

OMBRE. 

Après  avoir  déterminé  la  figure  de  l’ombre  d’un  corps 
opaque  oppofé  à un  globe  lumineux  de  plus  grande , d’é- 
gale, & de  moindre  grandeur,  nous  avons  réfdu  les 
deux  problèmes  fuivans. 
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ConnoiiTant  les  dcmi-dumetres  du  foleil  & de  la  terre, 
& la  diAance  de  l’un  ik  l'autre  , déterminer  la  longueur 
de  l’axe  du  cône  de  l’ombre  de  la  terre. 

ConnoilTant  les  demi- diamètres  du  foleil  & de  la  lune, 
& la  diAance  de  l’un  à l’autre  , déterminer  la  longueur 
de  l’axe  du  cdne  de  l'ombre  de  la  lune. 

OPTIQUE. 

Nous  avons  d’abord  donné  une  idée  de  l’optique,  & 
nous  avons  enfuite  expofé  les  principes  fur  lefquels  cette 
fcience  eA  fondée.  De  ces  principes  nous  avons  tiré  l’ex- 
plication pliyfique  d’une  foule  de  phénomènes  qui  fe  pré- 
fentent  chaque  jour.  Les  principaux  font  ceux-ci.  La 
lune  nous  paroît  plus  groAe  à l'horizon  qu’au  mériden. 
L’on  ne  voit  pas  les  étoiles  en  plein  midi.  Le  diamètre 
d’un  Aambeau  allumé  proit  plus  grand  de  loin  , que  de 
prés.  Certains  oifeaux  voient  mieux  la  nuit  que  la  jour. 
Dans  les  yeux  fains  , l’ocil  gauche  voit  l’objet  plus 
diAinâ  que  l’œil  droit.  L’on  voit  de  grandes  traînées 
de  lumière  , lorfqu’on  reçoit  un  coup  à la  tête  dans  l’obf- 
curité.  Un  charbon  allumé  tourné  rapidement , paroit 
faire  un  ruban,  un  cercle  de  feu.  Un  objet  paroit  dou- 
ble , lorfqu’on  le  place  trop  prés  entre  les  deux  yeux.' 
Nous  voyons  beaucoup  mieux  à travers  les  vitres  les 
paA'ans , que  les  paAans  ne  nous  voient  à travers  les 
mêmes  vitres.  Les  Myopes  voient  ordinairement  les  objets 
éloignés  plus  gros,  que  ceux  qui  ont  une  bonne  vue, 
&c.  nous  avons  terminé  cet  article  par  la  defeription  de 
la  machine  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’optique. 

ORDRE. 

L’ordre  phyAque  eA  l’objet  de  cet  article.  Nous  l’avons 
confidéré  tn  grand  & en  général  dans  l’arrangement  de 
l’univers  en  petit  ou  plutôt  en  particulier , lorfque 
nous  avons  Axé  l’état , la  place  & le  rang  qui  convien- 
nent à la  nature  & aux  fonélions  des  diAérens  êtres  dont 
il  eA  compofé. 

De  {'ordre  nous  avons  paffé  au  défordre , & nous  avons 
fait  remarquer  que  celui-ci  étoit  fournis  i des  loix  aufE 
inviolables  que  celui-là.  Nous  avons  prouvé  que  le  ha- 
fard  cA  UQ  mot  vuide  de  fens  ; qu’il  n'eA  aucun  effet 
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fans  une  caufe  fufHfante , & que  les  loix  générales  dti 
mouvement , quoique  fixes  & certaines  , font  cependant 
toujours  dépendantes  de  la  volonté  fuprême  du  premier 
moteur.  De  là  U ponTibilité  des  miracles  divins  ; nous 
l’avons  établie  par  les  lumières  de  la  raifon  , & nous 
avons  réfuté  ce  que  dit  contre  cette  pojfihiüté  l’Auteur 
du  SyJIeme  de  la  Nature, 

OREILLE. 

Cet  article  contient  la  defeription  des  principles  par- 
ties de  l'oreille , & la  détermination  de  l’endroit  où  l’on 
doit  placer  l'organe  de  l’ouïe. 

P 

Les  articles  Palîngintfie  , Parachute  & Paratonnerre  ÿ 
renfermés  fous  la  partie  de  la  lettre  P qui  termine  ce 
quatrième  volume  , font  trop  étendus  , pour  qu’il  ne 
foit  pas  nécefifaire  d’en  faire  l'abrégé  dans  ce  fommalre. 

PALINGÉNÉSIE. 

CeA  la  réfurreâion  des  plantes.  Nous  avons  prouvé  i 
dans  cet  article , que  les  Phyficiens  modernes  n’ont  en- 
richi d’aucune  nouvelle  découverte  cette  branche  cu- 
rieufe  de  la  Chimie.  Ce  qu'ils  nous  donnent  comme  nou- 
veau , nous  l’avons  trouvé  dans  l’ouvrage  du  P.  Kircher  y 
intitulé  , Mundus  fubterraneus  ; dans  l’ouvrage  du  P. 
Schott  qui  a pour  titre  , Mcchanka  Hydraulico-pneuma- 
tiea  ; dans  la  dilTertation  du  Chevalier  Dipby  fur  la  vé- 
gétation des  plantes  ; dans  l’ouvrage  de  Boile  intitulé , 
Opéra  varia  ; dans  Quercetan  Médecin  du  Roi  Henri  IV ; 
dans  l’ouvrage  de  M.  de  Nègrepont  qui  a pour  titre  , 
Philofophia  ameenior  ; dans  Paracelfe  au  livre  fixieme  de 
fon  ouvrage  fur  la  Nature  ; dans  les  ouvrages  de  Daniel 
Major , de  Bari , d'Hannemann  , &c.  Il  a été  néceffaire  , 
dans  un  Diélionnaire  où  nous  faifons  fi  fouvent  la  cri- 
tique de  certains  Auteurs  , de  nous  élever  avec  force 
contre  les  Phyficiens  qui  ont  la  fotte  vanité  de  fe  parer 
des  plumes  du  Paon.  Nous  avouons  avec  reconnoiAance 
que  , dans  nos  immenfes  recherches , nous  avons  été 
dirigés  par  M.  l’Abbé  de  Vallemont  qui  a fait  un  excel- 
lent ouvrage  fur  les  curiofitis  de  la  Nature  6*  de  CArt, 
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Pour  la  Palinfinific  des  animaux , nous  convenons 
qu’elle  eft  impoflible  , & que  les  livres  écrits  fur  cette 
matière , ne  contiennent  que  des  contes  faits  «t  plaiftr. 

PARACHUTE. 

L’on  trouvera  , dans  cet  article , la  defcription  exaâe 
d’une  machine  ingtoieufe , inventée  pour  fauver  les  jours 
des  perlbnnes  auez  imprudentes , pour  entreprendre  , 
fur  les  aéroftats , des  voyages  de  long  cours  dans  les 
plaines  aériennes.  Ce  qu'il  y a de  mieux  , nous  a été 
communiqué  par  M.  Baron , de  différentes  Académies  8c 
par  M.  l’Abbé  Benholon , l’un  des  plus  grands  Phyficiens 
de  ce  fiecle.  Nous  avons  copié  leurs  Mémoires  ; ils  ont 
pour  objet  un  parachute  de  leur  invention.  Nous  avons 
encore  parlé  du  parachute  de  M.  Blanchard  & de  celui 
de  M.  Montgolfier.  Nous  avons  enfin  raconté  un  fait , 
arrivé  à Nimes,  qui  prouve  l’efHcacité  de  cette  machine, 
dont  on  ne  doit  cependant  fe  fervir , qu'en  défefpoir  de 
caufe,  & lorfqu'on  n’a  aucun  autre  moyen  de  fauver 
fes  jours.  M.  l’Abbé  Benholon  regarde  les  parachutes 
comme  très-utiles  dans  le  cas  d’un  incendie , qui  ne 
laifferoit  aux  perfonnes  renfermées  dans  une  maifon , 
que  l’efpoir  de  fe  fauver , en  fautant  pr  une  fenêtre. 
Quel  efl  l’inventeur  des  parachutes  l Le  Leâeur  réfou* 
dra  ce  problème. 

L’on  trouve  à la  fin  de  cet  article , tout  ce  qui  a été 
écrit  pour  & contre  le  parachute  de  M.  Baron. 

PARATONNERRE. 

Nous  avons  commencé , dans  cet  article , par  donner 
les  dimenfions  de  toutes  les  pièces  qui  compofent  une 
machine  laquelle , bien  exécutée  , doit  garantir  nos  mai* 
fons  de  la  foudre  ; nous  l’avons  prouvé  par  la  théorie 
de  l’éleâricité  , & nous  avons  confirmé  cette  théorie 
pr  un  très-grand  nombre  d’expériences.  Nous  avons  fait 
remarquer  que  c’eft  au  célébré  Franklin  que  nous  devons 
l’invention  de  cette  utile  machine.  Comme  cependant , 
dans  tous  les  tems , les  découvertes  les  plus  précieufes 
ont  eu  des  détraAeurs , nous  avons  cru  devoir  faire 
évanouir  , par  les  réponfes  les  plus  folides , les  trois 
difficultés  fuivantes  ; 
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Première  ohjefiion.  Les  paratonnerres  font  fr^-dange* 
reux  en  eux-mêmes  ; ils  peuvent  attirer  la  foudre  dans 
la  maifon  fur  laquelle  on  a eu  l’imprudence  de  les  éle- 
ver. Telle  fut  la  caufe  de  la  mort  de  M.  Richmann  , 
Phyficien  de  Pétersbourg. 

Seconde  objedion.  Quelle  apparence  y a-t-il  que  la 
matière  fulminante  , contenue  dans  un  nuage  capable  de 
couvrir  une  grande  ville  , fe  filtre,  dans  l’efpace  de  quel- 
ques minutes , par  une  aiguille  groffe  comme  le  doigt , 
ou  par  un  fil  de  métal  qui  ferviroit  à la  prolonger  i A 
quiconque  auroit  affez  de  crédulité  pour  fe  prêter  ï une 
pareille  idée  , ne  pourroit-on  pas  propofer  auflfi  d’ajufler 
de  petits  tubes  le  long  des  torrens  , pour  prévenir  les 
défordrcs  de  l’inondation  } 

Troi/îeme  objeSion.  Ne  pourroit-il  pas  arriver  qu'un 
paratonnerre  , conflruit  félon  toutes  les  réglés  de  la  Phy- 
ïique , fût  un  préfervaiif  pour  la  maifon  au-deffus  de 
laquelle  il  eft  drefTé , & attirât  la  foudre  fur  les  maifons 
voifines  ? 

Nous  cfpérons  que  nos  réponfcs  à ces  trois  objeâions 
feront  difparottre  de  tous  les  livres  de  Phyfique  des  dif- 
ficultés aufü  futiles  , je  dirois  prefqu’aulTl  puériles.  Ce 
font  cependant  ces  objeâions  qui  ont  quelquefois  occa- 
fionné  des  émeutes  populaires , â l'occafion  des  paraton- 
nerres dreffés  par  les  meilleurs  Phyficiens. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  la  defeription 
d'une  nouvelle  machine  de  notre  invention.  Je  lui  donne 
le  nom  de  paratonnerre  portatif.  Elle  doit  naturellement 
garantir  de  la  foudre  les  perfonnes  qui , , dans  un  tems 
d'orage , fe  trouvent  fur  un  chemin , dans  une  promena- 
de, en  un  mot  liors  de  leur  maifon. 


Fia  du  Sommaire  du  quatrième  Volume. 
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